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PRÉFACE 

POUR L'ÉDITION DE 1827. 



-••- 



Lorsqu'en 1806 j'entrepris le voyage d*outre-mer, Jérusalem était 
presque oubliée ; un siècle anti-religieux avait perdu mémoire du berceau 
de la religion : comme il n'y avait plus de chevaliers, il semblait qu'il 
n'y eût plus de Palestine. 

Le dernier voyageur dans le Levant, M. le comte de Yolney, avait 
donné au public d'excellents renseignements sur la Syrie ; mais Â s'était 
borné à des détails généraux sur le gouvernement de la Judée. De ce 
concours de circonstances, il résultait que Jérusalem, d'ailleurs si près 
de nous, paraissait être au bout du monde : l'imagination se plaisait à 
semer des obstacles et des. périls sur les avenues de la cité sainte. Je ten- 
tai l'aventure, et il m'arrivace qui arrive à quiconque marche sur l'objet 
de sa frayeur : le fantôme s'évanouit. Je fis le tour de la Méditerranée 
sans accidents graves , retrouvant Sparte, passant à Athènes, saluant Jé- 
rusalem, admirant Alexandrie, signalant Carthage, et me reposant du 
spectacle de tant de ruines dans les ruines de TAlhambra. 

J'ai donc eu le très petit mérite d'ouvrir la carrière, et le très grand 
plaisir de voir qu'elle a été suivie après moi. En eOet, mon Itinéraire 
fut à peine publié qu'il servit de guide à une foule de voyageurs. Rien 
ne le recommande au public que son exactitude ; c'est le livre de poste 
des ruines : j'y marque scrupuleusement les chemins, les habitacles et les 
stations de la gloire. Plus de quinze cents Anglais ont visité Athènes dans 
ces dernières années ; et lady Stanhope, en Syrie, a renouvelé l'histoire 
des princesses d'Antioche et de Tripoli. 

Quand je n'aurais eu, en allant en Grèce et en Palestine, que le bonheur 
de tracer la route aux talents qui devaient nous faire connaître ces pays 
des beaux et grands souvenirs, je me féliciterais encore de mon entre- 
prise. On a vu à Paris les Panoramas de Jérusalem et d'Athènes ; l'illu- 
sion était complète ; je reconnus au premier coup d'ceil les monuments 
et les lieux que j'avais indiqués. Jamais voyageur ne fut mis à si rude 
épreuve : je ne pouvais pas m'atleudre qu'on transportât Jérusalem et 
Athènes à Paris, pour me convaincre de mensonge et de vérité. La con- 
frontation avec les témoins m'a été fîivorable : mon exactitude s'est trou- 
vée telle, que des fragments de Yltinéraire ont servi de programme et 
d'explication populaires aux tableaux des Panoramai. 

T. I. 4 
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2 PRÉFACE. 

Vltinéfairê a pris, par les événements dajour, un intérêt d'une espèce 
nouvelle : il est devenu, pour ainsi dire, un ouvrage de circonstance, une 
carte topographique du théâtre dé cette guerre sacrée, sur laquelle 
tous les peuples aujourd'hui ont les yeux attachés. 11 s'agit de savoir si 
Sparte et Athènes renaîtront, ou si elles resteront à jamais ensevelies 
dans leur poussière. Malheur au siècle, témoin passif d'une lutte héroïque, 
qui croirait qu'on peut, sans périls comme sans pénétration de l'avenir, 
laisser immoler une nation ! Cette faute, ou plutôt ce crime, serait tdt ou 
tard suivi du plus rude châtiment. 

Il n'est pas vrai que le droit politique soit toujours séparé du droit na- 
turel : il y a des crimes qui, en troublant l'ordre moral, troublent l'ordre 
social, et motivent l'intervention politique. Quand l'Angleterre prit les 
armes contre la France, en 1793, quelle raison donna-t-eile de sa déter- 
mination? Elle déclara qu'elle ne pouvait pliis être en paix avec un pays où 
la propriété était violée, où les citoyens étaient bannis, où tes prêtres 
étaient proscrits, oii toutes les lois qui protègent l'humahilé et la justice 
étaient abolies. Et l'on souticsadrait aujourd'hui qu'il n'y a ni massacre, 
ni exil, ni exproj^riation en Grèce I On prétendrait qu'il est permis d'as- 
sister paisiblement à regorgement de quelques ihillions de chrétiens I 

Des esprits détestables et bornés, qui s'imaginent qu'une injustice, par 
cela sétil qu'elle est consommée, n'a auoune conséquence funeste, sont 14 
peste des Ëtats. Quel fut le premier reproche adressé pour Tèxtérienr, en 
1789, au gouvernement monarchique dé la France? Ce fut d'avoir souffert 
le partage de la Pologne. Ce partage, en faisant tomber la barrière qui 
séparait le nord et l'orient du midi et de l'occident de l'Europe, a ouvert 
le chemin aux armées qui tour à tour ont occupé Vienne, Berlin, Moh^if 
et Paris. 

Une politique immorale s'applaudit d'un succès passager : elle se cA)it 
fine, adroite, habile; elle écoute avec un mépris ironique le cri de fa* 
conscience et les conseils de la probité. Mais, tandis qu'elle marche, et 
qu'elle se dit triomphante, elle se sent tout à coup arrêtée par les voiles 
dans lesquels elle s'enveloppait ; elle tourne la tête, et se trouve face k 
face avec une révolution vengeresse qui l'a silencieusement suivie. Vous 
ne voulez pas serrer la main suppliante de la Grèce? Eh bien ! sa main 
mourante vons marquera d'une tache de sang, afin que l'avenir vous re- 
connaisse et vous punisse. 

Lorsque je parcourus la Grèce, elle était triste, mais paisible : le silence 
de la servitude régnait sur ses monuments détruits ; la liberté n'avait 
point encore fait entendre le cri de sa renaissance du fond du tombeau 
d'Harmodius et d'Aristogiton ; et les hurlements des enclaves noirs de TA- 
byssinie n'avaient point répondu à ce cri. Le jour, je n'entendais, dans 
mes longues marches, que la longue chanson de mon pauvre guide ; la 
nuit je dormais tranquillement à l'abri de quelques lauriers-roses, au 
bord de l'Eurolas. Les ruines de Sparte se taisaient autour de moi , la 
gloire même élait muette : épuisé par la chaleur de l'élé, l'Eurotas ver- 
sait à peine un peu d'eau pure entre ses deux rivages, comme pour laisser 



p)u9 d'esffauce aja sajQig /qui aU$dt bientôt reixiplir son Ut. Modon, où je fou- 
faf'pour là preooiè^e fois Içl lejre sacrée des Hellène?, n'était pas l'arsenal 
des hordes dlbrahim ; Navarin ne rappelait que Nestor et )Pylos ; Tripo- 
1^9 0^ je ^eçus les fii^nans poi;ir pas3ser Tislbiirie de Corinthe, n'était 

SLS uxji amas de décombres noircis par les flammes, et d^s le^|^el.s trepi- 
e une gamisoQ de ))ourreauiL mahométaASy disciplinée par des ^è^gàts 
cbrétiens. Athènes était )in jojii village qui mêlait les firbres verts de ses 
jardips aux colonnes du Parthéi^on. Les restes des sculptures de Phidias 
p'ayâientpofut encore été entassés pour servir d'abri a un peuple rede- 
venu digne de campeur d^S ses remparts immortels. Et oit sont mes hô- 
tçç 4ç Mégareî Ont-ils été massacrés? Des vaisseaux chrétiens ont-ils 
transporté leurs enfants aux marchés d'Alexandrie! Pes bâtiments de 
guerre construits à Marseille pour le pacha d'Egypte, contre )es vrais 
principes de la neutralité \ ont-ils escorté des convois de chair humaine 
vivai^, ou ces cargaisons de mutilations triomphales qui vont décorer les 
portes di^ sérail? 

.Chose déplorable ! j'ai cru peijçidre la désolation en peignant les ruines 
d'Àrgos^ de Mycènes, de Laèèdémone ; et si l'on compare mes récits à 
ceux aui nous viexment aujourd'hui de 1^ Morée^ il semble que j'aie 
voyage en Grèce au temps de sa prospérité et de sa splendeur ! 

J'ai pensé qu'il était utile pour la cause des Grecs de joindre à cette 
nouvelle préface de Y Itinéraire ma Note sur la Grèce, mon Opinion à la 
Chambre des pairs, à l'appui de mon amendement sur le projet de loi pour 
la répression des délits commis dans les Échelles du Levant, et même la 
page du discours que j'ai lu à l'Académie, page où j'exprimais mon ad- 
miration pour les anciens con^m^ pour les nouveaux Hellènes. On trouvera 
ainsi réuni tout ce que j'ai jamais éerit^sur la Grèce, en exceptant toutefois 
quelques livres des Martyrs, 

J'ai ofiTert dans la Note un moyen simple et facile d'émanciper \es Grecs, 
et j'ai plaidé leur cause auprès des souverains de l'Europe ; par l'amen- 

< U y a deux sortes de neutralité ; Tune gui ^érend ^out, l'autre qui permet tout. 

La neutralité qui défeud tout peut avoir des inconvénients ; elle peut, en certains 
cas, manquer de générosité, mais elle est strictement juste. 

La neutralité qui permet tout est une neutraiiié mancb'ande, vénale, intéressée : 
quand les pas'Ues belligérantes sont inégales en puissance, cette neutralité, véritable 
dérision, est une hosUUité pour la partie faible, comme eUe est une connivence avec 
la partie forte. Mieux vaudrait se joindre flranchement à l'oppresseur contre l'opprimé, 
car du moins on n'ajouterait pas l'bypocrisie k l'iigustice. 

Vous laissez le pacha d'Egypte bâtir des vaisseaux dans vos ports, vous lui four- 
nissez tous les moyens qui sont en votre pouvoir pour achever ses expéditions, et 
vous dites que les Grecs peuvent en faire autant! Le pacha d'Egypte peut vous payer 
les moyens de destruction qu'il vous achète : son fils ravage la Morée. Les Grecs 
ont-ils, pour faire b&Ur des vaisseaux, l'or que les Arabes d'Ibrahim leur ont ravi? 
Les enfants de ces Grecs ne sont* ils pas élevés dans vos cités par la piété publi- 
que, k laquelle vous ne voulez prendre aucune part! Cessez donc de nous dire que les 
Grecs peuvent aussi faire construire des vaisseaux dans vos ports ; ne venez pas, 
en Insultant la raison et Thumanité, appeler du nom de [neutralité une alliance abo- 
minable. 



4 NOTE SUR LA GKECE. 

dément f je me suis adressé au premier corps politique de la France, et 
ce noble tribunal a prononcé une magnanime sentence en fiiTear de mes 
illustres clients. 

La Note présente la Grèce telle que des Barbares la font aiqonrdliui, 
V Itinéraire la montre telle que d'antres Barbares l'aTaîent fiûle autrefois. 
La Notey indépendamment de son c^té politique, est donc une espèce de 
complément de l'Itinéraire, Si la nouvelle édition de cet ouvrage tombe 
jamais entre les mains des Hellènes, ils verront du moins que je n'ai pas 
été ingrat : l'Itinéraire fait foi de l'hospilalité qu'ils m'ont donné : la Note 
témoigne de la reconnaissance que j'ai gardée de cette hospitalité. 

Au surplus, on pourra remarquer que j'ai jugé les Turcs dans Y Itiné- 
raire comme je les juge dans la Ifot€j bien qu'un espace de vingt années 
sépare les époques où ces deux ouvrages ont été écrits. 

Les aflaires de la Grèce se présentaient naturellement à mon esprit en 
m'occupant de la réimpression de V Itinéraire : j'aurais cru commettre un 
sacrilège de les passer sous silence dans cette préfiice. U ne faut point se 
lasser de réclamer les droits de l'humanité : je ne regrette que de manquer 
de cette voix puissante qui soulève uue indignation généreuse au fond des 
cceurs, et qui fait de l'opinion une barrière insurmontable aux desseins 
de l'iniquité. 



NOTE SUR LA GRÈCE 



AVERTISSEMENT. 



Ce n'est point un livre, pas même une brochure, qn'ou publie^ : c*est, soos 
une forme particulière , le prospectas d'une souscription, et voilà pourquoi il 
est signé ; c'est un remerciement et une prière qu'un membre de la société, en 
faveur des Grecs, adresse à la piété nationale; il remercie des dons accordes ; 
il prie d'en apporter de nouveaux ; il élève la voix au moment de la crise do 
la (ii'èce ; et comme, pour sauver ce pays , les secours de la générosité dos 
particuliers ne sufHraient peut-être pas, il cherche à procurer à une caii>o 
sacrée de plus puissants auxiliaires. 



t La première édilion de la f^ote sur la Grèce u était en effet qa'une sorte de pros- 
pcclus du comité grec, dont Tauteur est membre , mais les événements qui ont suivi 
<:«'Uc prrmit're publicalioii ont engagé l'auteur à ajouter un avant«-propos a la sc- 
londc cilition. et une prefiice a la troisième cdiliou. Cet avant-propos est en deux 
parties ; le lecteur le trouvera à la suite de cet avertissement, ainsi que la préface. 



AVANT-PROPOS. 



AVANT-PROPOS. 



PREMIÈRE PARTIE. 

Les personnages du drame qui depuis trente ans se joue sous nos yeux se 
retirent. Les acteurs populaires ont descendu les premiers dans les tombeaux 
qu'ils avaient placés sur la scène : ils ont emporté avec eux quelques têtes 
couronnées; d'autres potentats, en plus grand nombre, les ont suivis, 
Louis XVI, Louis X\II, GusUve lll. Pie VI, Léopold H, Pie VII, Catherine II, 
Sélim III, Charles III d'Espagne, Ferdinant !<''' de Sicile, Georges III, 
Louis XVIII, )e roi de Bavière, Alexandre, et ce Buonaparte, unique dans sa 
dynastie, solitaire dans la vie et dans la mort, ce Buonaparte qu'on ne sait ni 
comment admettre au nombre des rois, ni comment retrancher de ce nombre; 
tous ces souverains ont disparu. En face des antiques monarchies qui perdent 
tour à tour leurs vieux chefs, s'élèvent des républiques nouvelles , qui , dans 
toute la vigueur de la jeunesse , semblent se promettre la terre par droit de 
déshérence. 

Des hommes importants qui marquèrent dans la fondation d*un nouveau 
système ont pris la file, et sont arrivés de même au rendez-vous général : Pitt 
et Fox^ Richelieu et Castlereagh se sont hâtés ; d'autres ne tarderont pas à les 
rejoindre. 

Ce grand mouvement, qui tout entraine, rend bien petites les ambitions, les 
intrigues et les choses du jour. Buonaparte meurt au bout du monde, sur un 
rocher, au milieu de TOcéan , et Alexandre revient dans son cercueil cher- 
cher un tombeau par ces chemins de la Crimée qui virent le voyage triom- 
phant de son aïeule. Ainsi Dieu se joue de la puissance humaine, et annonce 
par des signes éclatants les révolutions que ses conseils vont opérer dans les 
destinées des peuples. 

Une nouvelle époque politique commence : le temps qui appartient à la res- 
tauration proprement dite finit , et nous entrons dans une ère inconnue. Où 
est l'ouvrage de nos dix années de paix? Qu'avons-nous fondé ou qu avons- 
nous détruit ? Si nous n'avons rien fait au milieu du profond calme de l'Europe, 
que ferons-nous au milieu de l'Europe peut-être agitée? Qand les événements 
du dehors viendront se compliquer avec les misères du dedans , où irons- 
nous? 

La consternation de cinquante millions d'hommes annonce, mieux qu'on ne 
pourrait le dire, tout ce que la Russie a perdu en perdant Alexandre. Une fa- 
mille auguste en larmes : une épouse à qui sa mort coûtera peut-être la vie ; 
l'héritier d*un empire qui , oubliant cet immense et glorieux héritage , s'en- 
ferme deux jours pour pleurer, et dont la puissance n'est annoncée que par le 
serment de la plus noble fidélité fralernelle ; l'idole d'un peuple religieux et 
sensible, une vénérable mère plongée dans une affliction d'autant plus cruelle 
qu'une fausse espérance était venue se mêler à ses craintes , et que c'est au 
pied des autels où cette mère remerciait Dieu d'avoir sauvé son fils, que ses 
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actions de grâces se sont changées en cris de dooleor : tons ces signes non 
équivoques d'un deuil profond et véritable sont une éloquente oraison funèbre. 

L'Europe a partagé ce deuil ; elle a pleuré celui qui mit un terme à des ra- 
vages effroyables, à des bouleversements sans nombre , à l'effusion du sang 
humain, à une guerre de vingt-deux années; elle a pleuré celui qui le premier 
releva parmi nous le trône légitime, et servit à nous rendre , avec les fils de 
saint Louis, l'ordre, la paix et la liberté. 

L'empereur Alexandre, qui avait senti les abus de la force, avait cherché 
la gloire dans la modération. 11 sera toujours beau au maître absolu d'un mil- 
lion de soldats de les avoir retenus sous la tente. Né avec les sentiments les 
plus nobles, religieux et tolérant, incliné aux libertés publiques, ayant 
affranchi en partie les serfs de sa couronne ; magnanime en 18U, lorsqu'il 
sauva Paris après avoir vu )[>rûler Nosoov, lorsqu'il ne voi^lut pour fruit de ses 
succès que le bonheur d'applaudir à nos institutions naissa^ites ; généreux 
en 48n, lorsqu'il repoussa toute idée d'affaiblir la France, lorsqu'il ne de- 
manda rien au moment même où il était obligé de contracter (des emprunts, ai| 
cornent où tant de puissances profilaient de nos malheurs, Alexandre avai^ 
^it violence à son penchant naturel en s'arrètant devapi l'indépendance de la 
Grèce, et il ne s'arrêta que dans la seule crainte de troubler le repoç du monde. 
Que d'autres eussent de lui cette frayeur, rien déplus simple sans doute; mais 
qu'il eût cette crainte de lui-même, certes elle ne pouvait sortir que d'une 
délicatesse de conscience, que d'un fonds de justice et û^ grandeur d'âme 
peu commune. 

Qu'il soit permis à l'auteur de la Note de donner des rj^rets à un prince 
qui rehaussait les qualités les plus rares par cette bonté de cœur, ces piœurs 
sans faste, eett^ simplicité si admirable dans la pjuissaiice ; qu'il soit permis à 
Ufî homme peu accoutumé ^ la faveur et au langage ^e^ coiirs de xpanifester 
seis sentiments pour un prince qui lui avait témoigné, et par aes lettres et par 
ses paroles, la conûance la plus honorable ; pour un prince qui l'avait comblé 
des marques publiques de son estime, pour un prince auquel il ne peut payer 
ici que le tribi^ d'une stérile et douloureuse reconnaissance : dî^ moins aujour- 
d'Imi on ne pourra soupçonner cette reconnaissance d'être dict^ par ramibiilon 
ou pour la flatterie. 

Cependant op ne peut se dissimuler que la politique suivie par la Russie h 
l'égard des Hellènes ne fût contraire à l'opinion religieuse, popplairç et mili- 
taire du pays. Quels que fussent les événements de la Morée, on en rendait 
toujours le cabinet de Pétersbourg responsable : si la Grèce triomphait, les 
tusses demandaient pourquoi ils n'avaient pas pris part à la victoire ; si la 
Grèce éprouvait des revers, les Russes s'irritaient de n'avoir pas empêché la 
défaite. Leur orgueil national avait vu avec peine les négociations de leur 
gouvernement confiées, à Constanlinople, à un diplomate étranger; ils trou- 
vaient leur rôle au-dessous de leur puissance : il n'y avait que leur confiance 
sans bornes dans les lumières de leur souverain, leur respect, leur vénération 
pour un monarque digne de tous les hommages» qui les rassurât sur le parti 
qu'on avait adopté. Mais Alexandre lui-même commençait à nourrir des doutes, 
et les ennemis des Grecs, qui s'étaient aperçus de cette disposition nouvelle, 
pressaient-par cette raison même l'extermination d'un peuple infortuné : ils 
craignaient le réveil d'un prince dont les vertus semblaient tenir à la fois de 
celles du juste et du grand homme. 

Une importante question s'était élevée en 4823, au moment de l'expédition 
d'Espagne : non-seulement cette question fut traitée par les voix ordinaires de 
la diplomatie, mais eUe le fut encore par une correspondance particulière entre 



raQtôûr de là Note^ alors ministre, et un de ses illastres amis dans une des 
grandes coars de TEurope. Un jour il ne sera peut-être pas sans avantage pour 
l'étude de la société de savoir commjsnt deux hommes dont les positions et le^ 
destinées avaient quelque analogie à cette époque, ont débattu entre eux les 
intérêts généraux du monde et les intérêts essentiels de leurs pays, dans des 
confidences fondées sur une estime réciprqque. 

Aujourd'hui que l'auteur de la Note est privé des renseignements et de 
Fautorité que donne une place active, ces facilités d'être utile lui manquent ; 
il ne peut servir une cause sacrée que par le moyen de la presse, oooyen borné 
^us le rapport diplomatique, puisqu'il est évident que ne pouvant ni ne devant 
tout dire au public, beaucoup de choses restent dans l'ombre par Timpossi* 
bililé même où Ton est de les expliquer. 

Si f on a été bien instruit, Tidée d'une dépêche collective ou de dépêches 
simultanées en faveur des Grecs, adressées |par les puissances chrétiennes 
au divan (celte idée développée dans la Note)^ aurait été prise en considération 
avant la mort de l'empereur Alexandre, sinon ofiiciellement^ du moins comme 
matière de controverse générale. Mais une objection aurait été faite par les 
politiques d'une cour principale. 

< On ne peut pas, auraient-ils dit, demander au divan la séparation de la 
Grèce, sans appuyer cette demande d'une menace en cas de refus. Or, toute 
intervention avec menace est contraire aux principes du droit politique. D'un 
autre côté, toute dépêche comminatoire qui demeurerait sans effet serait 
puérile; et toute dépêche comminatoire suivie d'un effet produirait la guerre : 
donc une pareille dépêche est inadmissible, puisqu'une guerre avec la Turquie 
pourrait ébranler l'Europe. » 

. Lq rf^isonnement serait juste s'il était applicable au projet exposé dans U 
Nou. jdais. la Note ne demande point de dépèche menaçante ; elle ne place 
point la Porte dans la nécessité d'obéir ou de se battre; elle désire qu'on dise 
simplement à la cour ottomane : < Reconnaissez l'indépendance de la Grèce ou 
« avec des conditions ou sans conditions; si vous ne voulez pas prendre ce 
« parti, npus serons forcés nous-mêmes de reconnaître cette indépendance, 
« pour je bien de l'humanité en général, pour la paix de l'Europe en parti- 
< culier, pour les intérêts du commerce. > 

A ces motifs, on pourrait ajouter aujourd'hui qu'il ne convient pas à la 
sûreté des poissances chrétiennes que des forces soient transportéei chaque 
jour de l'Afrique et de l'Asie en Europe ; qu'il ne convient pas à ces puissances 
quç la iiorée devienne un camp retranché où l'on exerce au maniement des 
a/mes de nombreux soldats; qu'il ne leur convient pas que le pacha d'Egypte 
se place avec toutes les populations blanches et noires du Nil aux avant- 
postes de la Tuifquie, menaçant ainsi ou la chrétienté, ou Gonstantinôple même. 

Le pacha d'Egypte domine en Chypre ; il est maître de Candie; il étend sa 
puissance.en Syrie ; il cherche à enrôler et à discipliner les peuplades guer- 
rières du Liban; il. fait des conquêtes dans TAbyssinie, et s'avance en Arabie 
jusqu'aux environs de la Mecque; il a des trésors et des vaisseaux,' H influe 
sur les régences barbaresques. Le voilà en Morée, il peut demander l'empire 
avant que le sultan lui demande sa tête. On ne remarque pas ces progrès pour- 
tant fort remarquables. Si une nation civilisée précipitait toutes ses armées 
sur un point de son territoire, l'Europe justement inquiétée lui demanderait 
compte de cette résolution. N'est-il pas étrange que l'on voie l'Afrique, l'Asie 
et l'Europe mahométane verser incessamment leurs hordes dans la Grèce, san» 
que l'on craigne les effets plus ou moins éloignés d'un pareil mouvement? 
Une poignée de chrétiens qui s'efforcent de briser le joug odieux sont accusés 
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par des chrétiens d'attenter an repos du monde ; et l'on voit sans effroi s'agiter, 
s'agglomérer, se discipliner ces milliers de barbares qui pénétrèrent jadis jus- 
qu'an milieu de la France, jusqu'aux portes de Vienne. 

On fait plus que de rester tranquille, on prèle à ces nations ennemies les 
moyens d'arriver plus promptement à leur but. La postérité pourra-t-elle ' 
jamais croire que le monde chrétien, àrépoque de sa plus grande civilisation, 
a laissé des vaisseaux sous pavillon chrétien transporter des hordes de maho- 
métans des ports de l'Afrique à ceux de l'Europe, pour égorger des chré- 
tiens? Une flotte de plus de cent navires manœuvres par des prétendus dis- 
ciples de l'Évangile vient de traverser la Méditerran^, amenant à Ibrahim 
les disciples du Coran qui vont achever de ravager la Morée. Nos pères, que 
nous appelons barbares; Saint Louis, quand il allait chercher les infidèles 
jusque dans leurs foyers, prètaient-ils leurs galères aux Maures pour envahir 
de nouveau l'Espagne ? 

L'Europe y songe-t-elle bien? On enseigne aux Turcs à se battre régulière- 
ment. Les Turcs, sous un gouvernement despotique, peuvent faire marcher 
toutes leurs populations : si ces populations armées se forment en bataillons, 
s'accoutument à la manœuvre, obéissent à leurs chefs; si elles ont de l'artil- 
lerie bien servie ; en un mot, si elles apprennent la tactique européenne, on 
aura rendu possible une nouvelle invasion des Barbares à laquelle on ne 
croyait plus. Qu'on se souvienne (si l'expérience et l'histoire servent aujour- 
d'hui à quelque chose), qu'on se souvienne que les Mahomet et les Soliman 
n'obtinrent leurs premiers succès que parce que l'art militaire était, à l'époque 
où ils parurent, plus avancé chez les Turcs que chez les chrétiens. 

Non-seulement on fait l'éducation des soldats delà secte la plus fanatique 
et la plus brutale qui ait jamais pesé sur la race humaine, mais on les approche 
de nous. C'est nous, chrétiens, c'est nous qui prêtons des barques aux Arabes 
et aux Nègres de l'Abyssinie pour envahir la chrétienté^ comme les derniers 
empereurs romains transportèrent les Goths des rives du Danube dans le cœur 
même de l'empire. 

C'est en Morée, à la porte de l'Italie et de la France, que l'on établit ce camp 
d'instruction et de manœuvres; c'est contre des adorateurs de la Croix qu'on 
leur livre que les conscrits du turban vont apprendre à faire l'exercice à feu. 
Établie sur les ruines de la Grèce antique et sur les cadavres de la Grèce 
chrétienne Ja barbarie enrégimentée menacera la civilisation. On verra ce que 
sera la Morée lorsque, appuyée sur les Turcs de l'Albanie, de l'Épire et de la 
Macédoine, elle sera devenue, selon l'expression énergique d'un Grec, une 
nouvelle régence barbaresque. Les Turcs sont braves, et ils ont derrière eux, 
sur le champ de bataille, le paradis de Mahomet. Le Ciel nous préserve de l'es- 
clavage en guêtres et en uniforme, et de la fatalité disciplinée I 

Et cette nouvelle régence barbaresque, n'en prenons-nous pas un soin tout 
particulier? Nous lui laissons bâtir des vaisseaux à Marseille; on assure même, 
ce que nous ne voulons pas croire, qu'on lui cède, pour ses constructions, des 
bois de nos chantiers maritimes. D'un autre côté, elle achète aussi des vais- 
seaux à Londres; elle aura des bateaux à vapeur, des canons à vapeur, et le 
reste. Les Turcs ont conservé toute la vigueur de leur férocité native; on y 



' Le comité grec ayant désiré faire conualtre, par la voie de la presse périodique, 
une lettre de Canaris à son fils, et une lettre d'un Grec de NapoU de Romanie, l'auteur 
de la IS'ote fit insérer ces lettres dans le Journal des Débuts, en y mettant pour in- 
troduction ce paragraphe et quelques autres de l'avant-propos. 
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jyoQlera toaie la idence de Fart perfectionné de la gaerre. Yiton jamais com- 
binaison de choses plus formidable et plus menaçante? 

Qu'on revienne, il est temps encore, à une politique plus généreuse et en même 
temps plus prévoyante et plus sage. Il n'est donc question, ainsi qu'on l'a dit 
dans la Note, que d'agir envers )à Grèce de la même manière que l'Angleterre 
a cru devoir agir envers les colonies espagnoles. Elle a traité commerciale- 
ment ou politiquement avec ces colonies, comme Etats indépendants, et elle 
n'a point laissé entrevoir qu'elle ferait la guerre à l'Espagne, et elle n'a point 
fait la guerre à l'Espagne. 

Mais le divan, objectera-t-on, ne prendrait pas les choses si bénignement : 
en vain on éviterait le ton menaçant en lui déclarant la résolution des alliés 
relative à l'indépendance de la Grèce ; ce téméraire conseil serait capable de 
dénoncer lui-même les hostilités contre les puissances qui lui présenteraient 
une pareille déclaration. 

Le divan sans doute est passionné; mais quand on raisonne, on ne peut pas 
admettre comme une objection solide la supposition d'une folie. Quiconque a 
pratiqué les Turcs et étudié leurs mœurs, sait que l'abattement de la Porte égale 
sa jactance aussitôt qu'elle est sérieusement pressée. D'imaginer que la Porte 
déclarerait la guerre à l'Europe chrétienne, si toute l'Europe demandait ou 
reconnaissait l'indépendance de la Grèce, ce serait vouloir s'épouvanter d'une 
chimère. Quand on voit le divan alarmé à la seule annonce de l'équipement de 
trois bateaux à vapeur que devait monter lord Gochrane, on peut juger s'il 
serait désireux de lutter avec les flottes combinées de l'Angleterre, de la 
France, de la Russie, de l'Autriche et de la Grèce. 

Mais la simple reconnaissance de l'indépendance des Grecs par les puis- 
sances chrétiennes suffirait-elle pour leur assurer cette indépendance? N'en 
auraient-ils pas moins à soutenir les efforts de toute la Turquie? 

Sans doute ; mais le gouvernement de la Grèce^ reconnu par les puissances 
alliées, prendrait une force insurmontable à ses ennemis. Ce gouvernement, 
entouré des résidents des diverses cours, pouvant communiquer avec les États 
réguliers, trouverait facilement à négocier des emprunts : avec de l'argent, il 
aurait des flottes et des soldats. Les vaisseaux chrétiens n'oseraient plus servir 
de transport aux Barbares, et le découragement^ qui ne tarderait pas à s'em- 
parer des Turcs, aurait bientôt forcé le divan à ces trêves successives par où 
l'orgueil musulman consent à s'abaissser, et aime à descendre jusqu'à la paix. 

Quelles que soient les tentatives que la bienveillance ait pu faire, ou pourra 
faire en faveur de la Grèce à Constantinople, on ne peut guère espérer de 
succès tant qu'on ne viendra pas à la déclaration que la Note propose, ou à 
toute autre mesure décisive. Recommander l'humanité à des Turcs, lesprendre 
par les beaux sentimens, leur expliquer le droit des gens , leur parler des 
hospodarats, de trêves, de négociations^ sans rien leur intimer et sans rien 
conclure, c'est peine perdue, temps mal employé. Un mot franchement articulé 
finirait tout. Si la Grèce périt, c'est qu'on veut la laisser périr : il ne faut pour 
la sauver que l'expédition d'un courrier à Constantinople. 

La conséquence de l'extermination des Hellènes serait grave pour le monde 
dvilisé. On veut, répète-t-on, éviter une commotion militaire en Europe. 
Encore une fois, cette commotion n'aurait pas lieu si l'on consentait à délivrer 
les Grecs par le moyen proposé ; mais d'ailleurs, qu'on ne s'y trompe pas : du 
sno^s même des Turcs dans la Morée sortiraient des guerres sanglantes. 
Tontes les puissances sont jusqu'à présent dans une fausse position relative- 
ment à la Grèce; supposez la destruction des Hellènes consommée, alors 
s'élèveraient de toutes parts les plaintes de l'opinion. Le massacre de toute une 

T. I. « 
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nàtiôi^ étiVétienne civilisée, opéré sous les yeax de la cbréffenté cjvifîsée, n^ 
resterait pas imponi ; le sang chrétien retomberait' sûr ceux qui ràûraiëtil 
laissé répandre : on se souviendrait que la chrétienté^ non-sèùlement aurait 
été forcée d'assister au spectacle de ce grand martyre, maié qu'eilé àûfail 
encore vendu ou prêté ses vaisseaux pour transporter les bourreaux et les bêtes 
féroces dans l*amphilhéâlre. Tôt ou tard les gouvernements apprendraient k 
Ifiurs dépens à connaître le mat qu'ils se seraient fait : dans les uns Içs pen- 
sées généreuses, dans les autres les antipathies secrëies et des ambition^ 
cachées se réveilleraient ; on s'accuserait réciproquement, et Ton viendrait se 
battre sur des ruines, après avoir refusé de sauver des peuples. 

L'auteur de la Note justifierait facilement ses prédictions par des considé- 
rations tirées du caractère, de l'esprit, des intérêts, des opinions des peuples 
d'e l'Europe, et des événements qui attendent bientôt ces peuples. Quelle in- 
fluence a déterminé la politique que l'on a suivie jusqu'ici par rapport à là 
Grèce? Par qqelle idée et par quelle crainte toute cette grande affaire a-telle 
^té dominée? Ici le droit de Técrivain Gnit^ et l'homme d'Etat laisse tomber le 
rideau. 

La mort de l'empereur Alexandre vient de changer la position des choses : 
Alexandre, déjà vieilli sur le trône, avait deux fois traversé l'Europe à la tête 
de ses armées ; guerrier pacificateur, il avait, pour adopter une conduite par- 
ticulière, cette prépondérance que donnent le triomphe, l'âge, le succès, l'ha- 
bitude de la couronne et du gouvernement. Son héritier suivra-t-il la même 
politique, et lui serait-il possible de la suivre quand il le voudrait? Ne trou- 
vera-t-il pas plus facile et plus sûr de rentrer dans la politique nationale de 
son empire, d'être busse avant d'être Français. Anglais, Autrichien, Prussien? 
' alors la Grèce serait secourue. Quel noble début pour un prince dans la car- 
rière royale de faire de l'affranchissement de la Grèce, de la délivrance de 
tant de chrétiens infortunés, le premier acte de son règne! Quelle popularité 
et quel éclat pour tout le reste de ce règne ! C'est peut-être la seule gloire 
qu'Alexandre ait laissée à moissonner à son successeur. 

Yeut^n savoir ce qu'on peut attendre du nouveau monarque? Un général 
français va nous l'apprendre : 

< Le grand duc Constantin faisait soigner sous ses yeux, et jusque dans 
« ses appartements, les odiciers français malades, qu'il allait chercher lui- 
« même dans les hôpitaux ; il allait les visiter dans leurs lits, et les consolait 
< par des expressions de bonté et d'intérêt; il sauva d'un bâtiment incendié 
« deux officiers qu'il arracha des flammes, en chargeant l'un sur ses épaules^ 
« tandis que son valet de chambre emportait Tautre ; il brava, pour suivre 
« les impulsions de son cœur généreux, une épidémie mortelle dont il fut 
« lui-même atteint. Plus d'un ofiicier français arraché par son humanité 
« active des bras de la mort, lui doit son existence : c'est à ce titre que l'an- 
« leur lui adresse l'hommage de sa juste reconnaissance '• » 

Et Constantin K, ce généreux ennemi, ne serait pas l'ami secourable de 
ses frères en religion I N'y a-t-il ni contagion à braver, ni incendie à éteindre, 
pi victime à sauver dans la Morée? Constantin le saura; les peuples trouvent 
dans son nom un présage, et dans son caractère un garant de la délivrance 
delà Grèce'. 

Que le cabinet de Pétersbourg demande aujourd'hui la dépèche collective 

t Mémoirêi pour servir à Vhiàtoirede la guerre entre la France et la Buesie 
en isia, page 8S4, par le général Yaadoneoort. 
« Tout ce qu'on disait ici de Constantin peut s'appliquer en partie ï Nicolas, qui* 



OU les dépêches simultanées, elle sera, nous n'en daatOBspwit, accneilliep^f 
plusieurs puissances ; que sur la réponse négatjve ou évasive des Turcs, I^ 
Russie reconnaisse l'indépendance de la Grèce, et un terme est mis à tant de 
calamités. 

D'un autre côté, l'Angleterre, prévoyani nn cbaagement probable, n*essaye- 
ra-t-elle pas de devancer les événements, en acceptant le protectorat qu'elle 
a d'abord refusé ? Le temps développera la nouvelle politique qu'il n'est pas 
impossible de voir naître, qu'il est même raisonnaUe de supposer. Le projet 
indiqué dans la Note serait donc plus utile que jamais, si l'on voulait l'adopter 
à la fois pour sauver la Grèce, et pour prévenir toute collision entre les États 
de l'Europe. Puissent les Grecs trouver moyen de vivre jusqu'au jour qui 
doit peut-être les délivrer I 

Malheureusement ce jour ne peut être fixé. Un nouveau règne peut s'an- 
noncer par un changement complet de système ; mais il peut aussi marcher 
quelque temps dans les voies tracées par le règne précédent. Bien des obsta- 
cles se rencontrent quelquefois au commencement d'une carrière: la prudence 
et la circonspection sont alors commandées. Lorsque le monarque descendu 
dans la tombe a d'ailleurs été un grand et vertueux prince, lorsqu'il a joué 
un rôle éclatant sur le théâtre du monde; lorsqu'il a été le fondateur d'une 
politique particulière, enfin lorsqu'il est mort dajis une haute réputation de 
sagesse, aimé, pleuré, admiré de ses peuples et des nations étrangères, la 
vénération que Ton a pour sa mémoire, le culte mérité qu'où rend à ses cen* 
dres, la tristesse même et la désolation que produit le spectacle de ses funé- 
railles, les sentiments de tendresse et de douleur de son successeur^ tout fait 
que l'on est enclin à suivre d'abord les traditions qu'il a laissées. Ce qu'il a 
établi parait sacré ; y toucher semblerait une impiété, et l'on se sent disposé à 
déclarer que rien ne sera changé à l'ouvrage de son génie. Mais le temps 
affaiblit ces impressions, sans les détruire en ce qu'elles ont de naturel et de 
respectable : le caractère du nouveau souverain, la force des intérêts nou- 
veaux, l'esprit différent des ministres appelés aux affaires, finissent par do- 
miner, surtout dans les choses justes et visiblement utiles à l'État. Pour la 
Grèce, il ne suffit que de pouvoir attendre : que sa liberté campe sur la mon- 
tagne, elle verra venir ses amis. Au-delà de six mois, rien ne peut se calculer 
en Europe. 

On espère avoir détruit l'objection au moyen de laquelle des hommes in- 
fluents sont censés avoir écarté l'idée de se rapprocher du plan indiqué dans 
la Note. On croit avoir démontré qu'il ne s'agit pas d'une dépêche commi- 
natoire, mais d'une simple déclaration qui amènerait l'émancipation désirée. 
Refusera-l-on d'acheter à si peu de frais une si sainte gloire? Un pareil résul- 
tat ne vaut-il pas bien la demi-heure que cqilterait la rédaction de la dépêche 
libératrice de la Grèce. 

Maintenant nous allons passer à l'examen des reproches que l'on fi^i) aux 



plus jeune, n'a pas ea les mêmes occasions de déployer son caractère, mais qui vient de 
montrer les hautes vertus dont il est capable, en saluant le premier do nom d'empe- 
reur un frère dû^ue de porter le sceptre. Constantin, qui, de son côté, a conservé toute 
la fdoîre de la royauté en jetant seulement le fjirdeau de la couronne , Constantin 
peut appuyer de son expérience et de ses conseils, et s'il le faut de son épée, les ré- 
solutions généreuses que I>(Icolas serait disposé à prendre en faveur de la Grèce. Cet 
empereur, qui a voulu rester soldat, â sa place à la tét« des grenadiers russes, et il 
ne peut manquer d'Être souvent consulté par un frère auquel il a laissé le diadème. 
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Grecs, dans rinteDtioo d'enlever i on peuple opprimé radainlîoo due à son 
eooiage et à la pitié qa'iospireiit ses mâlheaiB. 



DEUXIÈME PARTIE 

Comme le cooseoleiDeot imiYersel des nalioDs dérnootre l'existeiioe delà 
grande vérité religieuse, il est des vérités secondaires qui tiient leor pieavede 
racquiescemeot gàiéral des esprits. Qoand vous voyez des bommes de génie 
diiférent, de morars opposées, de principe, dlntérèts, et même de passions 
contraires, s'accorder sor on point, vous pouvez hardiment prononcer qu'il y 
a dans ce pdnt consenti une vérité incontestable. 

Appliquez cette observation aux aflaires de la Grèce. Que feraient des peu- 
ples rivaux s'ils étaient les fnaîtres? Us affranchiraient cet infortuné pays. 
Que pensent les esprits susceptibles de voir les objets sous des rapports dis- 
semblables? que pensent-ils, ces esprits, à l'égard de la légitimité dont les 
mabométans réclament les droits sur la Grèce conquise et chrétienne ? Ils 
pensent que cette légitimité n'existe pas. 

M. de Bonald a soutenu x^tte thèse avec toute la conviction de sa foi et la 
force de sa logique ; M. Benjamin Constant, dans une brochure pleine de raison 
et de talent, a montré que cette prétendue légitimité était une monstruosité 
d'après les déGnitions mêmes des plus grands publicistes, et qu'il ne fallait 
pas joindre à l'absurdité du principe l'imprévoyance, plus dangereuse encore, 
de discipliner des Barbares; M. Pouqueville, dans son ouvrage substantiel et 
rempli de faits, a établi les mêmes vérités ; M. Charles Lacretelle, dans des 
discours animés d'une chaleur et d'une vie extraordinaires, a plaidé la cause 
des infortunés Hellènes d'une manière digne de cette cause; M. Yitlemain, 
dans son EssaisurT état des Grecs, a retracé avec toute l'autorité de Téio- 
quence et toute la puissance des témoignages historiques les droits que les 
Grecs ont à la liberté V £t nous, si nous osons nous compter pour quelque 
chose, notre opinion est formée depuis longtemps : nous l'avons manifestée à 
une époque où l'on ne songeait guère à l'émancipation de la patrie de Léonidas». 

Dans tous les comités philhellènes formés en Europe on remarque des noms 
qui, par des oppositions politiques, semblaient devoir difficilement se réunir : 
que faut-il conclure de ces observations? Qu'aucune passion, qu'aucun esprit 
de parti n'entre dans l'opinion qui sollicite la délivrance de la Grèce , et Ui 



* Quelques écrivains, et en particulier M. Viennet, ont bien voulu se plaindre de 
n'avoir pas été nommés dans ce passage. L'auteur de la Note se fût tait un devoir 
de donner de justes éloges à cette foule de poètes et de prosateurs qui ont plaidé avec 
autant de générosité que de talent la cause des Hellènes, s'il avait pu supposer un 
moment qu'on attachât quelque importance k son sulTrage^ mais U était loin d'avoir 
la prétention d'être le dispensateur de la gloire. Quand il a cité les noms de cinq ou 
six écrivains, opposés sous d'autres rapports politiques, mais d'accord sur la ques- 
tion de la Grèce, il n'a voulu faire valoir qu'un argument, et il n'a pas prétendu pu- 
blier uu catalogue. Si quelqu'un avait des droits a se présenter comme défenseur des 
Grecs, c'était sans doute le capitaine Raybaud, qui les a servis de sa plume et de son 
épee, et M. Fauriel, traducteur des Chants populaires de la Grèce , ouvrage d'un 
grand mérite, soit par la traduction élégante et ûdèie des chants populaires, soit par 
la savante notice dont ces chants sont précédés. 

3Dansr/lm^a/f«. 
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rencontre de tant d'esprits divers dans une même vérité dépose fortement, 
comme nous lavons dit, en faveur de cette vérité. 

Les ennemis des Grecs, d'ailleurs en très petit nombre, sont loin de montrer 
la même unanimité dans les motifs de la haine qui les anime : cela doit être, 
car ils sont dans le faux, et ils ne peuvent soutenir leur sentiment que par des 
sophismes. Tanlôtils transforment les Grecs en carbonarieten jacobins; tantôt 
ils attaquent le caractère môme de la nation grecque, et se font des arguments 
de leurs calomnies. 

On répondra sur le premier chef d'accusation : que les Grecs ne sont point 
de« jacobins; qu'ils n'ont point manifesté de projets destructeurs de l'ordre; 
qu'au lieu de s'élever contre les pripces des nations, ils ont imploré leur puis- 
sance. Ils leur ont demandé de les admettre dans la grande communauté chrc* 
tienne ; ils ont élevé vers eux une voix suppliante ; et, loin de préférer à tout 
autre le gouvernement républicain, leurs mœurs et leurs désirs les font pencher 
vers la monarchie. Les a-t-on écoutés l' Non : on les a repoussés sous le cou- 
teau; on les a renvoyés à la boucherie. On a prétendu que briser les fers de la 
tyrannie, c'était se délier d'un serment de fidélité, comme s'il pouvait y avoir 
un contrat social entre l'homme et la servitude ! 

Le souvenir des maiix qui ont désolé notre patrie sert aujourd'hui d'argu- 
ments aux ennemis des principes généreux. £h quoi! parce qu'une révolution 
se sera plongée dans les excès les plus coupables, tous les opprimés, quelque 
part qu'ils gémissent sur la surface du globe, seront obligés de se résigner ad 
joug pour expier des crimes dont ils sont innocents I Toutes les mains enchaî- 
nées qui labourent péniblement la terre seront accusées des forfaits dont elles 
n'ont point été souillées ! Le fantôme d'une liberté sanglante qui couvrit la 
France d'échafauds aura prononcé du haut de ces échafauds Tesclavage du 
monde! 

Mais ceux qui se montrent si effrayés dupasse ont-ils toujours manifesté les 
mêmes craintes? n'auraient-ils jamais capitulé avec des républiques? Us se 
repentent aujourd'hui d'avoir favorisé l'indépendance; soit. Mais que ne 
rachètent-ils eux-mêmes leurs péchés? La Grèce n'avait pas besoin que leur 
repentir retombât sur elle; elle se serait bien passée d'avoir été choisie pour 
accomplir leur pénitence. 

On a laissé se former des républiques en Amérique, et par compensation on 
veut du despotisme dans la Grèce : mauvais jeu pour la monarchie. La royauté 
qui se place entre des démocraties et des gouvernements arbitraires se met 
dans un double péril : la crainte de la tyrannie peut précipiter dans des libertés 
populaires. Que les couronnes délivrent la Grèce, elles se feront bénir : les 
bénédictions font vivre. 

Le second chef d'accusation porte sur le caractère des Grecs, et la conduite 
qu'ils ont tenue depuis qu'ils combattent pour leur indépendance. 

Quels sont ici les accusateurs? Ce sont, en général, de petits trafiquants qui 
craignent toute concurrence. La Grèce est encore ingénieuse et vaillante : libre, 
elle deviendrait promptement une pépinière de hardis matelots et de mar- 
chands industrieux. Cette rivalité future que l'on prévoit donne de l'humeur. 
Mais pour conserver le monopole des huiles et du miel de l'Âttique, des cotons 
de Sères, des tabacs de la Macédoine, des laines de l'Olympe et du Pélion, des 
fabriques d'Ambélakia, du vermillon deLivadie, des raisins de Corinthe, des 
gommes de Thessalie, de l'opium de Sàlouique, et des vins de l'Archipel, faut- 
il vouer tout un peuple à l'extermination ? Taut-il qu'une nation appelée à son 
tour aux bienfaits de la Providence soit Immolée à la jalousie de quelques 
marchands? 
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Les Grecs, nous disent leurs ennemis, sont menteurs, perfides, avares, 
lâches et rampants ; et Ton oppose à ce tableau, qu'un intérêt jaloux a tracé, 
celui de la bonne foi des Turcs et de leurs vertus singulières. 

Les voyageurs qui, sans intérêts commerciaux^ ont parcouru le Levant, 
savent à quoi s'en tenir sur la bonne foi et les vertus des pachas, des beys, 
des aghas, des spahis, des janissaires; espèce d'animaux cruels, les plus vio-^ 
lents quand ils ont la supériorité, les plus traîtres quand ils ne peuvent triom- 
pher par la force. 

Déûons-nous de nos préjugés historiques, relativement aux Grecs du Bas- 
Empire et de leurs malheureux descendants : nous sommes fascinés par nos 
études; nous sommes, plus que nous ne le pensons peut-être, sous le joug des 
traditions. Les chroniqueurs des croisés, et les poètes qui depuis chantèrent 
les croisades, rejetèrent les malheurs des Francs sur la perfidie des Grecs; les 
Latins, qui prirent et saccagèrent Gonstantinople, cherchèrent à justifier ces 
violences par la même accusation de perfidie. Le schisme d'Orient vint ensuite 
nourrir les inimitiés religieuses. Enfin la conquête des Turcs et l'Intérêt des 
commerçants se plurent à propager une opinion qui servait d'excuse à leur 
barbarie et à leur avidité : le malheur a tort. 

Mais du moins aujourd'hui il faut rayer de l'acte d'accusation ce reproche 
de lâcheté qu'on adressait si gratuitement aux Grecs. Les femmes souliotes se 
précipitant avec leurs enfants dans les vagues: les exilés de Parga emportant 
les cendres de leurs pères ; Psara s'ensevelissant sous ses ruines ; Misso- 
longhi, presque sans fortifications, repoussant les Barbares entrés deux fois 
jusque dans ses murs ; de frêles barques transformées en flottes formidables, 
attaquant, brûlant, dispersant les grands vaisseaux de l'ennemi : voilà les 
actions qui consacreront la Grèce moderne à cet autel où est gravé le nom de 
la Grèce antique. Le mépris n'est plus permis là où se trouve tant d'amour de 
la liberté et de la patrie : quand on est perfide et corrompu, on n'est pas si 
brave. Les Grecs se sont refaits nation par leur valeur; la politique n'a pas 
voulu reconnaître leur légitimité; il en ont appelé à la gloire. 

Si on .leur objecte quelques pirates qu'ils n'ont pu réprimer et qui ont souillé 
leurs mers, ils montreront les cadavres des femmes de Souli, qui ont purifié 
ces mêmes flots. 

Pour que le caractère général attribué aux Grecs par la malveillance eût 
d'ailleurs une apparence de vérité, il faudrait que les Grecs fussent aujour- 
d'hui un peuple homogène. Or, les Klephtes de la Thessalie^ les paysans de 
la Morée, les manufacturiers de la Roméiie, les soldats de l'Epire et de l'Al- 
banie, les marins de l'Archipel, ont-ils tous les mêmes vices, les mêmes 
vertus? doit-on leur prêter les mœurs des marchands deSmyme et des princes 
du Fanar ? Les Grecs ont des défauts : quelle nation n'a les siens ? et comment 
les Français (plus équitables dans leur jugement sur les autres peuples que 
ces peuples ne le sont envers eux), comment les Français sont^ils traités par 
les historiens de la Grande-Bretagne ? 

Après tout, dans la lutte actuelle des Grecs et des Turcs, on n*esi point 
appelé à juger des vertus relatives des deux peuples, mais de ia justice de la 
cause qui a mis les armes à la main des Grecs. Si les Grecs ont des vices que 
leur a donnés l'esclavage, l'iniquité serait de les forcer à supporter cet escla- 
vage en considération des vices mêmes qu'ils devraient à cet esclavage. Dé- 
truisez la cause, vous détruirez l'effet. Ne calomniez pas les Grecs parce que 
vous ne voulez pas les secourir ; pour vous justifier d'être les amis du bour- 
reau, n'accusez pas la victime. 

Lnfin il y a dans une nation chrétienne, par cela seule qu'elle est chré- 
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tienne, pins de principes d'ordre et de qualités morales que dans une nation 
mahométane. Les Turcs, eussent-ils quelques-upes de ces vertus particulières 
que donne l'usage du commandement et qui peuvent manquer aux Grecs, ont 
moins de ces vertus publiques qui entrent dans la composition de la société. 
Sous ce seul rapport, l'Europe doit préférer un peuple qui se conduit d'après 
les lois régénératrices des lumières, à un peuple qui détruit partout la civilisa- 
tion. Voyez ce que sont devenues, sous la domination des Turcs, l'Europe, 
l'Asie et l'Afrique mahométaneas. 

Après les reproches généraux faits au caractère des Grecs, viennent les 
reproches particuliers relatifs à leur position du moment* 

< Les Grecs ont appliqué à des intérêts privés l'argent qu'on leur avait 
prêté pour les intérêts de leur liberté ; les Grecs admettent dans leurs rangs 
des aventuriers ; ils souffrent des intrigues et des ambitions étrangères. Les 
capitani sont divisés et avides ; la Grecs est plongée dans l'anarchie, etc. » 

Des compagnies françaises s'étaient présentées pour remplir l'emprunt de 
la Grèce. Si elles l'avaient obtenu, elles n'auraient pas fait des reproches si 
amers à la nation qu'elles auraient secourue : on sait en France que quelques 
désordres sont inséparables des grands malheurs ; on sait qu'un peuple qui 
sort tomulluairement de l'esclavage n'est pas un peuple régulier, versé dans 
cet art de l'administration, fruit de l'ordre politique et de la progression du 
temps. On ne croit point en France que les services rendus donnent le droit 
d'iûsulteet autorisent un langage offensif et hautain. Si des particuliers avaient 
détourné à leur profit l'argent prêté à la Grèce^ comment la Grèce aurait-elle 
depuis cinq ans fourni aux frais de cinq campagnes aussi dispendieuses que 
meurtrières ? On sait de plus que les Hellènes avaient acheté des vaisseaux 
en Angleterre et aux Etats-Unis. Ces forces seraient arrivées, si les sources 
n'en avaient été taries par l'Europe chrétienne. 

< Les Grecs admettent dans leurs rangs des aventuriers ; ils souffrent des 
intrigues et des ambitions étrangles. > 

Admettons ce reproche, si tel est le fait; mais à qui la faute? Les Grecs 
abandonnés de tous les gouvernements réguliers et chrétiens reçoivent qui- 
conque leur apporte quelque secours. Que des intrigues étrangères s'agitent 
au milieu d'eux, ils ne peuvent les empêcher : mais loin de les favoriser ils les 
désapprouvent, car ils sentent qu'elles ne peuvent que leur nuire. Sauvez les 
Grecs par une intervention favorable , et ils n'auront plus besoin des enfants 
perdus de la fortune, N'assimilons pas toutefois à quelques particuliers incon- 
nus èes hommes généreux qui, abandonnant leur patrie, leurs familles et 
leurs amis, accourent de toutes les parties de l'Europe pour verser leur sang 
dans la cause de la Grèce. Ils savent que la Grèce ne peut rien pour eux, 
qu'elle est pauvre et désolée ; mais leur cœur bat pour sa gloire et pour son 
infortune, et ils veulent partager l'un et l'autre. 

< L'anarchie règne dans la Grèce, les capitani sont divisés : donc le peuple 
est indigne d*ètre libre^ donc il faut le laisser périr. > 

C'est aussi la doctrine que l'Europe monarchique a suivie pour la Vendée : 
les chefs étaient désunis, la Vendée a été abandonnée. Qu'en dit aujourd'hui 
l'Europe monarchique ? 

Nous voyons les Grecs m moment de la lutte : peut^n s'étonner que les 
difficultés sans nombre qu*ils ont à surmonter ne fassent pas naître chez eux 
divers sentiments, diverses opinions? Les Grecs sont divisés parce que la 
nature de leurs ressources pécuniaires et militaires sont inégales ; ainsi que 
leurs populations ; parce qu'il est tout simple que les habitants des iles et des 
diverses parties du continent aient des intérêts un peu opposés* Refuser de 
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reconnaître ces causes naturelles de divergence et en faire an crime aux 
Grecs, serait grande injustice. 

Loin de s'étonner que les Grecs ne soient pas tout à fait d*accord, il faut 
plutôt s'émerveiller qu'ils soient parvenus à former un lien commun, une 
défense commune. N'est-ce pas un véritable miracle qu'un peuple esclave, à 
la fois insulaire et continental, ait pu, sous le%âton et le cimeterre des 
Turcs, sous le poids d'un immense empire, se créer des armées de terre et de 
mer, soutenir des sièges, prendre des places, remporter des victoires navales, 
établir un gouvernement qui délibère, commande, contracte des emprunts, 
s'occupe d'un code de lois financières, administratives, civiles et politiques? 
Peut- on, avec une apparence d'équité, mettre en balance ce qu*ont fait les 
Grecs dans le cours de leur lutte héroïque, avec quelques désordres insépa- 
raies de leur cruelle position. 

Si un voyageur eût visité les États-Unis après la perte de la bataille de 
Brooklyn, lors de la prise de New-York, de l'invasion du New-Jersey, de la 
défaite à Brandywine, de la fuite du congrès, de l'occupation de Philadelphie 
et du soulèvement des royalistes ; s'il avait rencontré de méchantes milices, 
sans vêtements, sans paye, sans nourriture, souvent sans armes ; s'il avait va 
la Caroline méridionale soumise, l'armée républicaine de Pensylvanie insur- 
gée; s'il avait été témoin des conjurations et des trahisons; s'il avait lu les 
proclamations d'Arnold, général de l'Union, qui déclarait que Y Amérique était 
devenue la proie de Validité des chefs, l'objet de mépris de ses ennemis et de 
la douleur de ses amis ; si ce voyageur s'était à peine sauvé au milieu des 
guerres civiles et des égorgements judiciaires dans diverses cités de l'Union ; 
si 00 lui avait donné en échange de son argent des billets de crédit dépréciés, 
au point qu'un chapeau rempli de ces billets sufiisait à peine pour acheter 
une paire de souliers ; s'il avait recueilli l'acte du congrès qui, violant la foi 
publique, déclarait que ces mêmes billets n'auraient plus cours selon leur 
valeur nominale, mais selon leur valeur de convention : quel récit un pareil 
voyageur aurait-il fait de la situation des choses et du caractère des chefs dans 
les Etats-Unis? N'aurait-il pas représenté l'insurrection d'outre-mer comme 
une honteuse anarchie, comme un mouvement prêt à finir ? n'aurait-il pas 
peint les Américains comme une race d'hommes divisés entre eux, d'hommes 
ambitieux, incapables de la liberté à laquelle ils prétendaient ; d'hommes avi- 
des, sans foi, sans loi et au moment de succomber sous les armes victorieuses 
de la Grande-Bretagne ? 

L'événement et la prospérité actuelle des États-Unis auraient aujourd'hui 
donné uu démenti au récit de ce voyageur, et pourtant il aurait dit ce'qu'il 
aarait cru voir à l'époque de sa course. Combien néanmoins les Américains 
étaient dans une position plus favorable que les Grecs pour travailler à leur 
indépendance I Us n'étaient pas esclaves ; ils avaient déjà l'habitude d'une ad- 
ministration organisée ; chaque État se régissait dans une forme de gouverne- 
ment régulier, et jouissait de cette force qui résulte d'une civilisation avancée. 

Qu'un voyageur vienne donc maintenant nous faire le tableau de l'anarchie 
qu'il aura trouvée on cru trouver en Grèce, il ne peindra que la situation 
naturelle d'une nation dans l'enfantement pénible de sa liberté. Il serait beau- 
coup plus extraordinaire qu'on nous apprîtque tout est calme et florissant dans 
la Morée, au milieu de l'invasion d'Ibrahim^ que de nous dire que les Grecs 
sont agités, que les ordres s'exécutent mal ; que la frayeur a atteint des âmes 
pusillanimes ; que quelques ambitieux, et peut-être quelques traîtres, cher- 
chent à profiler des troubles de leur patrie. 

Et certes, sans manquer de courage, il laut avoir une âme [d'une trempe 
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extraordinaire poar envisager d*QQ œil tranquille la suite que ponrraieni avoir 
les saocès de ce Barbare à qui TAfrique envoie incessamment de nouveaux 
assassins. L'auteur de cette Note a jadis connu Ibrahim. On lui pardonnera de 
rappeler, dans l'intérêt du moment, ce qu'il a dit de son entrevue avec ce chel: 
« Le lendemain de notre arrivée au Caire, 4<^ novembre Ï806, nous mour 
« tâmes au château, afin d'examiner le puits de Joseph, la mosquée, etc. Le 
« fils du pacha habitait alors ce château. Nous présentâmes nos hommages à 

> Son Excellence^ qui pouvait avoir quatorze ou quinze ans. Nous la trouva- 

> mes assise sur un tapis dans un cabinet délabré, et entourée d'une douzaine 
« de complaisants qui s'empressaient d'obéir à ses caprices. Je n'ai jamais vu 
' un spectacle plus hideux. Le père de cet enfant était à peine maître du 
« Caire, et ne possédait ni la Haute ni la Basse-Egypte. C'était dans cet état 
« de choses que douze misérables Sauvages nourrissaient des plus lâches 
« flatteries un jeune Barbare enfermé pour sa sûreté dans un donjon. Et voilà 
* le maître que les Égyptiens attendaient après tant de malheurs ! 

< On dégradait dans un coin de ce château l'âme d'un enfant qui devait 
< conduire des hommes ; dans un autre coin on frappait une monnaie du plus 
« bas aloi. Et afin que les habitants du Caire reçussent ^^s murmurer l'or 
« altéré et le chef corrompu qu'on leur préparait, les canons étaient pointés 
« sur la ville ^ • 

Voilà l'homme peut-être destiné à exterminer la race grecque, et à la rem- 
placer, dans la terre natale des beaux-arts et de la liberté, par une race 
d'esclaves nègres! 

Sait-on bien ce que c'est pour les Osmanlis que le droit de conquête, et de 
conquête sur un peuple qu'ils regardent comme des chiens révoltés ? Ce droit, 
c'est le massacre des vieillards et des hommes en état de porter les armes », 
l'esclavage des femmes, la prostitution des enfants suivie de la circoncision 
foroée et de la prise du turban. C'est ainsi que Candie, l'Albanie et la Bosnie, 
de dirétiennes qu'elles étaient, sont devenues mahométanes. Un véritable 
chrétien peut-il fixer les yeux, sans frémir, sur ce résultat de l'asservissement 
de la Grèce? Ce nom mème,^qu'on ne peut prononcer sans respect et sans 
attendrissement, n'ajonte-t-il pas quelque chose déplus douloureux à la catas- 
trophe qui menace ce pays de la gloire et des souvenirs? Qu'irait désormais 
chercher le voyageur dans les débris d'Athènes? les retrouverait-il, ces dé- 
bris? et s'il les retrouvait, quelle affreuse civilisation retraceraient-ils à ses 
yeux? Du moins le janissaire indiscipliné, enfoncé dans son imbécile bar- 
barie, vous laisserait en paix, pour quelques sequins, pleurer sur tant de 
iDonuments détruits-, l'Abyssinien discipliné ou le Grec musulman vous pré- 
sentera sa consigne ou sa baïontette. 

Il faut considérer l'invasion d'Ibrahim comme une nouvelle invasion de la 
èhrétienté par les musulmans. Mais cette seconde invasion est bien plus formi- 
dable que la première : celle^i ne fit qu'enchaîner les corps ; celle-là tend à 
ruiner les âmes : ce n'est plus la guerre au chrétien, c'est la guerre à la Croix. 

Nous n'ignorons pas qu'on murmure à l'oreille des hommes qui s'épou- 
vantent de cet avenir un secret tout extraordinaire : Ibrahim n'a point l'in- 
tention de rester en Grèce ; tous les maux qu'il fait à ce pays ne sont qu'un 

« itinéraire, vie partie. 

^ Sons Mahomet H, les habitants d'une bourgade près de Modon furent, au nombre 
de cinq ceuts, sciés par le milieu du corps : sous Bajazet, toute la population de Mo- 
doo au-dessous de douze ans fut massacrée, etc. 

{Essai historique sur l'état de la Grèce, par M. Villruaim.) 
T. 1. 3 
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Et qui le fera roi? Lm-mëiae? Il n'avail |ias besoin d'aller n km, de faire 
tant de dépenses, de perdre une partie de aea troopes noaTeflement disciplinées. 

Est-ce pour aguerrir ces troopes qa'il s'est donné œpasse-tenips? les Grecs 
l'anraient volontiers dispensé do voyage. 

Esirce le Grand-Seigneor qoi mettra la eodronne sur la tèle d'Ibrabim? Mais 
apparemment qu'il ne la lai donnera que poor récompense de l'extermination 
des Grecs, et il ne secootenterapasd'onsimolacre de|goerre. Quand on pacha 
a rendu des services à la Porte, ce n'est pas ordinairement une couronne qu'elle 
lui envoie. Les ennemis des Grecs en sont pourtant réduits à cette politique 
et à ces excuses 1 

La cour de Rome, dans les droonstanees actuelles, s'est montrée humaine et 
compatissante ; cependant, nous osons le dire, si elle a connu ses devoirs, elle 
n'a pas assez senti sa force. 

• Pontifes du Très-Haut (dit d'une manière admirable YEsuà Mâtùtiquê 
a 9ur l'Etat des Grecs * ), successeurs des Bossuet et d» Féndim^ romment 
« n'a-lHm pas eptendu yotre roix dans cette cause sacrée P L'Église de 
« France n'a-t-eiîe pas, hélas! à l'époque la plus affreuse de nos troubles 

< civils, connu toutes les tortures de la persécution, et ne tronve-t-dle pas de 

< la pitié dans ses souvenirs ? Vers là fin du moyen ige^ dans la chaleur des 
« dissensions réveillées par le contîle de Florence, le pape Calixte fit publier 

< des indulgences, et ordonna des prières dans tous les teniples d'Europe 
« pour les chrétiens delà Grèce qui combattaient les infidèles ; il oubliait leur 

< schisme, et ne voyait que leur malheur f 

« îie craint-on pas, si la Grèce achève de périr, ne craint-on pasdepréparer 
« à l'avenir i|n terrible sujet de blâme et d'^nnehentP Les peuples chrAieni 
« de l'Europe, dirart-on, étaient-ils dénués de force et d'expérience pouf 
« lutter contre les Barinres ? Non. Jamais tous les arts de la gnem n'avaieiit 

< été portés si loin. Cette catastrophe fut-elle trop rapide et trop aoudaiiie 

< pour que la politique ait eu le temps de calculer et de prévenir? Non. Us 

< sacrifice dura cinq ans; plus de cinq ans s'écoulèrent avant que tous lèS 

< prêtres fussent égorgés, tous les temples brûlés, toutes les croix abattue» 

< dans la Grèce. > 

Qu'il eût été touchant de voir le père des fidèles réveiller les princes dire-* 
tiens, les appeler au secours de l'humanité, se déclarer lui-même, comme 
Eugène 111, comme Pie II, le chef d'une croisade pour le moins aussi sainte 
que les premières I II aurait pu dire aux chrétiens de nos jours ce qu'Urbain 11 
disait aux premiers croisés (nous empruntons cette éloquente traduction à 
l'excellente, complète et capitale Histoire des Croisades > :: 

« Quelle voix humaine pourra jamais raconter les persécutions et les lo^ 
« ments que souffrent les chrétiens? La rage impie des Sarrasins n'a poini 
« respecié les vierges chrétiennes ; ils ont chargé de fers les mains des infirmer 

< et des vieillards; des enftmts arrachés aux embrassements maternels ou- 

< blient maintenant chez les Barbares le nom de Dieu... Malheur à noud, Aie6 

< enfants et mes firère», qui avons vécu dans ded jours de calamités ! Somme»- 

< nous donc venus dans ce siècle pour voir la désolation de la chrétienté, et 
« pour rester en paix lorsqu'elle est livrée enirc les mains de ses oppres- 
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« seurs? Guerriers qui m'éooutez, vous qui cherchez sans cesse de vains pré- 
« textes c|e gqerre, réjouissez-vous, car voici une guerre légitime! » 

Que de coeurs un pareil langage, une pareille politique, n'auraient-ils pas 
jri^menés à la religion I 

Elle eût surtout formé un contraste frappant, cette politique, avec celle que 
Ton suit ailleurs. Jamais, non, jamais, on ne craint pas de le déclarer, poli- 
tique plus hideuse, plus misérable, plus dangereuse par ses résultats, n*a 
affligé le monde. Quand on voit des chrétiens aimer mieux discipliner des 
hordes mahométanes que de permettre à une nation chrétienne de prendre, 
même 9Dm des formes monarchîqueë, son rang dans le monde civilisé, on est 
sais^ d^une sorte d'horreur et de dégoût. On refuse tout secours aux Grecs, 
gu'op affecte c|^ {regarder coo^me des rebelles, des républicains, des révolu- 
tionnaires, et l'on reconnaît les républiques blanches des colonies espafgnoies, 
et la république noire de Saint-Pomingue ; et lord Cochrane a pu faire ce qu'il 
a voulu en Amérique, et on lui ôte les moyens d'agir en faveur de la Grèce 1 

Aux bras, aux vaisseaux, aux canons, aux machines que l'on a fourni à 
Ibrahim, il fallait une direction capable de les faire valoir. Aussi a-t on sur- 
veillé le pian des Turcs. Ceux-ci li^auraient jamais songé à entreprendre une 
campagne d'hiver ; mais les ennemis des Hellènes ont senti qa*ii fallait les 
exterminer vite ; que si on laissait la Grôce respirer pendant quelques mois, 
uu événement inattendu, quelque intervention puissante pourrai^ la sauver. 

Eh bi^n ! s'il est trop tard aujourd'hui, si les Grecs doivent succomber, s'ils 
doivent trouver tous les cœurs fermes à la pitié, tous les yeux à la lumière; 
que les victimes échappées au fer et à la flamme se réfugient chez ïes peuples 
divers ; que, dispersées sur la terre, elles accusent noire siècle auprès de tous 
tes hommes, devant la dernière postérité ! Elles deviendront, comme les débris 
de leur antique patrie, l'objet de l'admiration et de la douleur, et montreront 
les restes d'un grand peuple. Alors justice sera faite, justice inexorable. Heu- 
reux ceux qui n'auront point été chargés de la conduite des affaires au jour 
de l^baodon de ta Grèce l mieux vaudra cent fois avoir été l'obscur c))rétien 
dont la prière sera montée inutilement vers les trônes I Mille fois plu$ en sûreté 
sera la mémoire du défenseur sans pouvoir des droits ç}o la religion persécutée 
et de l'humanité souffrante! 
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PRÉFACE 



DE 



LA TROISIÈME ÉDITION DE LA NOTE. 



Un rare spectacle a été donné au monde depuis la publication de la 
dernière édition de celle Note : deux princes ont tour à tour refusé rem- 
pi», et se sont montrés également dignes de la couronne, eu renonçant à 
la porter. 

Quoique cette couronne soit enfin restée sur la tôle du grand-duc Ni- 
colas, et que l'avant-propos de la Note parle de Constantin comme em- 
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pcreur, on n*a rien changé an texte de cet avant-propos. Il y a une 
politique commune à tous les rois : c'est celle qui est fondée sur les prin- 
cipes éternels de la religion et de la justice ; bien différente de cette poli- 
tique qu'il faut accommoder aux temps et aux hommes, de cette politique 
qui vous oblige de rétracter le lendemain ce que vous avez écrit la 
veille, parce qu'un événement est arrivé, parce qu'un monarque a disparu» 
' Mais serait-ce le sort de cette Grèce infortunée de voir tourner contre 
elle jusqu'aux vertus mêmes qui la pourraient secourir? Le temps employé 
à une lutte où les progrès des idées du siècle se sont fait remarquer au 
milieu de la résistance des mœurs nationales et militaires, ce temps a été 
perdu pour le salut d'un peuple dont on presse l'extermination : tandis 
que deux frères se renvoyaient généreusement le diadème, les Grecs, héri- 
tiers les uns des autres, se léguaient en mourant la couronne du martyre, 
et pas un d'eux n'a refusé d'en parer sa tête. Mais ces monarques à la 
façon de la religion, de la liberté et du malheur, se succèdent rapidement 
sur leur trône ensanglanté ; cette race royale sera bientôt épuisée : on ne 
saurait trop se hâter, si l'on en veut sauver le reste. 

On assure qu'Ibrahim, arrivé à Patras, va faire transporter une partie 
de son armée à Missolonghi, Cette place, assiégée depuis près d'un an, et 
qui a résisté aux bandes tumultueuses de Reschid-Pacha, pourra-t-eUc, 
avec des remparts à moitié détruits, des moyens de défense épuisés, une 
garnison affaiblie, résister aux brigands disciplinés d'Ibrahim? Au mo- 
ment même où l'on publie la nouvelle édition de cette Note^ le voyageur 
cherche peut-être en vain Missolonghi, comme ce messager de l'ancienne 
Athènes, qui, en passant, n'avait plus vu Olynthe. Nous invitons les mo- 
narques de la terre à délivrer des hommes dont le Roi des rois a peut- 
être à jamais brisé les chaînes. Nous écrivons peut-être sans le savoir sur 
le tombeau de la Grèce moderne, comme jadis nous avons écrit sur le 
tombeau de la Grèce antique. 

Si la Grèce avait succombé une seconde fois, ce serait pour notre âge 
le grand crime de l'Europe chrétienne, l'œuvre illégitime de ce siècle, 
qui pourtant a rétabli la légitimité, la faute qui serait punie bien avant 
que ce siècle se soit écoulé. Toute injustice politique a sa conséquence 
inévitable, et cette conséquence est un châtiment. Dans Tordre moral et 
religieux, ce châtiment n'est pas moins certain. Le sang des pères massa- 
cres pour être restés fidèles à leur religion, la voix des fils tombés dans 
l'infidélité, ne manqueraient pas d'attirer sur nous les vengeances et les 
malédictions du ciel* 

Et quelle double abomination ! Quoi ! ces vaisseaux de chrétiens qui ont 
porté en Europe les hordes mahométanes de l'Afrique pour égorger des 
chrétiens, ont rapporté en Afrique les femmes et les enfants de ces chré- 
tiens pour être vendus et réduits en servitude ! Et ces auteurs de la traite 
des blancs oseraient parler de l'abolition de la traite des nègres, oseraient 
prononcer des paroles d'humanité, oseraient se vanter delà philanthrojpie 
de leur politique ! 

Non, elles ne seront point admises à dire qu'elles étaient chrétiennes, 
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ces générations qui auraient vu sans l'arrêter le massacre de tout un peu- 
ple chrétien. Vous n'étiez point chrétiens, répondra la Justice divine, vous 
qui demandiez des lois contre le sacrilège, et qui laissiez changer en 
mosquées les temples du vrai Dieu ; vous n'étiez point chrétiens, vous 
qui appeliez la sévérité des tribunaux sur des écrits irréligieux, et qui 
trouviez bon que le Coran fût enseigné aux enfants chrétiens tombés dans 
l'esclavage ; vous n'étiez pas chrétiens, vous qui multipliiez en France les 
monastères, et qui laissiez violer en Orient les retraites des servantes du 
Seigneur ; vous n'étiez pas chrétiens, vous qui fréquentiez les hôpitaux, 
qui ne parliez que de charité et d'œuvres de miséricorde, et qui avez 
abandonné à toutes les douleurs quatre millions de chrétiens dont les 
plaies accusent votre charité ; vous n'étiez point chrétiens, vous qui vous 
faisiez un triomphe de ramener à l'Église catholique quelques-uns de vos 
frères protestants, et qui avez souffert que vos frères du rit grec fussent 
contraints d'embrasser l'islamisme ; vous n'étiez pas chrétiens, vous qui 
vous unissiez pour approcher ensemble de la sainte table, et qui, l'hostie 
sur les lèvres, condamniez les adorateurs de la victime sansjtache aux pros- 
titutions de l'apostasie ! Tous avez dit avec le pharisien : a Je ne suis point 
c comme le reste des hommes, qui sont voleurs, injustes et adultères ; je 
< jeûne deux fois la semaine. » Et Dieu vous préférera le publicain, qui, 
en s'accusant, n'osait même lever les yeux au ciel. 

Ces remarques seront faites ; elles le sont déjà, et elles tourneront con- 
tre les choses même que vous prétendez établir. L'incrédulité s'enquerra 
de ce que votre foi a fait pour la Grèce, comme la Révolution demande à 
votre royalisme quelle chaumière il a rebâtie dans la Vendée. Vos doc- 
trines, par vous-mêmes démenties, feront éclater chez les ennemis du 
trône et de l'autel une grande risée. 

Le passé prédit l'avenir : des événements se préparent. Ce n'est p^ 
sans uni secret dessein de la Providence qu'Alexandre a disparu au mo^ 
ment où les éléments d'un ordre de choses nouveau fermentent chez tous 
les peuples. Cette arrière-garde de huit cent mille hommes, qui tenait le 
monde en respect, ne peut plus agir dans la même politique, dans la 
même unité. L'Europe continentale sort de tutelle ; la base sur laquelle 
s'appuyaient toutes les forces militaires de l'Alliance ne tardera pas à s'é- 
branler ; cette vaste armée disposée en échelons, dont la tête était à Na- 
pies et la queue à Moscou, bientôt sera disloquée. Quand les flots de cette 
mer seront retirés, on verra le fond des choses à découvert. Alors on se 
repentira, mais trop tard, d'avoir refusé de faire ce qu'on aurait dû pour 
n'avoir pas besoin de ces flots. 

On aime encore à espérer que Missolonghi n'aura pas succombé, que 
ses habitants, par un nouveau prodige de courage, auront donné le temps 
i la chrétienté enfin éclairée de venir à leur secours. Mais s'il en était 
autrement, chrétiens héroïques ; s'il était vrai que, près d'expirer, vous 
noii3 eussiez chargé du soin de votre mémoire ; si notre nom avait obte- 
nu l'honneur d'être au nombre des derniers mots que vous avez prononcés, 
que pourrions-nous faire pour nous montrer digne d'exécuter le testa- 
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ment de votre gloire? Que sont à tant de hauts faits, à tant d'adversités, 
d'inutiles discours? Une seule épée tirée dans une cause si sainte aurait 
mieux valu que toutes les harangues de la terre : il n'y a que la parole di- 
vine qui soit un glaive. 



-♦•- 
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Les derniers événements de la Grèce ont attiré de nouveau les regards de 
l*Europe sur cet infortuné pays.[Des bandes d'esclaves nègres, transportées du 
fond de l'Afrique, accourent pour achever à Athènes l'ouvrage des eunuques 
noirs du sérail. Les premiers viennent dans leur force renverser des ruines, 
que du moins les seconds, dans leur impuissance, laissaient subsister. 

Notr^ siMc vcrra-t-il des hordes de Sauvages étouffer la civilisation rens^sr 
saule dans le tombeau d'un peuple qui a civilisé la terre? {.^ ç))fétjenté lais- 
sera-t-elle tranquillement les Turc» égorger des chrétiens? El 1^ légitimité eu- 
ropéenne souiïrira-t-elle, sans en être indignée, que l'on donne son nom sacré 
à une tyrannie qui aurait fait rougir Tibère? 

On ne prétend point retracer ici l'origine et l'histoire des troubles de la 
Grèce; on peut consulter les ouvrages qui abondent sur ce triste sujet. Tout 
ce qu'oB se propose dans la présente Note, c'est de rappeler l'attention publi- 
que SOI* une lutt(! qui doit avoir un terme; c'est de fixer qHielquës principes, 
de résoudre quelques questions, de présenter quelques idées qui pourront 
germer utilement dans d'autres esprits j de montrer qu'il n'y a rien de plus 
simple et gui coûterait moins d'efrorts que la délivrance de la Grèce; d'a- 
gir enfin par l'opinion, s'il est possible, sur la volonté des hommes puissants. 
Quand on ne peut plus offrir que des vœux à la religion et à l'humanité souf- 
frante, encore est-ce un devoir de les faire entendre. 

U n'y a personne qui ne désire l'émancipation des Grecs, ou du moins il n'y 
a personne qui osât prendre publiquement le parti de l'oppresseur contre l'op- 
primé. Cette pudeur est déjà une présomption4avorable à la cuise que l'on 
examine. 

Mais les publicistes qui ont écrit sur les afl&ires de la Grèce, saps être tO|i- 
tefois ennemis des Grecs, ont prétendu qu'on ne devait pas se mêler de ce^ 
affaires, par quatre raisons principales : 

1^ L'empire turc a été reconnu partie intégrante de l'Europe au congrès de 
Vienne ; 

S® Le Grand-Seigneur est le souverain légitime des Grecs, d'où il résulte 
que les Grecs sont des sujets rebelles ; 

3^ La médiation des puissances à intervenir pourrait élever des difficultés 
politiques ; 

4*^ 11 ne convient pas qu'un gouvernement populaire s'établisse à l'orient de 
l'Europe. 

Il faut examiner d'stbord les deux premières raisons. 
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Premièro raisan : L'empire turc a éié reeonnu partie intégratite de rSdfope 
iMi eoDgrès de Yienne. 

Le congrès de Vienne aurait donc garanti au Grand-Seigneur l'intégralité 
de ses Btatd? Quoi 1 on les aurait assurés même contre la guerre ! Les ambas- 
sadeurs de la Porte assistaient-ils au congrès? le grand-visir a-t-il signé aa 
protocole r le muAi a-tril promis de protéger le souverain pontife, et le souve- 
rain pontife le mufti P On craindrait de s'écarter d'une gravité que le sujet 
commande 6n s'arrètant à des assertions aussi singulières que peu correctes. 

Il y a p]u3 : la Porte serait fort surprise d'apprendre qu'on s'est avisé de lui 
garantir quelque chose ; ces garanties lui sembleraient une insolence; Le sultan 
règne de par le Coran et l'é^ ; c'est déjà douter de ses droits que de les re- 
connaître ; c'est supposer qu'il ne possède pas de sa pleine et entière volonté : 
dans le r^me arbitraire^ la loi est le dâit ou le crime, selon la légalité pluft 
ou moins prononcée de raetien« 

Mais les écrivains qui prétendent que les États du Grand-Seigneur ont été 
mis sous ta sauvegarde du congrès de Vienne, se souviennent-ils que les pos- 
sessions des princes chrétiens, y compris leurs colonies, ont été réellement 
garanties par les actes de ce congrès P Voient-ils où cette question, qu'on 6ou- 
lève ici en passant, pourrait conduire? Quand il s'agit des colonies espa- 
gnoles, parle-t^n de ce congrès de Vienne^ que l'on fait intervenir si bizarre- 
ment quand il s'agit de la Grèce r 

Qu'il soit permis au moins de réclamer pour les victimes du despotisme mu- 
snlman la lâ>erté que l'on se croit en droit de demander pour les sujets de 
S. M« catholique. Que l'on s'écarte des articles d'un traité général signé par 
toutes tes parties, afin de procurer ce qu'on pense être un plus grand bi^ à 
des po|>ulali6iis entières, soit; mais alors n'invoqtiez pas ce même traité pour 
maintenir la misère, l'injustice et l'esclavage. 

Seconde .raison : Le Grand-Seigneur est le souverain légitime des Grecs; 
d'où il résulte que les Grecs sont des sujets rebelles. 

D'abord le Grand-Seigneur ne prététad point aux honmears de la légitimité 
qu'on veut bien lui décerner, et il en serait extrêmement choqué ; ou plutôt 
il n'élève point des chrétiens au rang de sujets légitimes. 

Les sujets légitimes du successeur de Mahomet sont des mahométans. Leis 
Grecs, comme chrétiens, ne sont ni des sujets légitimes ni des sujets illégi- 
times, ce sont des esclaves, des chims faits pour mourir sous le bAton des vnUa 
croyants. 

Quant à la nation grecque, que la nation turque n'a point incorporée dans 
son sein en l'appelant au partage de la communauté civile et poUtique, elle 
n'est tenue à aucune des conditions qui lient les sujets aux souverains et les 
souverains aux sujets. Soumise, dans Torigine, au droit de oonquête> elle 
obtint quelques privilèges du vainqueur en échange d'un tribut qu'elle con- 
sentit à payer. Elle a payé, elle a obéi tant qu'on a respecté ces privilèges, 
elle a même encore payé et obéi après qu'ils ont été vidiés. Mais lorsqu'enfin 
on a pendu ses prêtres et souillé ses temple, lorsqu'on a égorgé, brûlé, noyé 
des milliers de Grecs; lorsqu'on a livré ledrs femmes à la prostitution, em- 
mené et vendu leurs enfants dans les marchés de l'Asie, ce qui restait de sang 
dans le cœur de tant d'infortunés s'est soulevé. Ces esclaves par force ont 
commencé à se défendre avec leurs fers. Le Grec, qui déjà n'était pas sujet 
par le drwt politique, est devenu libre par le droit de nature : il a secoué le 
joug sans être rebelle, sans rompre aucun lien légitime, car on n'en avait coil- 
traàé aucun avec lui. Le musulman et le chrétien en Moréesont deux ennemis 
qui avaient oondu une trêve à certaines conditions : le musulman a violé ces 
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conditions; le chrétien a repris les armes: ils se retrouvent l'an et Taatre dans 
la position où ils étaient quand ils commencèrent le combat il y a trois cent 
soixante ans. 

Il s'agit maintenant de savoir si VEarope vent et peut arrêter Teffasion da 
sang. Mais ici se présentent les deax dernières raisons des publicistes : 

I^ médiation des puissances à intervenir pourrait élever des difficultés poli- 
tiques; 

H ne convient pas qu*un gouvernement populaire s'établisse à Torient de 
l'Europe. 

Ces raisons peuvent être écartées par les faits. 

La scène politique a bien changé de face depuis le jour où les premiers mou- 
vements se firent sentir dans la Morée. Le divan et le cabinet de Saint-Péters- 
bourg ont commencé à renouer leurs anciennes relations , les hospodars ont 
été nommés ; les Turcs ont à peu près évacué la Moldavie et la Valachie ; et 
s'il y a encore quelque question pendante à l'égard des principautés, il n'en 
est pas moins vrai que les affaires de la Grèce ne se compliquent plus avec les 
affaires de la Russie. 

On est donc placé sur un terrain tout nouveau pour négocier ; et, par la 
lettre de ses traités, notamment de ceux de Jassy et de Bucharest, la Russie 
a le droit incontestable de prendre part aux affaires religieuses de la Grèce. 

D'un autre côté, l'Europe n'est plus, ni par la nature de ses institutions, ni 
par les vertus de ses souverains, ni par les lumières de ses cabinets et de ses 
peuples, dans la position où elle se trouvait lorsqu'elle rêvait le partage de la 
Turquie. Un sentiment de justice plus général est entré dans la politique de- 
puis que lés gouvernements ont augmenté la publicité de leurs actes. Qui 
songe aujourd'hui à démembrer les États du Grand-Seigneur 7 Qui pense à la 
guerre avec la Porte ? Qui convoite des terres et des privilèges commerciaux 
quand on a déjà trop de terres, et quand l'égalité des droits et la liberté du 
commerce deviennent à peu près le vœu et le code des nations? 

Il ne s'agit donc pas , pour obtenir l'indépendance de la Grèce , d'attaquer 
ensemble la Turquie , et de se battre ensuite pour les dépouilles ; il s'agit 
simplement de demander en commun à la Porte de traiter avec les Grecs, de 
mettre fin à une guerre d'extermination qui afflige la chrétienté, interrompt 
les relations commerciales, gène la navigation, oblige les neutres à se faire 
convoyer, et trouble l'ordre général. 

Si le divan refusait de prêter l'oreille à des représentations aussi justes, la 
reconnaissance de l'indépendance de la Grèce par toutes les puissances de 
l'Europe pourrait être la conséquence immédiate du refus : par ce seul fait la 
Grèce serait sauvée sans qu'on tirât un coup de canon pour elle« et la Porte, 
tôt ou tard, serait obligée de suivre l'exemple des Etats chrétiens. 

Mais f)eut-on contester au gouvernement ottoman le droit de souveraineté 
sur ses E^ts? 

Non. La France , plus qu'un autre pouvoir, doit respecter son ancien allié, 
maintenir tout ce qu'il est possible de maintenir de ses traités antérieurs et de 
ses vieilles relations ; mais il faut pourtant se placer avec la Turquie comme 
elle se place elle-même avec les autres peuples. 

Pour la Turquie, les gouvernements étrangers ne sont que des gouverne- 
ments de fait : elle ne se comprend pas elle-même autrement. 

Elle ne reconnaît point le droit politique de l'Europe, elle se gouverne d'a- 
près le code des peuples de l'Asie ; elle ne fait, par exemple , aucune diffi- 
culté d'emprisonner les ambassadeurs des peuples avec lesquels elle commence 
deshoftiilités. 
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EUe ne recODoaf t pas notre droit ded gens : si le voyageur qai parcourt 
son empire est protégé par les mceurs, en général hospitalières , par les pré- 
ceptes charitables du Coran, il ne Test pas par les lois. 

Dans les transactions commerciales l'individu musulman est sincère, reli- 
gieux observateur de ses propres conventions ; le fisc est arbitraire et faux. 

Le droit de guerre chez les Turcs n*est point le droit de guerre chez les 
chrétiens : il emporte la mort dans la défense, Tesclavage, dans la conquête. 

Le droit de souveraineté de la Porte ne peut-être légitimement réclamé par 
elle que pour ses provinces musulmanes. Dans ses provinces chrétiennes , là 
où elle n*a plus la force, là elle a cessé de régner ; car la présence des Turcs 
parmi les chrétiens n'est pas l'établissement d'une société, mais une simple 
occupation militaire \ 

Mais la Grèce , État indépendant , sera4-elle d'une considération aussi im- 
portante que la Turquie dans les transactions de l'Europe ? pourra4relle 
offrir, par sa propre masse , un rempart contre les entreprises d'un pouvoir 
quel qu'il soit P 

La Turquie est-elle un plus fort boulevard ? La facilité de l'attaquer n'est- 
elle pas démontrée à tous les yeux? On a vu dans ses guerres avec la Russie, 
on a vu en Egypte, quelle est sa force de résistance. Ses milices sont nom- 
breuses et assez braves au premier choc; mais quelques régiments discipli- 
nés suffisent pour les disperser. Son artillerie est nulle ; sa cavalerie même ne 
sait pas manœuvrer, et vient se briser contre un bataillon d'infanterie : les 
fameux mamelouks ont été détruits par une poignée de soldats français. Si 
telle puissance n'a pas envahi la Turquie, rendons>en grâces à la modération 
même sur le trône. 

Que si l'on veut supposer que la Turquie a été ménagée par la crainte pru- 
dente que chacun a ressentie d'allumer une guerre générale , n'est-il pas évi- 
dent que tous les cabinets seraient également attentifs à ne pas laisser 
succomberla Grèce? La Grèce aurait bientôt des alliances et des traités, et ne 
se présenterait pas seule dans l'arène. 

Il faut dire plus : la Grèce libre, armée comme les peuples chrétiens, forti- 
iée, défendue par des ingénieurs et des artilleurs qu'elle emprunterait d'abord 
de ses voisins, destinée à devenir promptement, par son génie, une puissance 
navale ; la Grèce , malgré son peu d'étendue , couvrirait mieux l'orient de 
l'Europe que la vaste Turquie, et formerait un contre-poids plus utile dans la 
balance des nations. 

Enfin la séparation de la Grèce de la Turquie ne détruirait pas ce dernier 
État, qui compterait toujours tant de provinces militaires européennes. On 
pourrait même soutenir que l'empire turc augmenterait de puissance en se 
resserrant, en devenant tout musulman, en perdant ces populations chrétiennes 
placées sur les frontières de la chrétienté, et qu'il est obligé de surveiller et 
de garder comme on surveille et comme on garde un ennemi. Les politiques 
de la Porte prétendent même que le gouvernement ottoman n'aura toute sa 
force que lorsqu'il sera rentré en Asie. Us ont peul-être raison. 

En dernier lieu , si le divan voulait traiter pour TalTranchissement de la 
Grèce, il serait possible que celle-ci consentit à payer une subvention plus ou 
moins considérable : tous les intérêts seraient ainsi ménagés. 

Toutes choses pesées , le droit de souveraineté ne peut pas être vu du 
même œil sous la domination du Croissant que sous l'empire de la Croix. 

* Partout en Grèce où te poste est militaire^ le« Grecs sont relégués dans uue bour- 
gade il part et séparés des Turcs, 

T. U i 
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La Grèce, d^à à moitié délivrée^ déjà politiQuement otgmBé&y ayantt des 
flottes , des armées , faisant respecter et reconnaître sed blocus , étant assez 
forte pour maintenir des traités, contractant des emprunts avec des étrangers, 
battant monnaie et promulgmwt des lois, est un gouvernement de fait ni plus 
ni moins que le gouvernement des Osmanlis : son dr(»t politiciue à Tindépen- 
dànce, quoique mpins ancien, est de même nature que celui de ht Turquie; 
et la Qrece a de plus l>vantage de professer la religion, d'être régie par fes 
principes qui régissent les autres peuples civilisés et dirétiens. 
. ^i ces arguments ont quelque force , reste à examiner les dangers ou les 
frayeurs que ferait naître l'établissement d'un gouvernement populaire à 
l'orient de l'Europe. 

Les Grecs, qu'aucune puissance n*a pu jusqu'ici secourir pour ne pas com- 
promettre des intérêts plus immédiats; les Grecs, qui bâtii'ont leur liberté de 
leurs propres mains , ou qui s'enseveliront sous ses débris ; les Grecs ont 
incontestablement le droit de choisir la forme de leur existence politique. Il 
faudrait avoir partagé leurs périls pour «e permettre de se ibêler de leurs 
lois. 11 y a trop d'équité, trop dejconnaissance, trop d'élévation de sentiments, 
trop de magnanimité dans les hautes influences sociales, pour craindre qu'on 
çntravé jamais l'indépendance d'un peuple qui l'a conquise au prix de son 
sang. 

Hais si l'on pouvait, d'après les faits, hasarder un jugement sur la Grèce ; 
$i les, divisions dont elle a été travaillée pouvaient donner une idée asseE 
juste de son esprit national ;«si sa forte tendance religieuse, si la prépondé- * 
rance de son clergé, expliquaient le secret de ses mœurs ; si l'histoire enfin ^ 
qui nous montre les peuples de l'Âttique et du Péloponèse sortant, après plus 
de mille ans, du double esclavage du Bas-Empire ou du fanatisme musulman; 
si cette histoire pouvait fournir quelque base solide à des conjectures, on serait 
porté à croire que la Grèce^ excepté les tles, inclinerait plutôt à une constitua 
tion monarchique qu'à une constitution républicaine. 

Les droits de tous les citoyens sont aussi bien conservés (particUlièremenl 
chez un vieux peuple) dans une monarchie constitutiohnelle que dans un État 
démocratique; Si les passions avaient été moins pressées, peut-être aujour- 
d'hui de grandes monarchies représentatives s'élèveraient-elles dans les Amé- 
riques espagnoles d'accord avec la légitimité. Les besoins de la civilisation 
auraient été satisfaits^ une liberté nécessaire aurait été établie sans que l'a- 
venir des antiques royaumes de l'Europe eût été menacée par l'existeube de 
tout un monde républicain; 

La plus grande découverte politique du deniier siècle, découverte à laquelle 
les hommes d'État ne font pas assez d'attention, c'est la création d'une répu- 
blique représentative telle que celle des États-Unis. La formation de cette ré- 
publique résout le problème que Ion croyait insoluble, savoir : la possibilité 
pour plusieurs millions d'hommes d'exister en société sous des institutions 
populaires. 

Si l'on n'opposait pas, dans les États^qui se forment ou se régénèrent, des mo- 
narchies représentatives à des républiques représentatives; si l'on prétendait re- 
culer dans le passé, combattreen ennemie la raison humaine^ avant un siècle peut- 
être toute l'Europe serait républicaine ou tombée sous le despotisme militaire. 

Quoi qu'il en soit, il est assez vrai:«embtable qu'une forme monarchique 
adoptée par les Grecs dissiperait toutes les fi-ayeurs, à moins toutefois que les 
monarchies constitutionnelles ne fussent elles-mêmes suspectes. Il serait mal- 
heureux pour les couronnes que le port fût regardé comme l'écueil : espérons 
qu'une méprise aussi funeste n'est le partage d'aucun esprit éclairé. 
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Une médiation qui se réduirait à demander de la Turquie pour la Grèce une 
sorte d'esistence semblable à celle de la Valachie et de la Moldavie, toute 
salutaire qu'elle eût été il y a deux ans, pourrait bien être aujourd'hui insuffi- 
sante. La révolution paraît désormais trop avancée : les Grecs semblent au 
moment de chasser les Turcs ou d'être exterminés par eux. 

Une politique ferme, grande et désintéressée, peut arrêter tant de mas- 
sacres, donner une nouvelle nation au monde, et rendre la Grèce à la terre. 

On a parlé sans passion, sans préjugé, sans illusion, avec calme, réserve 
et inesure, d'un sujet dont on est profondément touché. On croit mieux servir 
ainsi la cause des Grecs que par des déclamations. Un problème politique qui 
n'en était pas un, mais qu'on s'est plu à couvrir de nuages, se résout en quel- 
ques mots. 

Les Grecs sont-ils des rebelles et des révoliftionn;iiresP Non. 

Forment-ils un peuple avec lequel on puisse traiter ? Oui. 

Ont-ils les conditions sociales voulues par le droit politique pour être recon? 
nos des autres nations î Oui. 

Est-il possible de les délivrer sans troubler le monde, sans se diviser, sans 
prendre les armes, sans mettre même en danger Texistenoe de la Turquie? 
Oui, et cela dans trois mois, par une seule dépèche collective souscrite des 
grandes puissances de l'Europe, ou par des dépèches simultanées exprimant 
le même vœu. 

Ce sont là de ces pièces diplomatiques qu*on aimerait à signer de son sang. 

Et l'on a raisonné dans un esprit de conciliation, dans le sens et dans l'es- 
poir d'une harmonie complète entre les puissances ; car, dans la rigoureuse 
vérité, une entente générale entre les cabinets n'est pas même nécessaire pour 
l'émancipation des Grecs : une seule puissance qui reconnaîtrait leur indépen- 
dance opéreraitcette émancipation. Toute bonne intelligence cesserait^lle même 
entre cette puissance et les diverses cours? A-t-on rompu toutes les relations 
amicales avec l'Angleterre, lorsqu'elle a suivi pour les colonies espagnoles le 
plan que l'on indique ici pour la Grèce? Et pourtant quelle différence, sous 
tous les rapports, dans la question ! 

La Grèce sort héroïquement de ses cendres : pour assurer son triomphe, elle 
n'a besoin que d'un regard de bienveillance des princes chrétiens. On n'accu- 
sera plus son courage, comme on se plaît encore à calomnier sa bonne foi. 
Qu'on lise dans le récit de quelques soldats français qui se connaissent en 
valeur, qu'on lise le récit de ces combats dans lesquels ils ont eux-mêmes versé 
leursang,et l'on reconnaîtra que les hommes qui habitent la Grèce sont dignes 
de fouler de cette terre illustre. Les Canaris, les Miaulis auraient été reconnus 
pour véritables Grecs à Mycale et à Salamine. 

La France, qui a laissé tant de grands souvenirs en Orient, qui vit ses sol- 
dats régner en Egypte, à Jérusalem, à Gonstantinople, à Athènes ; la France, 
fille aînée de la Grèce par le courage, le génie et les arts, contemplerait avec 
joie la liberté de ce noble et malheureux pays, et se croiserait pieusement pour 
elle. Si la philanthropie élève la voix en faveur de l'humanité, si le monde 
savant, comme le monde politique, aspire à voir renaître la mère des sciences 
et des lois, la religion demande aussi ses autels dans la cité ot saint Paul 
prêcha le Dieu inconnu. 

Quel honneur pour la restauration d'attacher son époque à celle de l'affran- 
chissement de la patrie de tant de grands hommes! Qu'il serait beau de voir 
les fils de saint Louis, à peine rétablis sur leur trône, devenir à la fois les li- 
bérateurs des rois et des peuples opprimés ! 
Tout est bien dans les affaires humaines quand les gouvernements se met- 
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teot à la tète des peoples et les dcYaocent dans la carrière qae ces peuples 
80Dt appelés à parcoarir. 

Tout est mal dans les affaires bamaîDes quand les gouvernemonts se laissent 
traîner par les peuples et résistent aux progrès comme aux besoins de la civi- 
lisation croissante. Les lumières étant alors déplacées, Tint^ligence supérieure 
se trouvant dans celui qui obéit au lieu d'être dans celui qui commande, il y 
a perturbation dans TÉtat. 

Nous, simples particuliers, redoublons de zèle pour le sort des Grecs ; pro- 
testons en leur faveur à la face du monde ; combattons pour eux ; recueillons 
à nos foyers leurs enfants exilés , après avoir trouvé Tbospilalité dans leurs 
ruines. 

En attendant des jours plus prospères, nous recevons et nous sollidtons à 
la fois de la munificence publique ce qu'elle nous adresse de tous côtés pour 
nos illustres suppliants. Nous remercions celte généreuse et brillante jeunesse 
qui lève un tribut sur ses plaisirs pour secourir le malbeur. Nous savons ce 
qu'elle vaut, cette jeunesse française ! Que ne pourraitron point faire avec elle 
en lui parlant son langage, en la dirigeant^ sans l'arrêter, sur le penchant de 
son génie; toujours prête à se sacrifier, toujours prête à faire dire à quelque 
nouveau Périciès : « L'année a perdu son printemps ! * 

Nous voulons aussi témoigner notre gratitude à ces officiers de toutes armes 
qui viennent cous offrir leur expérience, leur bras et leur vie. Telle est la 
puissance du courage et du talent, que quelques hommes peuvent seuls faire 
pencher la victoire du côté de la justice, ou donner le temps, en arrêtant la 
mauvaise fortune, d'arriver à uue médiation que tous les intérêts doivent désirer. 

Quelles que soient les déterminations de la politique, la cause des Grecs est 
devenue la cause populaire. Les noms immortels de Sparte et d'Athènes sem- 
blent avoir touché le monde entier: dans toutes les parties de l'Europe il s'est 
formé des sociétés pour secourir les Hellènes; leurs malheurs et leur vaillance 
ont rattaché tous les cœurs à leur liberté. Des vœux et des offrandes leur 
arriventjusque des rivages de l'inde, jusque du fond desdéserts de l'Améri- 
que : cette reconnaissance du genre humain met le sceau à la gloire de la Grèce. 
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D'UN DISCOURS SUR L'HISTOIRE DE FRANGE, 

LU A l'académie française. 
Dus M séance tenae le 9 févrior 1826, à la réception de M. le doc Mathieu de Uontmorency. 

Une même génération de Romains eut pour maîtres, en moins d'un quart de 
siècle, un Africain, un Assyrien et un Goth ' : nous allons dans un moment 
voir régner un Arabes. H est digne de remarque que de tous ces aventuriers, 
candidats au despotisme, qui aflluaienl à Rome de lous-les coins du globe, 
aucun ne vint de la Grèce. Cette vieille terre do l'indépendance, tout enchaînée 

>{llacriu, Héliogabale et Maximin. 
3 riiilippo. 
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qu'elle était, se refusait à prodbirè des tyrans : en vain les Golhs firent périr 
ses chefs-d'œuvre à Olympic, la dévastation et l'esclavage ne purent lui ravir 
ni son génie ni son nom. On abattait ses monuments, et leurs ruines n'en 
devenaient que plus sacrées ; on dispersait ces ruines, et l'on trouvait au* 
dessous les tombeaux des grands hommesj on brisait ces tombeaux, et il en 
sortait une mémoire immortelle ! Patrie commune de toutes les renommées ! 
pays qui ne manqua plus d'habitants 1 car partout oiJi naissait un étranger 
illustre, là naissait un enfant adoptif de la Grèce, en attendant la renaissance 
de ces indigènes de la liberté et de la gloire qui devaient un jour repeupler 
les champs de Platée et de Marathon. 



OPINION 

DE M. LE VICOMTE DE GUATEAUBRIAI^B 

SUA LB PROJET Dfi LOI 

BILATir A LA BKPBC«aiOX DBS DÎL1T8 COMMIS DASfS LES bCBSLLKd DU LEVANT'. 

Messiecbs, 

J*ai remarqué, dans le projet de loi soumis à votre examen, une lacune con- 
sidérable, et qu'il est, selon moi, de la dernière importance de remplir. 

Le projet parle de contraventions, délits et crimes commis dans les Échelles 
du Levant; mais il ne définit point ces contraventions, ces délits et ces crimes; 
il annonce seulement qu'il les punit par les lois pénales françaises, quand ils 
se commettent. 

On est donc réduit à remonter, par Finiliction des peines, à la connaissance 
des délits : cela est dans l'ordre, puisqu'il ne s'agit ici que d'une loi de pro- 
cédure, et que Ton peut toujours connaître les délits par la loi pénale, celle- 
ci désignant toujours et nécessairement le délit ou le crime qui provoque son 
application. 

Mais s'il arrive qu'il y ait des contraventions, des délits et des peines qui 
n*aient point été prévus, et que par conséquent aucun châtiment ne menace, 
il en résulte que ces contraventions, délits et crimes ne peuvent être atteints 
par les lois pénales existantes jusqu'à ce qu'ils aient été rangés dans la série 
des contraventions, des délits et des crimes connus et âignalés. . 

Ainsi, par exemple, il a été loisible d'entreprendre la traite des noirs jus- 
qu'au jour où une loi l'a défendue. Eh bien ! un crime pour le moins aussi 
effroyable, que je nommerai la traite des blancs, se commet dans les mers du 
Levant, et c'est ce crime que mon amendement vous propose de rappeler, afin 
qu'il puisse tomber sous la vindicte des lois françaises. 

Je vais, messieurs, développer ma pensée : 

Si la loi contre la traite des noirs s'était exprimée d'une manièro plus géné- 
rale ; si, au lieu de dire, comme elle le dit : < Toute part quelconque qui sera 
prise au (ra/Sc connu sous le nom de' la traite des noirs sera punie, elc; * elle 

I Cbambre des pairs, séaace du iuudi 13 mars 1826. 
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avait dit seulement au « trafie dês esclaves, » jé^n'aurais en, messieurs, aucun 
ameudement à proposer. Le projet de loi actuel parlant en général des oontra- 
ventioiis, délits et crimes qui ont eu lieu dans les Échelles du Levant, et le 
crime du trafic des esclaves s'y commettant tous les jours ; il serait clair que 
le crime que je désigne serait envelqppé dans le présent projet de loi. Hais la 
loi de 4818 ne parle pas d'une manière générale du crime contre la liberté des 
hommes ; elle borne sa prohibition à la seule traite des noirs. Or, voici, me^ 
sieurs, l'étrange résultat que celte prohibition spéciale peut produire dans les 
Échelles du Levant et de Barbarie. 

Je suppose qu*un bâtiment chargé d'esclaves noirs, partant d'Alger^ de Tu- 
nis, de Tripoli, apporte son odieuse cargaison à Alexandrie : ce délit est 
prévu par vos lois. Les consuls d'Alger, de Tunis, de Tripoli, informent en 
vertu de la loi que vous allez rendre, et le capitaine coupable est puni en 
vertu de la loi de 4848 contre la traite. 

Eh bien! messieurs, au mommit même où {e vaisseau négrier arrive à 
Alexandrie, entre dans le port un autre vaisseau chargé de malheureux es- 
claves grecs, enlevés aux champs dévastés d'Argos et d'Athènes : aucune 
information ne peut être commencée contre les fauteurs d'un pareil crime. Vos 
lois puniront dans le même lieu/ dans le même port, à la même heure, le ca- 
pitaine qui aura vendu un homme noir, et elles laisseront échapper celui qui 
aura trafiqué d'un homme blanc. 

Je vous le demande, messieurs, cette anomalie monstrueuse peut-elle sub- 
sister ? Le seul énoncé de cette anomalie ne révolte-t-il pas le cœur et l'esprit, 
la justice et la raison, la religion et l'humanité? 

C'est cette disparate effr^vante que je' vous propose de détruire par le 
moyen le plus simple, sans blesser le caractère du projet de loi qui fait l'objet 
de la présente discussion. 

Ne craignez pas, messieurs, que je vienne vous faire ici un tableau pathé- 
tique des malheurs de la Grèce, que je vous entraîne dans ce champ de la 
politique étrangère où il ne vous conviendrait peut-être pas d'entrer. Plus mes 
sentiments sont connus sur ce point, plus je mettrai de réserve dans mes paro- 
les. Je me contente de demander la répression d'un crime énorme, abstraction 
faite des causes qui ont produit ce crime et de la politique que l'Europe chré- 
tienne a cru devoir suivre. Si cette politique est erronée, elle sera punie, car 
les gouvernements n'échappent pas plus aux conséquences de leurs fautes que 
les individus. 

11 est de notoriété publique que des femmes, des enfants, des vieillards, ont 
été transportés dans des vaisseaux appartenant à des nations civilisées, 
pour être vendus comme esclaves dans les différents bazars de l'Europe, de 
l'Asie et de l'Afrique. Ces enfants, ces femmes, ces vieillards sont de la race 
blanche dont nous sommes ; ils sont chrétiens comme nous ; et je dirais qu'ils 
sont nés dans cette Grèce, mère de la civilisation, si je ne m'étais interdit 
tous les souvenirs qui pourraient ôter le calme à vos esprits. 

A Dieu ne plaise que je veuille diminuer l'horreur qu'inspire l^ traite des 
noirs ; mais enfin je parle devant des chrétiens, je parle devant de vénérable^ 
prélats d'une Église naguère persécutée. Quand on arrache un nègre à ses 
forêts, on le transporte dans un pays civilisé ; il y trouve des fers, il est vrai; 
mais la religion, qui ne peut rien pour sa liberté dans ce monde, quoiqu'elle 
ait prononcé l'abolition de l'esclavage ; la religion, qui ne peut le défendre 
contre les passions des hommes, console du moins le pauvre nègre, et lui 
assure dans une autre vie cette délivrance que l'on trouve près du réparateur 
de toutes les injustices, près du père de toutes les mismcordes. 
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Mais rhabitant da Pétopbnèse et de l'Àrdiipel, arraché aux flammes et aux 
raines de sa patrie ; la femme enlavée à son mari égorgé , FenfaDt ravi à la 
mère dads les bras de laquelle il a été baptisé, toute cette race est civilisée et 
chrétienoe. A qui est-elle vendue? à la barbarie et au mahométisme ! Ici le 
crime religieux vient se joÎBdre au crime civil et politique, et l'individu qui le 
commet est coupable au tribunal du Dieu des chrétiens comme au tribunal des 
nations policées ; il est coupable des apositasies qui suivrœit des ventes ré- 
prouvées du Ciel, comme il est responsable des autres misères qui en seront 
dans ce monde la conséquence inévitable. 

Dira-t-on qu'on ne peut assimiler ce que j'appelle la traite des blancs à la 
traite des noirs^ puisque les marchands chrétiens n'achètent pas des blancs 
pour les revendre ensuite dans les différents marchés du Levant ? 

Ce serait là, messieurs, une. dénégation sans preuve à laquelle vous pour- 
ries attribuer plus ou moins de valeur. Je pourrais toujours dire que, puisque 
des esclaves blancs sont vendus dans les marchés du Ôiirey dans les ports de 
laBarbariei rien ne démontre que les mêmes chrétiens infidèles à leur foi, 
rdbelles aux lois de leur pays, qui se livrent encore à la traite des noirs, se 
fissent plus de scrupule d'acheter et de vendre un blanc qu'un noir. Vous 
nies le crime ? Eh bien ! s'il ne se commet p^s, la loi ne serait pas appliquée ; 
mais elle existera comme une menace de votre justice, comme un témoignage 
de votre gloire, de votre religion, de votre humanité, et, j'ose dire, comme un 
monument de la reconnaissance du monde envers la patrie des lumières. 

Ibis à présent, messieurs, que j'ai bien voulu, pour la force de l'argument- 
tation; combattre à priori la dénégation pure et simple, si elle m'était opposée, 
les raisonnements du second degré de logique ne laisseraient plus vestige de 
la déffégatioA. 

Un erime est-il toujours un et entier ? N'y a-t-il assassinat, par exemple, 
que lorsque l'homme est m(^t du coup qu'on lui a porté? La loi n*a-t*elle pas 
assimiiéau crime tout ce qui sert à le faire commettre? N'enveloppe-t-elle pas 
dans ses arrêts les complices du criminel comme le criminel lui-même ? 

< Les complices d'un crime ou d'un délit, dit le Gode pénal, art. 59 et 60, 
« livre II, seront punis de la même peine que les auteurs même de ce crime 
• ou de oe délit, sauf les cas oà la loi en aurait disposé autrement. Seront 

< punis de la même peine ceux qui auront, avec connaissance, aidé ou assisté 

< l'auteur ou les auteurs de l'action dans leé faits qui l'auront préparée ou 
« facilitée^ du dans ceux qui l'auront consommée, ii 

On dira que les dirétiens dans le Levant n'achètent pas et ne vendent pas 
des esclaves blancs : mais n'ont-ils jamais nolisé de bâtiments pour les trans- 
porter du lieu où lis avaient subi la servitude au marché où ils devaient être 
vendus ? Ne sont-ils pas ainsi devenus les courtiers d'un commerce infâme F 
N'0Bi41s pas ainsi reçu le prix du sang ? Eh quoi ! ces hommes qui ont entendu 
les cris des enfants et des mères, qui ont entassé dans la cale de leurs vais- 
seaux des Grecs demi-brûlés, couverts du sang de leur famille égorgée; ces 
hommes qui ont embarqué ces chrétiens esclaves avec le marchand turc qui 
allait^ pour quelques piastres, les livrer à l'apostasie et à la prostitution ; ces 
hommes ne seraient pas coupables I 

Ici il est évident que le complice est, pour ainsi dire, plus criminel même ; 
car, s'il n'avait pas, pour un vil gain, fourni des moyens de transport, les 
malheureuses victimes seraient du moins restées dans les ruines de leur pa- 
trie; et qui sait si la victoire ou la politique, ramenant enfin la Croix triom- 
phante, ne les eût pas rendues un jour à la religion et à la liberté? 

Observez d'a'dleurs, messieurs, une chose qui tranche la question. Mon 
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amendement, qui n'est aatre chose, comme voos le verreK UentAt, qoe Parti- 
de !«' de la loi da 45 avril 1818, s'exprime d'une manière étendue comme cet 
article ; il ne renferme pas le crime dans le fait unique de Fadiat et de la vente 
de resdave : le bon sens et Tefllcacité de la loi voulaient qu'il fût ainsi rédigé. 

Un vaisseau arrive sur les cdtes de l'Afrique pour faire la traite, le capitaine 
trouve une moisson abondante, si abondante, que son navire ne suffit pas 
pour la porter ; un autre vaisseau survient, le capitaine le nolise. y verse une 
partie de sa cargaison ; le vaisseau noiisé part pour les Antilles ; il est ren- 
contré et arrêté, bien que le capitaine de ce vaisseau n*ait acheté ni ne doive 
vendre pour son compte les esclaves dont il ne fait que le commerce interlope. 
Ce capitaine comparait devant les tribunaux et il est condamné ; et pourquoi? 
parce que la loi du 15 avril 181 8 dit trè:; justement : < Tonte part quelconque 
« qui serait prise au trafic connu sous le nom de la traite des nnirs. » 

Voilà prédsément le cas de ces affreux nolis qui ont lieu dans la Méditer- 
ranée, et voilà le crime que mon amendement est destiné à prévenir. 

Je veux croire, messieurs, qu'aucun navire français n'a taché son pavillon 
blanc dans ce damnable trafic, qu'aucun sujet des descendants du saint roi qui 
mourut à Tunis pour la délivrance desdirélîens n'a eu la main dans ces abo- 
minations; mais, quel que soit le criminel, que je ne recherche point, le crime 
certainement a été commis : or, il me semble qu'il est de notre devoir rigou- 
reux de le tenir au moins sous le coup d'une menace. 

Il y a, messieurs, des articles que Ton peut oublier d'insérer dans une loi, 
mais qu'on ne peut refuser d'y admettre lorsqu'une fois ils ont été proposés. 
J'ose donc espérer que messieurs les ministres du roi eux-mêmes seront favo- 
rables à l'amendement dont je vais donner la lecture à la chambre. Lorsque 
j'avais l'honneur de siéger avec eux dans le conseil de Sa Majesté, je sais avec 
quel empressement ils adoptèrent une réponse à la dépêche d'un cabinet 
étranger pour essayer de mettre un terme au déchirement de la Grèce. Je me 
plais à révéler ces sentiments qui font leur honneur, et j'espère que si la poli- 
tique nous divise, l'humanité au moins nous réunira.' 

Je me résume, messieurs. 

Si la loi sur la traite des noirs avait été moins particulière dans renoncé des 
délits et crimes qu'elle cx)ndamne, le projet de loi que nous examinons embras- 
sant les crimes et délits qui se commettent dans les Échelles du Levant, je 
n'aurais eu aucun amendement à proposer. 

Mais comme la loi contre la traite borne son action à ce qui regarde les 
esclaves de la race noire, elle laisse tout pouvoir d'agir aux hommes qui vou- 
draient faire le commerce des esclaves de race blanche dans les Échelles du 
Levant, et met les coupables visiblement hors de l'atteinte de la loi contre la 
traite des noirs. 

Je propose de remédier à ce mal par un amendement qui n'est autre, comme 
je l'ai dit, que le premier article de la loi Rur la traite des noirs, mais géné- 
ralisé et étendu sur toutes les races d'esclaves. Je n'ajoute rien dans le projet 
de loi actuel à l'énoncé des peines, et je ne change rien à la juridiction des 
tribunaux. Ce projet de loi déclarant que les contraventions, les délitsel les 
crimes commis dans les Echelles du Levant et de Barbarie sont punis par les 
lois françaises, il est évident que la loi contre la traite des noirs est comprise 
dans les lois françaises, et que les peines que cette loi statue seront applicables 
aux ci'imos vi délits mentionnés dans mon amendement. J'évite ainsi tout na- 
turelIcmnUd'iiUrerdanslesystème d'une loi pénale; mon amcndcrcent reste 
ce qu'il <ioit Mre, un degré de plus de procédure dans le cours d'une loi de 
procédure. 
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Il n'innove rien dans la matière pénale, il ne fait qu'étendre une disposition 
d'une loi déjà existante ; il applique seulement à l'esclavage en général ce qui. 
dans une de vos lois, se bornait à un esclavage particulier. Je ne crois donc 
pas, messieurs, qu'il soit possible de faire une objection un peu solide contre 
UD amendement que réclament généralement votre religion, votre justice, votre 
humanité, et qui se place si naturellement dans le projet de loi sur lequel vous 
allez voter qu'on dirait qu'il en est partie inhérente et indispensable. 

Considéré dans ses rapports avec les affaires du monde, l'amendement est 
aussi sans le moindre inconvénient. Le terme générique que j'emploie n'in- 
dique aucun peuple particulier. J'ai convertie Grec du manteau de l'esclave 
afin qu'on ne le reconnût pas et que les signes de sa misère rendissent au 
moins sa personne inviolable à la charité du chrétien. 



-«•«- 



AMENDEMENT 



Al'artieU I^rdn projet de loi lur la réprotsion de« crimes eommû par de« Français dans les Échelles du Lcraat, 
devant former le second paragraphe de cet article. 

« Est réputée contravention, délit et crime, selon la gravité des cas, confor- 
< mément à la loi du 15 avril 1818» toute part quelconque qui serait prise par 
« des sujets ou des navires français, en quelque lieu, sous quelque condition 
« et prétexte que ce soit, et par des individus étrangers dans les pays soumis à 
« la domination française, au trafic des esclaves dans les Échelles du Levant 
• et de Barbarie. « 



DISCOURS 



EM RÉPONSE 

A M. LE GARDE DES SCEAUX. 

Messieurs, 

M. le garde des sceaux prétend que mon amendement serait mieux placé au 
▼mgt-sixième article du projet de loi qu'au premier article : qu'à cela ne 
tienne ; si M. le garde des sceaux veut s'engager à soutenir mon amendement 
plaoé au vingt-sixième article, je suis prêt à lui donner satisfaction et à m'en- 
tendre avec lui. 

La mémoire de M. le garde des sceaux Taura, je pense^ trompé : il croit que 
j'ai accusé des Français. J'ai précisément mis les Français hors de cause, et 
j'ai déclaré que j'espérais qu*aucun d'eux n'avait souillé le pavillon blanc dans 
un (lamnable trafic. 

Al, le garde des sceaux no me semble avoir détruit ni ce que j'ai avance 
touchant le crime, ni ce que j'ai soutenu sur la complicité du crime. Il se cou- 
lente de tout nier* Mais nier n'est pas prooxer, et m^i^ pour soutenir que les 

T. h 5 
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traospojrtsd'esdayes existent, je m'appuie sur les éerits de tous les voyageurs, 
sur les redis de toutes les gazettes imprimées dans l'Orient, même de celles 
qui ne sont pas favorables à la cause des Grecs,- sur les journaux officiels de 
Napoli de Romani, enfin sur les plaintes même du gouvernement grec. Quand 
on a demandé à celui-ci de faire justice des pirates qui usurpent son pavillon, 
il a répondu qu'il ne demandait pas mieux, mais qu'il fallait aussi que les puis- 
sances chrétiennes défendissent à leurs sujets de fournir des transports aux 
soldats turcs, et de noliser des vaisseaux pour y faire recevoir les malheureux 
habitants de la Grèce que Ton emmenait en esclavage. Voilà, messieurs, des 
faits connus de tout l'univers. 

El enfin, comme je l'ai déjà dit, si le crime n'existe pas, il suffirait qu'il fàt 
possible, et qu'on en eût été menacé, pour ôter d'avance tout moyen de le 
commettre impunément. Si mon amendement introduit dans le projet de loi est 
inutile, tant mieux ; mais c'est le cas de dire, plus que jamais, que ce qui 
abonde ne vicie pas. Gel amendement vous fera un immortel honneur sans 
pouvoir .causer aucun dommage. Toutela question vient se réduire à ce point : 
il y aura jugement devant les tribunaux. Si les prévenus ne sont pas coupables 
du crime qu'on leur impute, s'ils n'ont pas pris une part quelconque à un 
trafic réprouvé par les lois divines et humaines, ils seront acquittés. Tous les 
jours des vaisseaux sont arrêtés comme prévenus d'avoir fait la traite des 
noirs ; les maîtres de ces vaisseaux se justifient, et ils sont libérés. Encore 
une fois, si le délit ou le crime que l'amendement est destiné à prévenir 
n'existe pas, la loi ne sera jamais appliquée; s'il existe, et qu'il y ail des pré- 
venus, ils seront jugés, et renvoyés absous s'ils ne sont pas coupables ; s'ils 
soni coupables, voudriez-vous qu'un crime aussi énorme devant Dieu et devant 
les hommes restât impuni? 

Une autre objection de M. le ministre de la justice consiste à dire que mon 
amendement introduit une loi pénale dans une loi de procédure. 

Je croyais, messieurs, m'ètre mis à l'abri de celle fin de non-recevoir dans 
le développement de mon amendement. En effet, je crois avoir prouvé d'une 
manière sensible que l'amendement ne fait aucune confusion de matières, et 
ne sort pas du caractère de la loi. Mais apparemment que je ne me serai pas 
suffisamment expliqué ; essayons de mieux me faire entendre. 

Mon amendement confond si peu une loi pénale avec une loi de procédure, 
qu'il ne renferme le prononcé d'aucune peine. Il exprime seulement un délit, 
lequel délit sera puni sans doute par les lois françaises, comme tons les délits 
et crimes commis dans les Échelles du Levant; et ainsi le veut le projet de loi 
même, par son article 26. 

Le savant magistrat à qui j'ai l'honneur de répondre semble avoir confondu 
lui-même des choses extrêmement diverses : parce que je m'occupais de délits, 
il lui a paru que j'établissais des peines, dont je ne dis pas un mot. 

Considéré sous tous les rapports, mon amendement, messieurs, ne dénature 
point le principe de la loi dans laquelle je sollicite son introduction. Ce n'est 
qu'un article oublié dans celle loi, dont je demande pour ainsi dire le rétablis- 
sement. La matière est parfaitement homogène. L'amendement ne fait que 
généraliser la nature d'un crime déjà mentionné dans vos lois ; il n'introduit 
aucune peine nouvelle pour la répression de ce crime. Le projet de loi s'occupe 
des délits commis dans les Echelles du Levant, sous les yeux des consuls 
français; et ce sont aussi des délits commis dans les Échelles du Levant, sous 
les yeux des consuls du roi, que l'amendement spécifie, ici les crimes ont le 
même théâtre, sont perpétrés par les mêmes hommes, attestés par les mêmes 
témoins, jugés par les mêmes tribunaux : que faut«il donc de plus pour d<Miiier 
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à un amendement le caractère de la loi même dans laquelle il peut être placé ? 

Je voulais négliger de répondre à une objection qui n*est pas nouvelle, et 
que, depuis dix ans, J'ai vu reproduite à propos de presque toutes les lois. 

11 est rare, quand un amendement a quelque importance, qu'on ne dise pas 
que cet amendement n'est autre chose qu'une loi particulière, que l'envahisse- 
meot de l'initiative royale, et qui peut tout au plus devenir l'objet d'une pro- 
position spéciale. Votre sagesse. Messieurs, ne s'est pas souvent rendue à cette 
objection, et vous avez nombre de fois, au contraire, adopté des amende- 
ments qui, vous assurait-on, dénaturaient la loi dans son principe, introdui- 
nient une loi dans une loi. Votre mémoire vous en fournira de grands exem- 
ples. Vous aurez bientôt, dans le projet de loi sur le droit d'atnesse, l'occasion 
d'user largement du droit d'amender. Je ne pense pas que vous demandiez au 
ooble rapporteur de votre commission de changer en proposition les amende- 
ments qu'elle a jugé convenable de vous présenter à votre dernière séance. 

£t en vérité , messieurs , mon amendement fût-il plus étranger à la loi , 
pourriez-vous, pour une petite convenance de matière, refuser de prévenir un 
si grand crime? Et qu'on ne dise pas que dans tous les cas on a le temps 
d'attendre : l'amendement est urgent, car les malheurs se précipitent ; il ne 
s'agit pas de prévenir un désordre à venir, mais un désordre du jour. 

Au moment où je vous parle, messieurs, une nouvelle moisson de victimes 
humaines tombe peut-être sous le fer des Turcs. Une poignée de chrétiens 
héroïques se défend encore au milieu des ruines de Missolonghî , à la vue de 
l'Europe chrétienne insensible à tant de courage et à tant de malheurs. Et qui 
peut pénétrer les desseins de la Providence? J'ai lu hier, messieurs, une leUre 
d'un enfant de quinze ans, datée des remparts de Missolonghi. < Mon cher 
« compère, écrit- il dans sa naïveté à un de ses camarades à Zante; j'ai été 
< blessé trois fois ; mais je suis, moi et mes compagnons, assez guéri pour 
« avoir repris nos fusils. Si nous avions des vivres, nous braverions des 
• ennemis trois fois plus nombreux. Ibrahim est sous nos murs ; il nous a 
« fait iair« des propositions et des menaces ; nous avons tout repoussé. 
« Ibrahim a des officiers français avec lui : qu'avons-nous fait aux Français 
« pour BOQS traiter ainsi? » 

Messieurs, ce jeune homme sera-t-il pris, transporté par des chrétiens aux 
marchés d'Alexandrie? S'il doit encore nous demander ce qu'il a fait aux 
Français , que notre amendement soit là pour satisfaire à l'interrogation de 
son désespoir, au cri de sa misère , pour que nous puissions lui répondre : 
« Non, ce n'est pas le pavillon de saint Louis qui protège votre esclavage, il 
« voudrait plutôt couvrir vos nobles blessures! » 

ftûrs de France, ministres du roi très chrétien, si nous ne pouvons pas par 
nos armes secourir la malheureuse Grèce, separons-nous du moins par nos 
lois des crimes qui s'y commettent : donnons un noble exemple qui préparera 
peut^tre en Europe les voies à une politique plus élevée, plus humaine, plus 
conforme à la religion^ et plus digne d'un siècle éclairé ; et c'est à vous, mes- 
sieurs, c'est à la France qu'on devra cette noble initiative ! 



PRÉFACE 

DE LA PREMIÈRE ÉDITION DE L'ITINÉRAIRE* 



Si je disais que cet Itinéraire n'était point destiné à voir le jour, que je 
le donne au public à regret et comme malgré moi^ je dirais la vérité, et 
vraisemblablement on ne me croirait pas. 

Je n'ai point fait mon voyage pour l'écrire ; j'avais un aptre dessein : ee 
dessein, je l'ai rempli dans les Martyrs. J'allais chercher des images; 
voilà tout. 

Je n'ai pu voir Sparte, Athènes, Jérusalem, sans faire quelques ré- 
flexions. Ces réflexions ne pouvaient entrer dans le sujet d'une épopée ; 
elles sont restées sur mon journal de route : je les publie aujourd'hui, 
dans ce que j'appeUe Itinéraire de Paris à Jérusalem^ &ute d'avoir trour 
vé un titre plus convenable à mon sujet. 

Je prie donc le lecteur de regarder cet Itinéraire moins comme un 
voyage que comme des Mémoires d'une année de ma vie. Je ne marche 
point sur les traces des Chardin, des Tavemier, des Chandler, des Mungo 
Park, des Humbolt : je n'ai point la prétention d'avoir connu des peu- 
ples chez lesquels je n'ai fait que passer. Un moment suffit au peintre de 
paysage pour crayonner un arbre, prendre une vue, dessiner une ruine; 
mais des années entières sont trop courtes pour étudier les mœurs des 
hommes, et pour approfondir les sciences et les arts. 

Toutefois je sais respecter le public, et l'on aurait tort de penser que je 
livre au jour un ouvrage qui ne m'a coûté ni soins, ni recherches, ni 
travail : on verra que j'ai scrupuleusement rempli mes devoirs d'écrivain. 
Quand je n'aurais fait que donner une description détaillée des ruines de 
Lacédémone, découvrir un nouveau tombeau à Mycènes, indiquer les 
ports de Garthage, je mériterais encore la bienveiUance des voyageurs. 

J'avais commencé à mettre en latin les deux Mémoires de l'Introduc- 
tion, destinés à une académie étrangère ; il est juste que ma patrie ait la 
préférence. 

Cependant, je dois prévenir le lecteur que cette Introduction est d'une 
extrême aridité. Elle n'ofire qu'une suite de dates et de faits dépouillés de 
tout ornement : on peut la passer sans inconvénient, pour éviter l'ennui 
attaché à ces espèces de tables chronologique. 

Dans un ouvrage du genre de cet Itinéraire, j'ai dû souvent passer des 
réflexions les plus graves aux récits les plus familiers : tantôt m'abandon- 
nant à mes rêveries sur les ruines de la Grèce, tantôt revenant aux soins 
du voyageur, mon style a suivi nécessairement le mouvement de ma pen- 
sée et de ma fortune. Tous les lecteurs ne s'attacheront donc pas aux 
mêmes endroits : les uns ne chercheront que mes sentiments ; les autres 
I) aimeront que mes aventures ; ceux-ci me sauront gré des détails positifs 
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que j'ai donnés sur beaucoup d'objets; ceux-là s'ennuieront de la critique 
des artSt de l'étude des monuments, des digressions historiques. Au reste^ 
c'est rhomrae, beaucoup plus que l'autear, que Ton verra partout ; je 
parie éternellement de moi, et j'en parlais en sûreté, puisque je ne_ 
comptais point publier mes Mémoires. Mais, comme je n'ai rien dans le 
cœur que je craigne de montrer au dehors, je n'ai rien retranché de mes 
notes originales. Enfin, j'aurai atteint le but que je me propose, si l'on 
sent d'un bout à l'autre de cet ouvrage une parfaite sincérité. Un voya- 
geur est une. espèce d'historien : son devoir est de raconter fidèlement ce 
qu'il a vu ou ce qu'il a entendu dire ; il ne doit rien inventer ; mais aussi 
il ne doit rien omettre : et, quelles que soient ses opinions particulières, 
elles ne doivent jamais l'aveugler au point de se taire ou de dénaturer la 
vérité. 

Je n'ai point chargé cet Itinéraire de notes ; j'ai seulement réuni, à 
la fin du troisième volume, trois opuscules qui éclaircissent mes propres 
travaux ' : 

1^ V Itinéraire latin de Bordeaux à Jérusalem : il trace le chemin que 
suivirent, depuis, les croisés, et c'est pour ainsi dire le premier pèleri- 
nage à Jérusalem. Cet Itinéraire ne se trouvait jusqu'ici que dans les 
livres connus des seuls savants ; 

â^ La dissertation de d'Anville sur l'ancienne Jérusalem : dissertation 
très-rare, et que le savant M. de Sainte-Croix regardait, avec raison, 
comme le chef-d'œuvre de l'auteur ; 

3^ Un Mémgire inédit sur Tunis. 

J'ai reçu beaucoup de marques d'intérêt durant le cours de mon 
voyage. M. le général Sébastiani, MM. Vial, Fauvel, Drovetti, Saint- 
Marcel, Caffe, Devoise, etc., trouveront leurs noms cités avec honneur 
dans cet Itinéraire : rien n'est doux comme de publier les services qu'on 
a reçus. 

La même raison m'engage à parler de quelques autres personnes à qui 
je dois aussi beaucoup de reconnaissance. 

M. Boissonade s'est condamné, pour m'obliger, à la chose la plus en- 
nuyeuse et la plus pénible qu'il y ait au monde : il a revu les épreuves 
des Martyrs et de l'Itinéraire, J'ai cédé à toutes ses observation^ , dic- 
tées par le goût le plus délicat, par la critique la plus éclairée et la plus 
saine. Si j'ai admiré sa rare complaisance; il a pu connaître ma docilité, y 

M. Quizot, qui possède aussi ces connaissances que l'on avait toujours 
autrefois avant d'oser prendre la plume, s'est empressé de me donner des 
renseignements qui pouvaient m'étre utiles. J'ai trouvé en lui cette poli- 
tesse et celte noblesse de caractère qui fout aimer et respecter le talent. 

Enfin, des savants distingués ont bien voulu éclaircir mes doutes et me ^^ 
faire part de leurs lumières : j'ai consulté MM. Malte-Brun et Langlès. Je 
ne pouvais mieux m'adresser pour tout ce qui concerne la géographie et 
les langues anciennes et modernes de l'Orient. 

' Dans la troisième édition, on a rejeté en notes, a la fin de chaque volume, le$ lon- 
gues citations qui se trouvaient iusérécs dans le texte. 
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Comme mille raisons peuvent m'arréter dans U carrière littérnre au 
point où je suis parvenu, je veux payer ici toutes mes dettes. Des gens de 
lettres ont mis en vers plusieurs morceaux de mes ouvrages ; j'avoue 
que je n'ai connu qu'assez tard le grand nombre d'obligations que j'avais 
aux Muses sous ce rapport. Je ne sais comment, par exemple, une pièce 
charmante, intitulée le Voyage du Poète, a pu si longtemps m'échapper. 
L'auteur de ce petit poème, M. de Saint-Victor, a bien voulu embellir 
mes descriptions sauvages, et répéter sur sa lyre une partie de ma chan- 
son du désert. J'aurais dû l'en remercier plus tôt. Si done quelques écri- 
vains ont été justement choqués de mon silence, quand ils me faisaient 
l'honneur de perfectionner mes ébauches, ils verront ici la réparar 
tion de mes torts. Je n'ai jamais l'intention de blesser personne, encore 
moins les hommes de talent, qui me font jouir de la moitié de leur gloire 
en empruntant quelque chose à mes écrits. Je ne veux point me brouiller 
avec les neuf Sœurs, même au moment où je les abandonne. Eh ! com- 
ment n'aimerais-je pas ces nobles et généreuses immortelles ! Elles seules 
ne sont pas devenues mes ennemies lorsque j*ai obtenu quelques succès; 
elles seules encore, sans s'étonner d'une vaine rumeur, ont opposé leur ' 
opinion au déchaînement de la malveillance. Si je ne puis hive vivre 
Cymodocée, elle aura du moins la gloire d'avoir été chantée par un des 
plus grands poètes de nos jours, et par l'homme qui, de l'aveu de tous, 
juge et apprécie le mieux les ouvrages des autres *• 

Quant aux censeurs qui, jusqu'à présent, ont parlé de mes ouvrages, 
plusieurs m'ont traité avec une indulgence dont je conserv<^ la reconnais- 
sance la plus vive : je tâcherai d'ailleurs, dans tous les cas et dans tous les 
temps, de mériter les éloges, de profiter des critiques, et de pardonner 
aux injures. 



PRÉFACE 

DE LA TROISIÈME ÉDITION. 



J'ai revu le style de cet Itinéraire avec une attention scrupuleuse, et 
j'ai, selon ma coutume, écouté les conseils de la critique. On a paru 
désapprouver généralement les citations intercalées dans le texte ; je les 
ai rejetées à la fin de chaque volume; débarrassé de ces richesses étran- 
gères, le récit marchera peut-être avec plus de rapidité. 

Dans les deux premières éditions de Y Itinéraire, j'avais rappelé, à pro- 
pos de Gartbage, un livre italien que je ne connaissais pas. Le vrai titre 

* M. de Fontanes. 
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de ee livra est : 9eg§uagli9 iétl Viaggio eampmdioêo ii un dilettante 
aniiquarie, sorpreso da eorsari; eandotto in Barberia, e felicemente 
ripatriato, MilaHo, 1805. On m'a prêté cet ouvrage : je n'ai pu découvrir 
dktilictement si son auteur^ le père Garoni, est de mon opinion touchant 
)a position des ports de Garlhage; cependant, ils sont placés sur la carte 
du Ragguaglio là où je voudrais les placer. Il paraît donc que le père Ca- 
loni, a suivie comme moi, le sentiment de M. Humbert, officier du génie 
hollandais, qui commande à la Goulette. Tout ce que dit d'ailleurs l'an- 
tiquaire italien sur les ruines de la patrie d'Annibal est extrêmement in- 
léreisant : les lecteurs, en achetant le Ragguaglio, auront le double plaisir 
de lire un bon ouvrage et de ihire une bonne action, car le père Caroni, 
qui a été esclave à Tunis, veut consicrer le prix de la vente de son livre 
à la délivrance de ses compagnons d'infortune ; c'est mettre noblement à 
profit la science et le malheur : le non ignora mali, miseris suceurrere 
diêco, est particulièrement inspiré par le sol de Carthage. 

L* Itinéraire semble avoir été reçu du public avec indulgence : on m'a 
Cedt cependant quelques objections auxquelles je me crois obligé de ré- 
pondre. 

Ou m'a reproché d'avoir pris mal à propos le Sousoughirli pour le 
Granique, et cela uniquement pour avoir le plaisir de faire le portrait 
d'Alexandre. En vérité, j'aurais pu dire du conquérant macédonien ce 
qu'en dit Montesquieu : Parlons-en tout à notre aise. Les occasions ne 
me manquaient pas ; et, par exemple, il eût été assez naturel de parler 
d'Alexandre à propos d'Alexandrie. 

Mais comment un critique, qui s'est d'ailleurs exprimé avec décence sur 
mon ouvrage, a-t-il pu s'imaginer qu'aux risques de faire rire à mes dé- 
pens l'Europe savante, j'avais été de mon propre chef trouver le Gra- 
nique dans le Sousoughirlif N'était-il pas naturel de penser que je m'ap:: 
puyais sur de grandes autorités ? Ces autorités étaient d'autant plus faciles 
à découvrir, qu'elles sont indiquées par le texte. Spon et Tournefort 
jouissent, comme voyageurs, de l'estime universelle ; or, ce sont eux qui 
sont les coupables, s'il y a des coupables ici. Voici d'abord le passage de 
Spon. 

« Nous continuâmes notre marche le lendemain jusqu'à midi dans 
« cette belle plaine de la Mysie ; puis nous vînmes à de petites collines, 
a Le soir nous passâmes le Granique sur un pont de bois à piles de 
« pierres, quoiqu'on l'eût aisément guéée, n'y ayant pas de l'eau 
« jusqu'aux sangles des chevaux. C'est cette rivière que le passage d'A- 
cr lexandre le Grand a rendue si fameuse, et qui fut le premier théâtre de' 
« sa gloire lorsqu'il marchait contre Darius. Elle est presque à sec en été ; 
« mais quelquefois elle se déborde étrangement par les pluies. Son fond 
tt n'est que sablon et graviers ; et les Turcs, qui ne sont pas soigneux de 
« tenir les embouchures de rivières nettes, ont laissé presque combler 
a celle du Granique, ce qui empêche qu'elle ne soit navigable. Au village 
de Sousoughirli, qui n'en est qu'à une mousquetade, il y a un grand 
a kan ou kiervansera, c'est-à-dire une hôtellerie à la mode du pays, de 
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a quoi M. Taveroier nous donne une longue et exacte description dans 

a ses Voyages d'Asie , 

c ' 

<c Ayant quitté le village des Buffles d'eau, car c'est ce que signifie en 
a turc Sousoughirlij nous allâmes encore le long du Granique pendant 
a pins d'une heure ; et, à six milles de là, M. le docteur nous fitremar- 
c quer de l'autre côté de l'eau, assez loin de notre chemin, les masures 
<c d'un château qu'on croit avoir été bâti par Alexandre, après qu'il eut 
a passé la rivière ■ . » 

Il est, je pense, assez clair que Spon prend comme moi la rivière du 
village de SaustmghirH ou des Buffles d'eau pour le Granique. 

Toumefort est encore plus précis : 

a Ce Granique, dont on n'oubliera jamais le nom tant qu'on parlera 
a d'Alexandre, coule du sud-est au nord, et ensuite vers le nord-ouest, 
a avant que de tomber dans la mer ; ses bords sont fort élevés du côté qui 
a regarde le couchant. Ainsi les troupes de Darius avaient un grand ayan- 
« tage, si elles en avaient su profiter. Cette rivière, si fameuse par lapre- 
« mière bataille que le plus grand capitaine de l'antiquité gagna sur ses 
a bords, s'appelle à présent Sousoughirli, qui est le nom d'un village oh 
« elle passe ; et Sousoughirli veut dire le village de$ Buffles d'eau. » 

Je pourrais joindre à ces autorités celle de Paul Lucas ( Voyage de 
Turquie en Asie, liv. u, pag. 431 ); je pourrais renvoyer la critique au 
grand Dictionnaire de la Martinière, au mot Granique, tom. ni, pag. 160; 
à Y Encyclopédie, au même mot Granique, tom. vu, pag. 858; enfin à 
l'auteur de ï Examen critique des historiens d'Alexandre, pag. S39 de la 
deuxième édition : il verrait dans tous ces ouvrages que le Granique est 
aujourd'hui le Sousou, ou le Samsou, ou le Sousoughirli, c'est-à-dire 
que la Martinière, les encyclopédistes et le savant M. de Sainte-Croix s'en 
sont rapportés à l'autorité de Spon, de Wheler, de Paul Lucas et de Tour- 
nefort. La même autorité est reconnue, dans V Abrégé de l'Histoire géné- 
rale des Voyages, par la Harpe, tom. xxix, pag. 86. Quand un chétif 
voyageur comme moi a derrière lui des voyageurs tels que Spon, Wheler, 
Paul Lucas et Tournefort, il est hors d'atteinte, surtout lorsque leur opi- 
nion a été adoptée par des savants aussi distingués que ceux que je viens 
de nommer. 

Mais Spon, Wheler, Toumefort, Paul Lucas, sont tombés dans une 
méprise, et cette méprise a entraîné celle de la Martinière, des encyclopé- 
distes,de M. de Sainte-Croix et de M. de la Harpe. C'est une autre question; 
ce n'est pas à moi à m'ériger en maître, et à relever les erreurs de ces 
hommes célèbres ; il me suffit d'être à l'abri sous leur autorité : je con- 
sens à avoir tort avec eux. 

Je ne sais si je dois parler d'uue autre petite chicane qu'on m'a faite au 
sujet de Kirkagach .'j'avais avancé que le nom de cette ville n'existe sur 
aucune carte ; on a répondu que ce nom se trouve sur une carte de l'An- 

< Voyage d'Italie, de Dalmatie, dé Grèce et du Levant, par S. SpoD et G. Wbe^ 
1er, tom. i, pag. S85, S6, 91, édition de Lyofi, i 678* 
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glais Arowsmith, carte presque iocoimue en France : cette querelle ne 
peut pas être bien sérieuse. 

Enfin, on a cru que Je me vantais d'avoir découvert le premier les 
mines de Sparte. Ceci m'humilie un peu ; car il est clair qu'on a pris à la 
lettre le conseil que je donne dans la préface de la première édition, de 
ne point lire V Introduction à l'Itinéraire: mais pourtant il restait assez 
de choses sur ce sujet dans le corps même de l'ouvrage, pour prouver 
aux critiques que je ne me vantais de rien. Je cite dans Vintroduction et 
dans Yltinéraire tous les voyageurs qui ont vu Sparte avant moi, ou qui 
ont parlé de ses ruines. Giambelti, en 1465 ; Giraud et Yemon, en 4676 ; 
Fourmont, en 17SS6 ; Leroi, en 1758 ; Riedsel, en 1773 ; Villoison et Fau- 
vel, vers l'an 1780 ; Scrofani, en 1794, et PouquevUle, en 1798. Qu'on 
lise dans YltinércUre les pages où je traite des diverses opinions touchant 
les ruines de Sparte, et l'on verra s'il est possible de parler de soi-même 
avec moins de prétention. Comme il m'a paru néanmoins que quelques 
phrases, relatives à mes très faibles travaux, n'étaient pas assez modestes, 
je me suis empressé de les supprimer ou de les adoucir dans cette troisième 
édition . 

Cette bonne foi, à laquelle j'attache un grand prix, se fait sentir, du 
moins je l'espère, d'un bout à l'autre de mon voyage, Je pourrais citer 
en faveur de la sincérité de mes récits plusieurs témoignages d'un grand 
poids : mais je me contenterai de mettre sous les yeux du lecteur une 
preuve tout à fait inattendue de la conscience avec laquelle Yltinéraire 
est écrit : j'avoue que cette preuve m'est extrêmement agréable. 

S'il y a quelque chose qui puisse paraître singulier dans ma relation, 
c'est sans doute la rencontre que je fis du père Clément à Bethléem. Lors- 
qu'au retour de mon voyage on imprima dans le Mercure un ou deux 
fragments (le Yltinéraire^ les critiques, en louant beaucoup trop mon 
style, eurent l'air de penser que mon imagination avait fait tous les frais 



t Au reste, je ne sais pourquoi Je m'attache si sérieusement à me Justifier sur 
quelques peints d*érudiUon : fl est très bon sans doute que je ne me sois pas trompé ; 
mai;» quand eela me serait arrivé, on n'aurait encore rien ii me dire : j'ai déclaré 
que je n'avais aucune prétention, ni comme savant, ni même comme voyageur. Mon 
itinéraire est la course rapide d'un bomme qui va voir le ciei. la terre et l'eau, et 
qui revient )i ses foyers avec quelques images nouvelles dans la tète, et quelques 
sentiments de plus dans le cœur : qu'on lise aU0tttivement ma première préface, et 
qu'on ne me demande pas ce que je n'ai pu ni voulu donoer. Après tout, cependant, 
Je réponds de l'exactitude des faits. J'ai peut-être commis quelques erreurs de mé- 
moire, mais je crois pouvoir dire que je ne suis tombé dans aucune faute essentielle. 
Voici, par exemple, une inadvertance assez singulière qu'on veut bien me faire 
connattre à l'instant : en parlant de l'épisode d'Herminie et du vieillard dans la Jé^ 
rvLsatem détivrée, je prouve que la scène doit être placée au bord du Jourdain, 
mais j'ajoute que le poète ne le dit pas ; et cependunt le poète dit formellemeot: 

GtuiM (JTrMArf»} del bel Gioràm» «' U dùm «oqne. 

fV'ayant pas été instruit assez tôt de cette erreur, elle est restée dans cette présente 
éâitlOD; mais il suffit au lecteur qu'elle soit indiquée ici. 

T* t. 6 
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de rbistoire du père Clément. La lettre soixante fera voir si ce soupçon 
était bien fondé. La personne qui me fait rhonneur de m'écrire m'est 
tout à taxi inconnue : 



A 
MONSIEUR DE CHATEAUBRIAND, 

AUTtUB BBS UàKTYmt BT »B L*lTDCiBAIBB BB MBIS A JÈMBêAtMM Bt M JJBIWilf A MBIS, 

Â PAKJS. 



< En lisant votre Voyage de paris à Jérusalem, moosieor, j*ai tu, avec une 
« aaisDMDtation d'tàtérêt, la rencontre que tous avez faite du père Clément ik Beth- 
« iéem. Ja le connais beaucoup : il a été mon aumônier avaut la Révolution. J'ai élé 
« en correspondance avec lui pondant son séjour en Portugal, et il m'annonça son 
« voyage U la Terre^Sainte. J'ai été extrêmement touchée de l'idée qu'il a été ou- 
« blié dans sa patrie ; mon mari et moi avons conservé pour lui toute U considéra- 
« tion qne méritent ses veitus et sa piété. Noos serions enchantés qu'il voulût 
« revenir demeurer avec nous ; nous lui offrons le même sort qu'il avait autrefois, 
« et de plus la certitude de ne plus nous quitter. Je croirais amener la bénédiction 
« sur ma maison si je le décidais ii y rentrer. U aurait la plus parfaite liberté pour 
m tous ses exercices de piété; il nous connaît, nous n'avons point changé. J'aurais 
« le bonbenr d'avoir tous les jours la messe d'un saint homme. Je voudrais, mon- 
« sieur, lui faire tontes mes propositions, m'iis J'ignore comment les lui faire passer. 
« Oserai-Je vous demander si vous n'auriez pas conservé quelque relation dans ce 
« pays, ou si vous connaîtriez quelque moyen de lui faire passer ma lettre ? Connais- 
« sant vos principes religieux, monsieur, j'espère que vous me pardonnerez si Je 
« suis indiscrète, en faveur du motif qui ne conduit. 

• J'ai l'honneur d'être» monsieur, votre très humble et obéissante servante. 

« Belin de Nan. > 

« A Madame de Nan, en son château du Pérai, près Yaos, par Château du Loir, 
« département de la Sarthe. > 

J'ai répondu à madame Belin de Nan^ et, par une seconde lettre, elle 
m'a permis d'imprimer celle que je donne ici. J'ai écrit au père Clément 
à Bethléem, pour lui faire part des propositions de madame Belin. 

Enfin, j'ai eu le bonheur de recevoir sous mon toit quelques-unes des 
personnes qui m'ont donné si généreusement l'hospitalité pendant mon 
voyage, en particulier M. Devoise, consul de France à Tunis ; ce fut lui 
qui me recueillit à mon arrivée d'Egypte. Mais j'ai de la peine à me 
consoler de n'avoir pas rencontré un des pères de la Terre-Sainte, qui a 
passé à Paris, et qui m'a demandé plusieurs fois. J'ai lieu de croire que 
c'était le père Munos : j'aurais tâché de le recevoir avec un cœur limpido 
e bianco, comme il me reçut à Jaifa, et je lui aurais demandé à mon tour : 

Sed libi qui cursum venti, qaai fata dedere ? 
J'oubliais de dire que j'ai reçu, trop tard pour en faire usage, des reor 
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seignements sar quelques nouveaux voyageurs en Grèce, dont les jour- 
naux ont annoncé le retour ; j'ai lu aussi à la suite d'un ouvrage traduit 
de l'allemand , sur l'Espagne moderne, un excellent morceau intitulé : 
les Espagnols du quatorzième siècle. J'ai trouvé dans ce précis des 
choses extrêmement curieuses sur l'expédition des Catalans en Grèce, et 
sur le duché d'Athènes, où régnait alors un prince français de la maison 
de Brienne. Montaner, compagnon d'armes des héros catalans, écrivit lui- 
même l'histoire de leur conquête. Je ne connais point son ouvrage, cité 
souvent par l'auteur allemand ; il m'aurait été très utile pour corriger 
quelques erreurs, ou pour ajouter quelques faits à l'introduction de 
Yltinéraire, 



INTRODUCTION 



PREMIER MÉMOIRE. 

Je diviserai cette introduction en deux Mémoires : dans le premier, je 
prendrai l'histoire de Sparte et d'Athènes à peu près au siècle d'Auguste^ 
et je conduirai jusqu'à nos jours. Dans le second, j'examinerai l'authen- 
ticité des traditions religieuses à Jérusalem. 

Spon, Wheler, Fanelli, Chandler et Leroi ont, ils est vrai, parlé du 
sort de la Grèce dans le moyen âge ; mais le tableau tracé par ces savants 
hommes est bien loin d'être complet. Ils se sont contentés des faits géné- 
raux, sans se fatiguer à débrouiller la Byzantine : ils ont ignoré l'exis- 
tence de quelques Voyages au Levant : en profitant de leurs travaux, je 
tâcherai de suppléer à ce qu'ils ont omis. 

Quant à l'histoire de Jérusalem , elle ne présente aucune obscurité 
dans les siècles barbares ; jamais on ne perd de vue la ville sainte. Mais 
lorsque les pèlerins vous disent : a Nous nous rendîmes au tombeau de 
« JésusrChrist, nous entrâmes dans la grotte où le Sauveur du monde 
« répandit une sueur de sang, etc., etc., h un lecteur peu crédule pour- 
rait s'imaginer que les pèlerins sont trompés par des traditions incertai- 
nes : or, c'est un point de critique que je me propose de discuter dans le 
second Mémoire de cette introduction. 

Je viens à l'histoire de Sparte et d'Athènes : 

Lorsque les Romains commencèrent à se montrer dans l'Orient, Athè- 
nes se déclara leur ennemie, et Sparte embrassa leur fortune. Sylla brûla 
le Pirée et Munychie (a) ; il saccagea la ville de Cécrops, et fit un si grand 
massacre de citoyens, que le sang, dit Plutarque (6), remplit tout le Céra- 
mique, et regorgea par les ports. 

Dans les guerres civiles de Rome^ les Athéniens suivii*ent le parti de 
Pompée, qui leur semblait être celui de la liberté : les Lacédémoniens 
s'attachèrent à la destinée de César; celui-ci refusa de se venger 
d'Athènes. Sparte, fidèle à la mémoire de César, combattit contre Brutus 
à la bataille de Philippes (c) ; Brutus avait promis le pillage de Lacédé- 
mone à ses soldats, en cas qu'il obtînt la victoire. Le Athéniens éle- 
vèrent des statues à Brutus , s'unirent à Antoine , et turent punis par 
Auguste. Quatre ans avant la mort de ce prince [d], ils se révoltèrent 
contre lui (c). 

(•) ÀBÊ av. J.-C. 87. — (h) PluU in Syli.; Appiu. — '/) 0»%. de Beli. civil.; Dion.; Apv; Plut, tn Vit. 
Brut. 44. -> (i) 41. Plut, in Aat.; 21. Vell.-Pat. — V 10. Suc*., in Aug. 
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Athènes demeura libre pendant le règne de Tibère (a). Sparte Tint 
plaider et perdre à Rome une petite cause contre les Messéniens, autre- 
fois ses esclaves. Il s^agissail de la possession du temple de Diane-Ltmna- 
tide : précisément cette Diane dont la fête dontia naissance aux guerres 
messéniaques. 

Si Ton fait vivre Strabon (6) sous Tibère, la description de Sparte et 
■ d'Athènes par ce géographe se rapportera au temps dont nous parlons. 

Lorsque Germanicus passa chez les Athéniens, par respect pour leur 
ancienne gloire , il se dépouilla des marques de la puissance, et marcha 
précédé d'un seul licteur (c). 

Pomponius Mêla écrivait vers le temps de l'empereur Claude. Il se 
contente de nommer Athènes en décrivant la côte de FAttique (d). 

Néron visita la Grèce ; mais il n'entra ni dans Athènes, ni dans La- 
cédémone (e). 

Vespasîen réduisit l'Achaïe en province romaine, et lui donna pour 
gouverneur un proconsul (/"). Pline l'ancien, aimé de Vespasien et de 
Titus, parla sous ces princes de divers monuments de la Grèce. 

Apollonius de Tyane, pendant le règne de Domitien, trouva les lois 
de Lycurgue en vigueur à Lacédémone (g). 

Ncrva favorisa les Athéniens. Les monuments d'Hérode Atticus et le 
voyage de Pausanias .sont à peu près de cette époque (h), 

Pline le jeune, sous Trajan , exhorte Maxime , proconsul d'Achaîe, à 
gouverner Athènes et la Grèce avec équité (i). 

Adrien rétablit les monuments d'Athènes , acheva le temple de Jupî* 
ter Olympien, bâtit une nouvelle ville auprès de l'ancienne, et fll refleu- 
rir dans la Grèce les çciences, les lettres et les arts (j)- 

Anlonin et Marc-Aurèle comblèrent Athènes de bienfaits (k). Le der- 
nier s'attacha surtout à rendre à l'Académie son ancienne splendeur : il 
multiplia les professeurs de philosophie, d'éloquence et de droit civil, et 
en porta le nombre jusqu'à treize : deux platoniciens, deux péripatéti- 
tiens, deux stoïciens, deux épicuriens, deux rhéteurs, deux professeurs 
de droit civile et un préfet de la jeunesse. Lucien, qui vivait alors, dit 
qu'Athènes était remplie de longues barbes, de manteaux, de bâtons, de 
besaces. 

Le Polyhiêtor de SoUn parut vers la fin de ce siècle. Solin décrit plu- 
sieurs monuments de la Grèce. Il n'a pas copié Pline le naturaliste aussi 
servilement qu'on s'est plu à le répéter. 

Sévère priva Athènes d'une partie de ses privilèges, pour la punir de 
s'être déclarée en faveur de Pescennius Niger {l). 

Sparte, tombée dans l'obscurité, tandis qu'Athènes attirait encore les 
regards du monde, mérita la honteuse estime de Caracalla ; ce prince 
avait dans son armée un bataillon de Lacédémoniens, et une garde de 
Spartiates auprès de sa personne (m). 

(a) 25. Tacit. Ann. lib. 4. — {b) 25. De Sit, orb. Hb. 9. — (e) 18. Tacit. Ann, lib. 2. — (d^ 56. Th Sit. 
ork. lib.^.— u 67. Xiph. in Ner. — {f) 79. Dio. — (y) 9!. Phil. m Vit. Apol. Ty. — (A) 97. Ealr. ; Vict,; 
Li». — (0 Plin. juo. 1. 8, •. 24. — (Jt 154. Uio.; Spart.; E«»eb. — (k) 176. Capil.; Dio. — [l] 191. He- 
rodian.; Spart.; Dio. — .m. 214. HerodUn. 
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Les Scythes, ayant envahi la Macédoine, au temps de i'empereur Oal- 
lien, mirent le siège devant Thessalonique. Les Athéniens, effrayés, se 
hâtèrent de relever les murs que Sylla avait abattus (a). 

Quelques années après, les Hérules pillèl>ent Sparte, Corinthe et Argos. 
Athènes fut sauvée par la bravoure d'un de ses citoyens nommé Dexippê, 
également connu dans les lettres et dans les armes (b). 

L'archontat fut aboli à cette époque, le stratège, inspecteur de Vagùra 
on du marché, devint le premier magistrat d'Athènes (c). 

Les Goths prirent cette ville sous le règne de Claude IL Ils vouluremt 
brûler les bibliothèques ; mais un des Barbares s'y opposa : a Conser- 
a Yons, dit-iL ces livres qui rendent les Grecs si faciles à vaincre, et qui 
f leur ôtent l'amour de la gloire.» Cléodème, Athénien échappé au mal- 
heur de sa patrie, rassembla ses soldats, fondit sur les Goths, en tua un 
grand nombre, et dispersa le reste ; il prouva aux Goths que la science 
n'exclut pas le courage (d), 

Athènes se remit promptement de ce désastre ; car on la voit peu de 
temps après offrir des honneurs h Constantin et eu recevoir des grâces. 
Ce prince donna au gouverneur de l'Atlique le titre de grand duc, titre 
qui , se fixant à une famille , devint héréditaire, et finit par transfor- 
mer la république de Solon en une principauté gothique, Pite, évéque 
d'Albèaesi parut au concile de Nicée (e). 

Constance, successeur de Constantin, après la mort de ses frères Con- 
stantin et Constant) Ct présent de plusieurs îles à la ville d'Athènes j (f). 

Julien, élevé parmi les phibsophes du Portique, ne s'éloigna d'A- 
thènes qu'en versant des larmes. LesGrégoire, les Cyrille, les fiasile, les 
Chrysostôme puisèrent leur sainte éloquence dans la patrie de Démos-» 
thènes(^). 

Sous le règne du grftnd Théodose, les Guths ravagèrent l'Épiré et la 
Thessalie. Ils se préparaieat à passer dans la Grèce ; mais ils en furent 
écartés par Théodore, général des Achéens. Athènes reconnaissante éleva 
une statue à son libérateur (h). 

Honorius et Arcadius tenaient les réUes de l'empire lorsque Alaric pé- 
nétra dans la Grèce. Zosime raconte que le conquérant aperçut, en 
approchant d'Athènes, Minerve qui le menaçait du haut de la citadelle, 
ct Achille qui se tenait debout devant les remparts. Si Ton en croit le 
même historien, Alaric ne saccagea point une villo que protégeaient les 
héros et les dieux (i) Mais ce récit a bien l'air d'une fable. Synésius^ 
plus près de l'événement que Zoshne, compare Athènes incendiée par 
les Goths à une victime qu0 la tlomme a dévorée, et dont il ne reste plus 
que les ossements (j). On croit que le Jupiter de Phidias périt dans celte 
invasion des Barbares {k), 

Corinllie, Argos, les villes de l'Arcadie, de l'Ëlido et de la Laconie, 
éprouvèrent le sort d'Athènes : « Sparte, si fameuse, dit encore Zosime, 

fa) 260. TrebeU.; Zon. — (b, 261. Trebell. — 'e^ Chaadl. Trar — [d] 2C0. Zon. — («) 323. Liiun.,Or.; 

Ton [f] SST.Eoiup.; Z«a. in Contt. — (g) 354. Zm. 1. 3; Jul. Ep. ad Atli.; Gr«g., Ctf.; Bm.; Ckrjê. 

Op. ap. Bibt. Pat. — {h) 377. Zoi. lib. 4; Chandl. inscrip. ani. — [i) 395. Zoi. Ub. 5. ~- 'i Syn. ep. Op. 
om« ■ Pet. cdtU — (fe) ChttidL. Tnt. 
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« ne put être sauvée ; ses concitoyens l'abandonnèrent, et ses cheÊs la 
a trahirent : ses chefs, vils ministres des tyrans injustes et débauchés qui 
a gouvernaient TElat (a), b 

Stilicon, en venant chasser Alaric du Péloponèse, acheva de désoler 
cet infortuné pays. 

Athénaïs, fille de Léonce le Philosophe, connue sous le nom d'-Btt- 
doxit (b)y était née à Athènes, et elle épousa Théo4ose le Jeune*. 

Pendant que Léonce tenait les rênes de Vempire d'Orient, Genséric se 
jeta de nouveau sur TAchaïe (e) ; Procope ne nous dit point quel fut le 
sort de Sparte et d'Athènes dans cette nouvelle invasion. 

Le même historien fait ainsi la peinture des ravages des Barbares, 
dans son Histoire secrète : a Depuis que Justinten gouverne l'empire, )a 
« Thrace, la Chersonèse, la Gréées et tout le pays qui s'étend entre 
a Constantinople et le golfe d'Ionie, ont été ravagés chaque année parles 
<c Antes, les Slavons et les Huns. Plus de deux cent mille Romains ont 
a été tués ou faits prisonniers à chaque invasion des Barbares/ et les 
<x pays que j'ai nommés sont devenus semblables aux déserts de la Scy- 
« thie (à). » 

Justinien fit réparer les murailles d'Athènes et élever des tours sur 
l'isthme de Corinthe. Dans la liste des villes que ce prince embellit et 
fortifia, Procope ne cite point Lacédémone. On remarque auprès des 
empereurs d'Orient une garde laconienne ou tzaconienne, selon la pro- 
nonciation alors introduite. Cette garde, armée de piques, portait une 
espèce de cuirasse ornée de figures de lion ; le soldat était vêtu d'une 
casaque de drap, et couvrait sa tète d'un capuchon; le chef de cette mi- 
lice s'appelait stratopedarcha (e). 

L'empire d'Orient avait été divisé en gouvernements appelés thêmiUa. 
Lacédémone devint l'apanage des frères ou des fils aînés de l'empereur. 
Les princes de Sparte prenaient le titre de despotes, leurs femmes s'ap- 
pelaient despœnes^ et le gouvernement despotat. Le despote résidait à 
Sparte ou à Corinthe >. 

Ici commence le long silence de l'histoire sur le pays le plus fisimeux 

> On n*a pas fait attention à Tordre chronologique, et Ton place mal à pro- 
pos le mariage d*Eadoxie avant la prise d* Athènes par Alaric. Zonare dit 
qu'Eudoxie, chassée par ses frères, Valérius et Genèse, avait été obligée de fuir 
à Constantinople. Valérius et Genèse vivaient paisiblement dans lear patrie, 
et Eudoxie les fit élever aux dignités de Tempire. Toute cette histoire du ma- 
riage et de la famille d'Eudoxie ne prouverait-elle pas qu'Athènes ne soofArit 
tas autant du passage d' Alaric que le dit Synésius, et que Zosime pourrait 
^ ien avoir raison, du moins pour le fait? 

''Ce titre de despote n'était pas cependant particulier à la principauté de 
Sparte; et Ton trouve des despotes d'Orient, deThessalie, qui jettent une grande 
confusion dans l'histoire. 

{ù) 1m. lib. &. ^ (h) 453. Zon. in Th. i i .^ Ce) 4S4. Proeop. de Belt. Vand. lit», i, c. H. — (d) !i27. Pnt. 
ê» 18. «^ («) bâ7. Procop. d« MàiU lib. 4, cap. 2.; Cod. Ciirop. ap. Byi. Script. 
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de l'univers. Spon et Chandler perdent Athènes de vue pendant sept 
cents ans : a Soit, dit Spon, à cause du défaut de Thistoire, qui est 
a courte et obscure dans ces siècles-là, ou que la fortune lui eût accordé 
a ce long repos (a). » Cependant on découvre dans le cours de ces siècles 
quelques traces de Sparte et d'Athènes. 

Nous retrouvons d'abord le nom d'Athènes dans Théophylacte Simo- 
cate, historien de l'empereur Maurice. Il parle des muses qui brillent 
d Athènes dans leurs plus superbes habits (5), ce qui prouve que, vers 
l'an 590, Athènes était encore le sujet des muses. 

L'Anonyme de Ravenne, écrivain golh qui vivait vraisemblablement 
au septième siècle, nomme trois fois Athènes dans sa géographie (c), en- 
core n'avons-nous de cette géographie qu'un extrait mal fait parGalatéus. 

Sous Michel III, les Esclavons se répandirent dans la Grèce (d). Théoc- 
tîste les battit et les poussa jusqu'au fond du Péloponèse. Deux hordes 
de ces peuples, les Ézérites et les Milinges, se cantonnèrent à l'orient et 
à l'occident du Taygète, qui se nommait dès lors Pentadactyle, Quoi 
qu'en dise Constantin Porphyrogénète , ces Esclavons sont les ancêtres 
des Maniottes, et ceux-ci ne sont point les descendants des anciens Spar- 
tiates, comme on le soutient aujourd'hui, sans savoir que ce n'est qu'une 
opinion ridicule de Constantin Porphyrogénète '. Ce sont sans doute ces 
Esclavons qui changèrent le nom d'Amyclée en celui de Sclabochorion. 

Nous lisons dans Léon le Grammairien (e) que les habitants de la 
Grèce, ne pouvant pins supporter les injustices de Chasès, fils de Job et 
préfet d'Achaïe, le lapidèrent dans une église d' Athènes, pendant le règne 
de Constantin VIL 

Sous Alexis Comncne, quelque t^mps avant les croisades, nous voyons 
les Turcs ravager les îles de l'Archipel et toutes les côtes de l'Occident (/). 

Dans un combat entre les Pisans et les Grecs , un comte , natif du 
Péloponèse, signala son courage vers l'an 1085 (g) : ainsi le Péloponèse ne 
portait point encore le nom de Morée, 

Les guerres d'Alexis Comnène, de Robert et de Boémond eurent pour 
théâtre l'Épire et la Thessalie , et ne nous apprennent rien de la Grèce 
proprement dite. Les premiers croisés passèrent aussi à Constantinople , 
sans pénétrer dansl'Achaie (A). Mais, sous le règne de Manuel Comnène, 
successeur d'Alexis, les rois de Sicile, les Vénitiens, les Pisans et les au- 
tres peuples occidentaux se précipitèrent sur le Péloponèse et sur l'Attique. 
Roger !•% roi de Sicile, transporta à Palerme les artisans d'Athènes , ha- 
biles dans la culture de la soie(t). C'est à peu près à cette époque que le 
Péloponèse changea son nom en celui de Morée ; du moins je trouve ce 
nom employé par l'historien Nicétas (;}. II est probable que les vers à 

> L'opinion de Paw, qui fait descendre les Maniottes, non des Spartiates, 
maift des Laconiens affranchis par les Bomains, n*est fondée sur aucune vrai- 
semUanoe historique. 

(•) SpOB. Ver. tom. î. — {b) 590. Théoph. I. S. eap. 12, ap. Byx. Serip. — (e) 650. IUt. Anony. lib. 
4 «16. — [d) M6. C«Mt. Porpb. de Adnia. Inp. ^ (•) 015. Uo VU. Conit. e. î. •*- (fj 1081. Léo; Aiui. 
Cmm, 1. 7. ^ (9> I0S5. Ann. Como.Ub. 11, e. 0. ^ {h) 1085 et leq. Ann. Cenn. lib. 4, 5, ete.; Glyeai. 
— (0 li50.~(i)Nic«I.HMb]Md. cl. 

T. I. 7 
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soie venant à se multiplier dans TOrient , on fat obligé de multiplier les 
mûriers : le Péloponèse prit son nouveau nom de Tarbre qui faisait sa 
nouvelle richesse. 

Roger s'empara de Corfou , de Thèbes et de Corinthe , et eut la har- 
diesse, dit Nicétas, d'attaquer les villes les plus avancées dans le pays (a). 
Mais, selon les historiens de Venise , les Vénitiens secoururent l'empe- 
reur d'Orient, battirent Roger, et l'empêchèrent de prendre Corinthe (6). 
Ce fut en raison de ce service qu'ils prétendirent, deux siècles après , 
avoir des droits sur Corinthe et sur le Péloponèse. 

Il faut rapporter à Tan 4470 le voyage de Benjamin de Tudèle en 
Grèce : il traversa Fatras , Corinthe et Thèbes. Il trouva dans cette der- 
nière ville deux mille Juifs qui travaillaient aux étoffes de soie, et s'occu- 
paient de la teinture en pourpre (c). 

Eustathe était alors évéque de Thessalonique. Les lettres étaient donc 
encore cultivées avec succès dans leur patrie , puisque cet Eustathe est le 
célèbre commentateur d'Homère. 

Les Français , ayant à leur tête Boniface , marquis de Mont-Ferrat , et 
Baudouin , comte de Flandre ; les Vénitiens, sous la conduite de Dan- 
dolo, chassèrent Alexis de Constantinople, et rétablirent Isaac l'Ange sur 
le trône. Us s'emparèrent bientôt de la couronne pour leur propre compte. 
Baudouin, comte de Flandre, eut l'empire, et le marquis de Mont-Ferrat 
fut déclaré roi de Thessalonique [d). 

Dans ce temps-là, un pclit tyran de la Morée , appelé Sgurt^y et natif 
de Napoli de Romanie , vint met.tre le siège devant Athènes : il en fut 
repoussé par l'archevêque Michel Acominat Choniate, frère de l'historien 
Nicétas (e). Cet archevêque avait composé un poème dans lequel il com- 
parait l'Athènes de Périclès à l'Athènes du douzième siècle. Il reste en- 
core quelques vers de ce poème manuscrit , in 4°, n" 963, pag. 446, à b 
Bibliothèque royale. 

Quelque temps après, Athènes ouvrit ses portes au marquis de Mont- 
Ferrat ; Boniface donna l'investiture de la seigneurie de Thèbes et d'A- 
thènes à Othon de la Roche ; les successeurs d'Othon prirent le titre de 
ducs d'Athènes et de grands sires de Thèbes. Au rapport de Nicétas, le 
marquis de Mont-Ferrat porta ses armes jusqu'au fond la Morée ; il se sai- 
sit d'Argos et de Corinthe, mais il ne put s'emparer du château de cette 
dernière ville, où Léon Sgure se renferma (/"). 

Tandis que Boniface poursuivait ses succès, un coup de vent amenait 
d'autres Français à Modon. Geoffroi de Ville-Hardouin, qui les comman- 
dait, et qui revenait de la Terre-Sainte, se rendit auprès du marquis de 
Mont-Ferrat, alors occupé au siège de Napoli. Geoffroi, bien reçu de Bo- 
niface, entreprit avec Guillabme de Champlite la conquête de la Morée {g), 
Ijq succès répondit aux espérances ; toutes les villes se rendirent aux 
deux chevaliers, à l'exception de Lacédémone, où régnait un tjrau 



(a) 1140. NiccU; Ann. Gomo. 1.2. etp. 1. — {b) Cor. p. 17. — v«) ^170. Iliner. Bav> Todtl. ^ (4) 1M4. 
Nie. in BdiL; Vilb-Hard. e. 1S6 el i. — (•) 1204. Nie. in Bald. cap. S. — {f) Nie. i»BaU. e^i. 4. ^(§) 
Vtlle-Hard. e. 175 et t.; Du^ng.; Hitt, Comt. lib. 1. 
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nommé Lé(mChafnarète{a). Peu de temps après, la Morée fut remise aux 
Vénitiens ; elle leur appartenait, d'après le traité général conclu à Constan- 
tinople entre les croisés. Le corsaire génois Léon de Scutrano se rendit 
maître un moment de Coron et de Modon ; mais il en fut bientôt chassé 
par les Vénitiens [b). 

Guillaume de Champlite prit le titre de prince d'Âchaïe. A la mort de 
Guillaume, Geoffroi de Ville-Hardouin hérita des biens de son ami, et 
devint prince d*Achaïe et de Morée (<?)• 

La naissance de Tempire ottoman se rapporte à peu près au temps dont 
nous parlons. Soliman Shah sortit des solitudes des Tartares-Oguziens, 
vers Tan d21A, et s'avança vers l'Asie-Mineure (d). Démélrius Cantémir^ 
qui nous a donné l'histoire des Turcs d'après les auteurs originaux, mé- 
rite plus de confiance que Paul Jove et les auteurs grecs, qui confon- 
dent souvent les Sarrasins avec les Turcs. 

Le marquis de Mont- Ferrât ayant été tué, sa veuve fut déclarée régente 
du royaume de Tbessalonique. Athènes, lasse apparemment d'obéir à 
Olj^on de la Roche ou à ses descendants, voulut se donner aux Vénitiens; 
mais elle fut traversée dans ce dessein par Magaduce, tyran de Morée : 
ainsi la Morée avait vraisemblablement secoué le joug de Ville-Hardouin 
ou des Vénitiens. Ce nouveau tyran^ Magaduce, avait sous lui d'autres 
tyrans ; car, outre Léon Sgure, déjà nommé, on trouve un Etienne, pé- 
cheur, signore di tnolti statinella Morea, dit Giacomo Diedo [e), 

Théodore Lascaris reconquit sur les Francs une partie de la iMorée (/). 
La lutte entre les empereurs latins d'Orient et les empereurs grecs reti- 
rés en Asie dura cinquante-sept années : Guillaume de Ville-Hardouin, 
successeur de Gepfiroi, était devenu prince d'Achaïe (g) ; il tomba entre 
les mains de ce Michel Paléologue, empereur grec, qui rentra dans 
Copstantinople au mois d'août de l'année 1261. Pour obtenir sa liberté, 
Guillaume céda à Michel les places qu'il possédait en Morée; il les avait 
conquises sur les Vénitiens et sur les petits princes qui s'élevaient et dis- 
paraissaient tour à tour : ces places étaient Monembasie, Maïna, Hiérace 
et Misilra C'est la première fois qu'on lit ce nom de Misilra : Pachymère 
récrit sans réflexion, sans étonnement, et presque sans y penser : comme 
si cette Misitra, petite seigneurie d'un gentilhomme français, •n'était pas 
riiérilière de Lacédémone. 

Nous avons vu un peu plus haut Lacédémone paraître sous son an- 
cien nom, lorsqu'elle était gouvernée par Léon Chamarète ; Misitra fut 
donc, pendant quelque temps, contemporaine de Lacédémone. 

Guillaume céda encore à l'empereur Michel Anaplion et Argos ; la 
contrée de Ciusterne demeura en contestation. Guillaume est ce môme 
prince de Morée dont parie le sire de Joinville : 

Lors vint. . , 

Avec mainte armeure dorée. 
Celui qui prince est de Morée (/t). 

(«) Nie. inBald. cap, 9. >-/6) Cor.; Giae. Died. Stor. del. rcp. Ven 'c) 1210. Ducang«. Hist. Contt. 

Ub. S ~ (4) 1214. Cantan. Hjtl. de Vamp. ott. lit. 2. — (a) Diad. Stor. dal. rep. lib. 5. — (/) 1214. — 
(9) 1296»Paeh7ai. 1. 1, 5, al 5; Dncaoge; HisUConat. lib. 5.— (fc) Joiiiv.Hiit. de saint Lonia; Dacaaç. Anoot. 
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Dicdo le nomme Guillaume Villcy en retranchant ainsi la moitié du 
nom (a). 

Pachymère nomme, vers ce temps-là^ un certain Théodose, moine de 
Morée, qui, dit l'historien, était issu de la race des princes de ce pays : 
nous soyons aussi Tune des sœurs de Jean, héritier du trône de Gonstan- 
tinople, épouser Matthieu de Valincourt, Français venu de Morée. 

Michel fit équiper une flotte, et reprit les îles de Naxos, de Paros, de 
Géos, de Garyste et d'Orée ; il s'empara en même temps de Lacédémone, 
différente ainsi de Misitra, cédée à l'empereur pour la rançon du prince 
d'Achaïe : on voit des Lacédémoniens servir sur la flotte de Michel ; ik 
avaient, disent les hi^oriens, été transférés de leur pays à Gonstanti- 
nople, en considération de leur valeur (5). 

L'empereur fit ensuite la guerre à Jean Ducas Sebastocrator, qai s'é- 
tait soulevé contre l'empire ; ce Jean Ducas était fils naturel de Michel, 
despote d'Occident. Michel l'assiégea dans la ville de Duras. Jean trouva le 
moyen de s'enfuir à Thèbes, où régnait un prince, sire Jean, que Pachy- 
mère appelle grand seigneur de Thèbes (c), et qui était peut-être un des- 
cendant d'Othon de la Roche. Ge sire Jean fit épouser à son frère Guil- 
laume la fille de Jean, hâtarddu despote d'Occident. 

Six ans après, un prince issu de l'illustre famille des princes de Marée 
disputa à Veccus le patriarchat de Gonstantinopie. 

Jean, prince de Thèbes, mourut ; son frère (iuillaumefiit son héritier : 
Guillaume devint aussi, par sa femme, petite-fille du despote d'Occident, 
prince d'une partie de la Morée , car le despote d'Occident , en dépit des 
Vénitiens et du prince d'Achaïe, s'était emparé de cette belle province (d). 
Andronic, après la mort de Ânchel son père, monta sur le trône d'O- 
rient (e) Nicéphore, despote d'Occident, et fils de ce Michel, despote qui 
avait conquis la Morée, suivit Michel empereur dans la tombe ; il laissa 
pour héritier un fils nommé Thomas, et une fille .appelée Itamur. Celle- 
ci épousa Philippe, petit-fils de Gharles, roi de Naples : elle lui apporta 
en mariage plusieurs villes, et une grande étendue de pays. Il est donc 
probable que les Siciliens eurent alors quelques possessions en Morée. 

Vers ce temps-là, je trouve une princesse d'Achaïe, veuve el fort 
avancée en âge, qu'Andronic voulait marier à son fils Jean, despote (/) : 
cette princesse était peut-être la fille ou même la femme de Guillaume, 
prince d'Achaïe, que nous avons vu faire la guerre à Michel, père d* An- 
dronic. 

Quelques années après, un tremblement de terre ébranla Modon et 
plusieurs autres villes de la Morée {g). 

Athènes vit alors arriver de l'Occident de nouveaux maîtres. Des Ca- 
talans, cherchant aventure sous la conduite de Ximenès, de Roger et de 
Bérenger, vinrent offrir leurs services à l'empereur d'Orient. Mécontents 
d' Andronic, ils tournèrent leurs armes contre l'empire. Us ravagèrent 

(«) Died. Sior. délia rep. d« Ven. I. 6; Ptehym. Ub. 2. — (*) lîes. Ptchpi. lib. 3 (e) 1169, P«ehvm 

lib. 4. - (d) 1275. Faeh. 1. 5. - ^ 1293. Pach. I. ». .- if) 1300. Padi. l. 11. - (p) 1505. Pach, Un] 
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l'Achaïe, et mirent Athènes au nombre de leurs conquêtes (a). C'est 
alors et non pas plus tôt qu'on y voit réguer Delves, prince de la maison 
d'Aragon. L'histoire ne dit point s'il trouva les héritiers d'Othonde la 
Roche en possession de l'Attique et de la Béotie. 

L'invasion de la Morée par Amurat, fils d'Orcan, doit ôtre plaeée sous 
la même date (6) : on ignore quel en fut le succès '. 

Les empereurs Jean Paléoloqne et Jean Cantacuzène voulurent porter 
la guerre dans l'Achaïe (c). Ils étaient invités par l'évéque de Goronée et 
Jean Sidère, gouverneur de plusieurs villes. Le grand duc Apocauque, 
qui s'était révolté contre l'empereur , pilla la Morée , et y mit tout à feu 
et à sang [d). # 

Reinier Acciajuoli , Florentin, chassa les Catalans d'Athènes. Il gou- 
verna cette ville pendant quelque temps ; et , n'ayant point d'héritiers 
légitimes, il la laissa par testament à la république de Venise (e) ; mais 
Antoine, son fils naturel, qu'il avait établi à Thèbes, enleva Athènes aux 
Vénitiens. 

Antoine, prince de l'Attique et de la Béotie, eut pour successeur un de 
ses parents nommé Nérius, Celui-ci fut chassé de ses États par son frère 
Antoine II, et il ne rentra dans sa principauté qu'après la mort de l'usur- 
pateur (/). 

Bajazet faisait alors trembler l'Europe et l'Asie ; il menaçait de se jeter 
sur la Grèce. Mais je ne vois nulle part qu'il se soit emparé d'Athènes, 
comme le disent Spon et et Chandler, qui ont d'ailleurs confondu l'ordre 
des temps, en faisant arriver les Catalans dans l'Attique après le prétendu 
passage de Bajazet. 

Quoi qu'il en soit, la frayeur que ce prince répandit en Europe produi- 
sit un des événements les plus singuliers de l'histoire. Théodore Porphy- 
rogène, despote de Sparte, était frère d'Andronic et d'Emmanuel, tour à 
tour empereurs de Constantinople. Bajazet menaçait la Morée d'une in- 
vasion : Théodore, ne croyant pas pouvoir défendre sa principauté, vou- 
lut la vendre aux chevaliers de Rhodes (g). Philibert de Naillac, prince 
d'Aquitaine et grand-maitre de Rhodes, acheta au nom de son ordre le 
despotat de Sparte. Il y envoya deux chevaliers français , Raymond de 
Leytoure, prieur de Toulouse, et Élie du Fossé, commandeur de Sainte- 
Maixance, prendre possession de la patrie de Lycurgue. Le traité fut 
rompu, parce que Bajazet, obligé de repasser en Asie, tomba entre les 
mains de Tamerlan. Les deux chevaliers, qui s'étaient déjà établis à 
Corinlhe, rendirent cette ville , et Théodore remit de son côté l'argent 
qu'il avait reçu pour le prix de Lacédémone. 

Le successeur de Théodore fut un autre Théodore, neveu du premier, 

< On voit quelques traces de celte invasion dans Cantaouzénb, liv. i, 
chap. XXXIX. 

(«) 1511. PMh. 1. 11. Pu. Notû. d«l. dac. d'AUi.; Fan. Atheoé aatic; Spon. t 1. Gbandl. ton.. S. — 
(»)lSiS. Crat. Hitt. de l'emp. olU 1. 2. — (e) 1356. Caatae. 1. 3. cip. 11. » (d) 1542. daUc, 1. S. 
rtp. 71. — (j) ISTO.Pocjliata. del. dne. d'Athen.; FaneU. Alh. anlic; Mut. Cms. 1. 2. ete..* (J) 1590. jiu- 
(ja'i 1400. Anct. ivpr. eit. — (9) 1400. Hiit. de* Ch. de Halle. La GaiHett. Laeéd. ane. si nod. 
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et fils de Tempereur Emmanuel. Théodore II épousa une Italienne de 
la maison de Malatesta. Les chefs de cette illustre maison prirent dans la 
suit^, à cause de cette alliance, le titre de ducs de Sparte (a). 

Théodore laissa à son frère Constantin , surnommé Dragazès^ la prin- 
cipauté de la Laconie. Ce Constantin, qui monta sur le trône de Cons- 
tantinople, fut le dernier empereur d'Orient. 

Tandis qu'il n'était encore que prince de Lacédémone , Âmurat II en- ' 
TahitlaMorée, et se rendit maître d'Athènes (b). Mais cette yille re- 
tourna promptement sous la domination de la famille Reinicr AcciajuoU. 

L'empire d'Orient n'existait plus, et les derniers restes de la grandeujr 
romaine venaient de s'évanouir (c) ; Mahomet Iletait entré à Gonstantino- 
pljB. Toutefois la Grèce, menacée d'un prochain esclavage, ne portait point 
encore les chaînes qu'elle se hâta de demander aux Musulmans. Fran- 
cus, fils du second Antoine, appela Mahomet II à Athènes, pour dépouiller 
la veuve de Nérius '. Le sultan, qui faisait servir ces querelles intestines 
à l'accroissement de sa puissance , favorisa le parti de Francus , et relé- 
gua la veuve de Nérius à Mégare. Francus la fit emprisonner (d). Cette 
malheureuse princesse avait un Jeune fils, qui porta à son tour ses plain- 
tes à Mahomet. Celui-ci, vengeur intéressé du crime, ôla l'Attique à 
Francus, et ne lui laissa que la Béotie. Ce fut en 1455 qu'Athènes passa 
sous le joug des Barbares. On dit que Mahomet parut enchanté de la ville, 
qu'il ne ravagea point, et qu'il visita avec soin la citadelle. 11 exempta de 
toute imposition le couvent de Cyriani, situé sur le mont Hymette. parce 
que les des d'Athènes lui furent présentées par l'abbé de ce couvent. 
Francus AcciajuoU fut mis à mort quelque temps après , pour avoir con- 
spiré contre le sultan (e). 

Il ne nous reste plus à connaître que le sort de Sparte ou plutôt de 
Mîsitra. J'ai dit qu'elle était gouvernée par Constantin , surnommé Dra- 
gazès (f). Ce prince, étant allé prendre à Constantinople la couronne 
qu'il perdit avec la vie , partageala Morée entre ses deux frères , Démé- 
frius et Thomas. Démétrius s'olabht à Misiîra, et Thomas à Corinthe {g). 
Les deux frères se firent la guerre, et eurent recours à Mahomet , meur- 
trier de leur famille et destructeur de leur empire. Les Turcs chassèrent 
d'abord Thomas de Corialhe 11 s'enfuit à Rome, en emportant le chef de 
saint André, qu'il enleva à la ville de Fatras. Mahomet vint alors à Mi- 
sitra ; il engagea le gouverneur à lui remettre la citadelle. Ce malheureux 
se laissa séduire ; il se livra aux mains du sultan , qui le fit scier par le 
milieu du corps. Démétrius fut exilé à Andrinople , et sa fille devint la 
femme de Mahomet- Ce conquérant estima et craignitassez cette jeune 
princesse pour ne pas l'admettre à sa couche. 

Trois ans après cet événement , Sigismond Malatesta, prince deRimini, 

' On ignore le temps de la mort de Nérius 

(a) 1410. Mart. Cn». Toreo^Gnse. 1. S; GniU. Lacéd. ane. et mod. — (h) 1420. Caalem. HisU oUoui. 
Bb. t. — (c) 1444. Cantem. HisU oltom.; Mari. Croi. Tureo-Gree. lib. 1. — (d) 1444. Fandl. Atfa. aaL; 
Paeiffc. Not. del duc. d'AU; SpoB.;Chandl. — (•) 1458. (/)Cliakond: Hift. Tvic. Ub. 10. — Cg) Dacas. HUt. 
r. 45. Saïuov. Aon. Turc.; Hart. Cnu. Tnrco-GriM. lib. 1. 
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vint mettre ïe sîége devant Misîtra ; îl emporta la vUle , maïs il ne put 
prendre le château , et se retira en Italie (a). 

Les Vénitiens descendirent au Pirée en 4464, surprirent Athènes , I3 
pillèrent et se réfugièrent en Eubée avec leur butin (6). 

Sous le règne de Soliman I*', ils ravagèrent la Morée et s'emparèrent 
de Coron ; ils en furent peu après chassés par les Turcs (c). 

fls conquirent de nouveaii Athènes et toute la Morée , en 4688; ils 
reperdirent la première presque aussitôt , mais ils gardèrent la seconda 
jusqu'à Tan i7i5y qu'elle retourna au pouvoir des Mufluimans. Cathe- 
rine II , en soulevant le Péloponèse , fit £Birre à ce malheureux pays un 
dernier et inutile effort en faveur de la liberté (d). 

Je n'ai point voulu mêler aux dates historiques les dates des voyages 
en Grèce. Je n'ai cité que celui de Benjamin de Tudèle : il remonte à une 
si haute antiquité, et il nous apprend si peu de choses, qu'il pouvait être 
compris sans inconvénient dans la suite des faits et annales. Nous venons 
donc maintenant à la chronologie des voyages et des ouvrages géogra- 
phiques. 

Aussitôt qu'Athènes , esclave des Musulmans, disparaît dans l'histoire 
moderne, nous voyons commencer pour cette ville un autre ordre d'il- 
lustration plus digne de son ancienne renommée : en cessant d'être le 
patrimoine de quçlques princes obscurs, elle reprit, pour ainsi dire, sont 
antique empire , et appela tous les arts à ses vénérables ruines. Dès l'an 
4405, Franceseo Giambetti dessina quelques monuments d'Athènes, ijë 
manuscrit 'de œt architecte était en vélin , et se voyait à la bibliothèque 
Barberini, à Home. Il contenait, entre autre choses curieuses , le dessin 
de la tour des Vents , à Athènes, et celui des masures de Lacédémone, à 
quatre ou cinq milles de Misitra.Spon observe à ce sujet que Misitra n'est 
point sur l'emplacement de Sparte, comme l'avait avancé Guillet, d'après 
Sophiaous, Niger et Ortelius. Spon ajoute : a J'estime le manuscrit de 
a Giambetti d'autant plus curieux, que les dessins en ont été tirés avant 
« qye les Turcs se fussent rendus maîtres de la Grèce, et eussent ruioé 
a plusi*iur8 beaux monuments qui étaient alors en leur entier. » L'ob- 
servation est juste quant aux monuments, mais elle est fausse quant aux 
dates : les Turcs étaient maîtres de la Grèce en 4468. 

Nicolas Gerbel publia à Bâle, en 4550, son ouvrage intitulé : Pro de- 
claratione picturœ, sive descriptiohU Grœciœ Sophiani libri septem^; 
Cette description, excellente pour le temps, est courte, est claire, et pour- 
tant substantielle. Gerbel ne parle guère que de l'ancienne Grèce ; quant 4 
Athènes moderne; 11 dit : ^neas Sillius Athenas hodie parvi oppiduli 
gpeeiem gerere dicit, cujus munitissimam adhuc arcem Flonntinus qui- 
dam Mahomeîi tradiderit, fit nimis vere Ovidius dixerit : 

Quid Pandionœ reirant, nisi nomen, Àthenaf 

rerwn humanarum miserabiles vices I tragieam humant potÊntiœ 

(a) U63. Goill. Ueéd. ane. et mod. — {b) 1464. Chandl. TraT. » {f) 1S5S. Caat«m. Hiit. oMm». UI; 
Cm, Dmc. d« U Marée* — (tf) 1688. Afid* rapr^dt.; 1770. CkoiMoI. VofafB de la Grèce. 



56 INTRODUCTION. 

permuUUianem ! CwUoi olim mûris, navalibus^œdificiis, armiSy opibus^ vîfî<, 
prudentia atque amni sapientia florenHssima, in oj^ulum^ seu potius vi- 
ciim, reducta est, Olim libéra, et suis legibus vivens; nunc immanissimis 
belluis^ servUutis jugo obstricta. Proficiscere Athenas, etpro magnificentissi- 
mis <>peribus,videto rudera et lamentabiles ruinas, Noli, noli nimium fidere 
viribus tuis; sed in eum conpdito qui dicit : Ego Dominus Deus vesier. 

Cette apostrophe d'un vieux et respectable savant , aux ruines d'Athè- 
nes, est très touchante : nous ne saurions avoir trop de reconnaissance 
pour les hommes qui nous ont ouvert les routes de la belle antiquité. 

Dupinet (a) soutenait qu'Athènes n'était plus qu'une petite bourgade, 
exposée aux ravages des renards et des loups. 

Lanrenberg (6), dans sa Defcnptton d'Athènes, s'écrie : Fuit quondam 
GrœdUj fuerunt Athenœ : nunc neque in Grœcia Athenœ, neque in ipsa 
Grœàa Grœeia est, 

Ortelius (c), surnommé le Ptolémie de son temps, donna quelques nou- 
veaux renseignements sur la Grèce dans son Theatrum orhis terrarum, 
et dans sa Synonima Geographia, réimprimé sou» le titre de Thésaurus 
Geographicus : mais il confond mal à propos Sparte et Misitra : il croyait 
aussi qu'il n'y avait plus à Athènes qu'un château et quelques chaumières : 
Nunc casulœ tantum supersunt quœdam, 

Martin Grusius (rf), professeur de grec et de latin à l'université de Tu- 
binge, vers la fin du seizième siècle , s'informa dignement du sort du 
Péloponèse et de l'Attique. Ses huit livres, intitulés Turco-Grœda , ren- 
dent compte de l'état de la Grèce depuis l'année 1444 jusqu'aux temps 
où Ccusius écrivait. Le premier livre contient l'histoire politrque, et le 
secoiÀ, l'histoire ecclésiastique de cet intéressant pays: les six autres 
sont composés de lettres adressées aux différentes personnes par des 
Grecs modernes. Deux de ces lettres contiennent quelques détails sur 
Athènes, qui méritent d'être connus. 

Ta 20*û KAI APISXa, XT>. 

Au docte Martin Grusias, professeur des lettres grecques et latines à Tuniverslté de 
Tubinge, et très cher en J.-C. 



a Moi, qui suis né à Nauplia, ville du Péloponèse peu éloignée d'A- 
« thènes, j'ai souvent vu cette dernière ville. J'ai recherché avec soin les 
« choses qu'elle renferme, l'Aréopage, l'antique Académie, le Lycée 
« d'Aristote, enfin le Panthéon. Cet édifice est le plus élevé, et surpasse 
« tous les autres en beauté. On y voit en dehors , sculpté tout autour , 
a l'histoire des Grecs et des Dieux. On remarque surtout, au-dessus de 
a la porte principale , des chevaux qui paraissent vivants et qu'on croi- 
« rait entendre hennir '. On dit qu'ils sont l'ouvrage de Praxitèle : l'âme 

" ^/)va990fiiyouc «v^/)o/jifâtv troLpw : je n^eotends pas cela. > La version la- 
tioe donne : Taw^m firementes in camem humanam, Spon, qui traduit une 

(«) 1554. - [b) 1554. .. (c) 1578. - (d) 1584. Cnuiuf, <» Knu. 
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c et le génie de rhomme ont passé dans la pierre. Il y a dans ce lieu 
« plusieurs autres choses dignes d'être vues. Je ne parie point de la col- 

< line opposée, sur laquelle florissant des simples de toute espèce, utiles 

< à la médecine \ colline que j'appelle le jardin d'Adonis. Je ne parle 
« pas non plus de la douceur de l'air, de la bonté des eaux et des autres 

< agréments d'Athènes : d'où il arrive que ses habitants, tombés roain- 
a tenant dans la barbarie, conservent toutefois quelques souvenirs de ce 
a qu'ils ont été. On le reconnaît à la pureté de leur langage : comme des 
« sirènes, ils charment ceux qui les écoutent par la variété de leurs ac- 
c cents... Mais pourquoi parlerais-je davantage d'Athènes, la peau de 
c ra|;iimal reste ; l'animal lui-même a péri. 

a Constantinople, 1575. 
a A jamais votre ami, 

a Théodore Ztgomalas, 
« Protonotaire de la grande église de Constantinople. • 

Cette lettre fourmille d'erreurs; mais elle est précieuse à cause de 
l'ancienneté de sa date. Zygomalas fit connaître l'existence du temple de 
Minerve, que l'on croyait détruit, et qu'il appelle mal à propos le Pan- 
théon. 

La seconde lettre, écrîle à Grusius par un certain Cabasilas de la 
ville d'Arcananie, ajoute quelque chose aux renseignements du proto- 
notaire (a). 

a Athènes était composée autrefois de trois parties également peu- 
plées. Aujourd'hui la première partie, située dans un lien élevé, com- 
« prend la citadelle et un temple dédié au Dieu Inconnu : cette première 
a partie est habitée par les Turcs. Entre celle-ci et la troisième se trouve 
a la seconde partie où sont réunis les chrétiens. Après cette seconde par- 
ce tie vient la troisième, sur la porte de laquelle on lit cette inscription : 

C'SST ICI ATRÀNES, l' ANCIENNE VILLE DE THESEE. 

€ On voit dans cette dernière partie un palais revêtu de grands mar- 

ptrtie de ce passage, s'en est tenu à la version latine, tout aussi obscure 
pour moi que Voriginal. Spon dit : Qui semblent vouloir se repattre de chair 
hiHname, Je n'ai osé admettre ce sens, qui me parait bizarre, à moins qa*on 
ne dise que Zygomalas fait id allusion aux juments de Diomède. 

Telle était cette note dans la première édition. Je m'empresse d'y ajouter 
robservation que je dois aux rediercbes de M. Boissonade : 

« Les mots fp^afrcopLévonç àv^pop'av (ripxa, cités dans la note, sont pris 
« deTépigramme xvni*^ d'ApoUonidas (Anal.^ tom. ii, p. 336} : 
Scîvov û;ri3vîx0c BoLXfiia. xargédojxsv Aviç amoidot. 

^pvîKlç fâr^fviç ifokioç ^ôyoç iiç iuo-a o/x^a 
AkvBs * ii^-QiAOLt JsÛTcpov ÛpccxXécu. 

t 11 ne peut plas y avoir de doute surrintention de Zygomalas, et il aévi- 
« demroent fait allusion aux chevaux de Diomède. » 
■ Apparemment le mont Hymette. 

(•) I5$4. 

T. !• 8 
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c bres etflobtenn pbr desooloiiiies. On y ycAi emsofe ôbé lAftisôn» kiAitiei. 
a La tille entière peut atoir six on sept millet de totir ; elle oottiptë èil^ 
« Tiron douze mille citoyens. 

il Siméon CABAsnjLSy 
« de la Tille d*AreaBailie. > 
On peut remarquer qiiatre choses impoilantes dans cette descriptidn : 
1" Le Parthénon avait été dédié par les chrétiens au Dieu Iticonnu de 
saint Paul. Spou chicane mal à ptopos Gaillet sur cette dédicace ; Bes- 
hayes Ta cité dans son Vùyage* ^ L^ temple de Jupiter Olyinpien (le pa- 
lais revêtu de marbre) existait en grande partie dtt temps de Cabasilàs : 
tous les autres voyageurs n'en ont vu que les ruines. 3o Athènes- était 
divisée comme elie Test encore aujourd'hui ; mais elle contenait douze 
mille habitants,, et elle n'en a plus qtie huit mille. On voyait plusieurs 
maisons vers le temple de Jupiter Olympien : cette partie de la ville est 
maintenalit déserte. A^ En&ii la porte avec Tiuscription : 

c'est ici ATHENES, l'aNCIENNE VUXB DE THESEE , 

a subsisté jusqu'à nos jours. On lit sur l'autre face de cette porte, du 
côté de l'Hadrianopolis, ou de VAthenœnovœ : 

c'est ici la ville d' ADRIEN , ET NON PAS LA VULB DE THESiB. 

Avant l'apparition de l'ouvrage de Martin Crusius , Beloil avait pu- 
blié (4555) ses Observations de plusieurs singularités et choses mémora- 
bles treutées en Grèce. Je n'ai point cité son ouvrage, parce que le sa- 
vant botaniste n'a parcouru qtie lés lies de l'âirchipel, le mont Athos, et 
une petite partie de la Thrace et de la Macédoine. 

D'Anville , en les commentant, a rendu célèbres les travatix de t)es- 
hayes à Jérusalem ; mats on ignore généralement que Deshayes est (a) 
le premier voyageur du monde qui nous ait parlé de la Grèce propre- 
ment dite : son ambassade en Palestine a fait oublier sa course à Athè* 
nés. n visita cette ville entre l'année 462) et l'année 4630. Les amateurs 
de l'antiquité seront bien aises de trouver ici le passage original 4lu pg%^ 
mier Voys^ à Athènes; car les lettres de Zygoraalas et dé Gabasiks ne 
peuvent être appelées des Voyages» 

« De Mégare jusques à Athènes^ û n'y a qu'une petite journée, qui 
a nous dura moins que si nous n'eussions marché que deux lieues : il 
« n'y a jardin en bois de haute futaie qai contente davantage la vue que 
t fiiit ce chemin. L'on va par une grande plaine toute remplie d'oliviers et 
a d'orangers, ayant la mer à main droite, et les collines à main gauche, 
a d'où partent tant de beaux ruisseaux, qu'il semble que la nature se soit 
« efforcée à rendre ce pays aussi délicieux. 

a La ville d'Athènes est situ^ sur là pente et aux environs d'un ro- 
« cher, qui est assis dans une plaine, laqneHe est bornée par la mer 
« qu'elle a au midi, et par les inontaîgnes agréables qui renferment du 
c côté du septentrion. Elle n'est pas la moitié si grande qu'elle était au- 

(•) IftU. 
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I trefois^ ainsi que l'on peut voir par les ruines, à qui le temps a fait 
a moins de mal que la barbarie des nations qui ont tant de fois pillé et 
c saccagé cette ville. Les bâtiments anciens qui y restent témoignent la 
« magnificence de ceux qui les ont faits ; car le marbre n'y est point épar^ 

< gné, non plus que les colonnes et les pilastres. Sur le haut du rocher 

< ^st le château, dont les Turcs se servent encore aujourd'hui. Entre 
c plusieurs anciens bâtiments, il y a un temple qui est aussi entier et 
c aussi peu otTensé de Tinjure du temps comme s'il ne venait que d'ôtre 
c fait ; l'ordre et la structure en sont admirables. Sa forme est ovale, et 
c par dehors, aussi bien que par dedans, il est soutenu par trois rangs 
f de colonnes de marbre, garnies de leurs bases et chapiteaux : derriàre 
c chaque colonne, il y a un pilastre qui en suit Tordonnance et la pro- 

< portion. Les chrétiens du pays disent que ce temple est celui4à ipéme 
f qui était dédié au Dieu Inconnu, dans lequel saint Paul prêcha : à pré- 
f sent il sert de mosquée, et les Turcs y vont faire leurs oraistms. Cette 
f ville jouit d'un air fort doux, et les astres les plus malDsôsanls se dé* 
« pouiUent de leurs mauvaises influences quand Us regardent cette con<- 
c Irée : ce que Ton peut connaître aisément, tant par la fertilité du pays 
« que par les marbres et les pierres qui, depuis un si longtemps qu'elles 
f sont exposées à l'air, ne sont aucunement rongées ni endommagées. 
c L'on dort à la campagne, la tête découverte, sans en recevoir nulle in- 
g commodité ; enfia^ l'air qu'on y respire est si agréable et si tempéré, 
f que l'on y reconnaît beaucoup de changements brsque l'on s'en éloi- 
« gne. Quand aux habitants du pays, ce sont tous Grecs, qui sont eruel- 
« iements et barbarement traités par le^ Turcs qui y demeurent, encore 
a qu'ils soient en petit nombre. 11 y a un cadi qui rend la justice, un 
f prévôt appelé Soubachy, et quelques janissaires que l'on y envoie de 
a la Porte, de trois mois en trois mois. Tous ces officiers firent beaucoup 
c d'honneur au sieur Deshayes lorsque nous y passâmes, et le défrayè- 
d rent aux dépens du Grand Seigneur. 

« En sortant d'Athènes on traverse cette grande plaine qui est toute 
« remplie d'oliviers, et arrosée de plusieurs ruisseaux qui en augmentent 
a la fertilité. Après avoir marché une bonne heure, on arrive sur la ma- 
a rine, où il y a un grand port fort excellent, qui était autrefois fermé 
a par une chaîne : ceux du pays l'appellent le port Lion^ à cause d'un 
« grand lion de pierre que l'on y voit encore aujourd'hui ; mais les an- 
a ciens le nommaient le port du Pirée. C'était en ce lieu que les Atfaé- 
a niens assemblaient leurs flottes, et qu'ils s'embarquaient ordinai- 
« rement. » 

L'ignorance du secrétaire de Deshayes (car ce n'est pas Deshayes lui- 
même qui écrit) est singulière ; mais on voit de quelle admiration pro- 
fonde on était saisi à l'aspect des monuments d'Athènes, lorsque le plus 
beau de ces monuments existait encore dans toute sa gloire. 

L'établissement de nos consuls dans i'Attique précède le passage de 
Deshayes de quelques années. 

J'ai cru d'abord que Siochove avait vu Athènes en 1630 ; mais en cou- 
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férant son texte avec celui de Deshayes, je me suis coavaincu que le gen- 
tilhomme flamand n'avait fait que copier Tambassadeur français . 

Le père Antoine Pacifique donna, en 1636, à Venise, sa Description de 
la Morée, ouvrage sans méthode, où Sparte est prise pour Misitra, 

Quelques années après, nous voyons arriver en Grèce ces missionnaires 
qui portaient dans tous les pays le nom, la gloire et l'amour de la France. 
Les jésuites de Paris s'établirent à Athènes vers l'an 4645 ; les capucins 
s'y fixèrent en 16^8, et en 1669 le père Simon acheta la Lanterne de 
Démosthènet, qui devint l'hospice des étrangers. 

De Monceaux parcourut la Grèce en i668 : nous avons l'extrait de son 
Voyage, imprimé à la suite du Voyage de Bruyn. Il a décrit des antiqui- 
tés, surtout dans la Morée, dont il ne reste aucunç trace. De Monceaux 
voyageait avec Laisné par ordre de Louis XIV. 

Au milieu des œuvres de la charité, nos missionnaires ne négligeaient 
point les travaux qui pouvaient être honorables à leur patrie : le père 
Babin, jésuite, donna, en i672, nne Kelation de l'état présent de la ville 
d'Athènes : Spon en fut l'éditeur ; on n'avait rien vu jusqu'alors d'aussi 
complet et d'aussi détaillé sur les antiquités d'Athènes. 

L'ambassadeur de France à la Porte, M. de Nointel, passa à Athènes 
dans l'année 1674 : il était accompagné du savant orientaliste Galland. 
Il fit dessiner les bas-reliefs du Parthénon. Ces bas-reliefs ont péri, et 
l'on est trop heureux d'avoir aujourd'hui les cartons du marquis de Noin- 
tel ; ils sont pourtant demeurés inédits, à l'exception de celui qui repré- 
sente les frontons du temple de Minerve». 

GuilUet publia en 1675, sous le nom de son prétendu frère la Guille- 
tières, Y Athènes ancienne et moderne. Cet ouvrage, qui n'est qu'un ro- 
man, fit naître une grande querelle parmi les antiquaires. Spon décou- 
vrit les mensonges de Guiliet : celui-ci se fâcha, et écrivit une lettre en 
forme de dialogue contre les Voyages du médecin lyonnais. Spon ne 
garda plus de ménagements ; il prouva que Guiliet ou la Guilletière n'a- 
vait jamais mis le pied à Athènes ; qu'il avait composé sa rapsodie sur des 
mémoires demandés à nos missionnaires, et produisit une liste de ques- 
tions envoyées par Guiliet à un capucin de Patras : enfin, il donna un 
catalogue de cent douze erreurs plus ou moins grossières, échappées à 
l'auteur d'Athènes ancienne et moderne, dans le cours de son roman. 

Guiliet ou la Guilletière ne mérite donc aucune confiance comme 
voyageur; mais son ouvrage, à l'époque où il le publia, ne manquait 
pas d'un certain mérite. Guiliet fit usage des renseignements qu'il obtint 
des pères Simon et Barnabe, l'un et l'autre missionnaires à Athènes ; et 
il cite un monument, le Phanari tou Diogenis, qui existait du temps de 
Spon. 

Le voyage de Spon et de W&eler, exécuté dans les années 1675 et 
1676, parut en 1678. 

Tout le monde connaît le mérite de cet ouvrage, où l'art et l'antiquité 

> On peut le voir dans l'Atlas des nouvelles éditions du Voyage d'Anacharsis, 
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soDt traités avec une critique jusqu'alors ignorée. Le style de Spon> est 
lourd et incorrect ; mais il a cette candeur et cette démarche aisée qui 
caractérisent les écrits de ce siècle. 

Le comte de Vinchelsey, anbassadeur de la cour de Londres, visita 
Athènes dans cette même année 1676, et fit transporter en Angleterre 
quelques fragments de sculpture. 

Tandis que toutes les recherches se dirigeaient vers TAttiqùe, la La- 
conie était oubliée. Guillet, encouragé par le débit de ses premiers men- 
songes, donna, en 4676, Lacédémone ancienne et moderne. Meursius 
avait publié ses différents traités, de PopulU Atticœ, de Festis Graco^ 
rum, etc., etc.; et il fournissait ainsi une érudition toute préparée à qui- 
conque voulait parler de la Grèce. Le second ouvri^e de Guillet est rem- 
pli de bévues énormes sur les localités de Sparte, [/auteur veut absolu- 
ment que Misislra soit Lacédémone , et c'est lui qui a accrédité cette 
grande erreur, a Cependant , dit Spon , Mistra n'est point sur le plan 
« de Sparte, comme je le sais de M. Giraud, de Vernon, et d'au- 
tres, etc. B 

Giraud était consul de France à Athènes depuis dix-huit ans , lorsque 
Spon voyageait en Grèce. 11 savait le turc, le grec vulgaire et le grec lit- 
téral. Il avait commencé une description de la Morée ; mais comme il 
passa au service de la Grande-Bretagne , il est probable que ses manu- 
scrits seront lotnbés entre les mains de ses derniers maîtres. 

Il ne reste de Vemon ', voyageur anglais, qu'une lettre imprimée dans 
les Philoêophical Transactions, 24 avril 1676. Veraon trace rapidement 
le tableau de ses courses en Grèce : 

a Sparte , dit-il , est un lieu désert : Misitra , qui en est éloignée de 
a quatre milles , est habitée. On voit à Sparte presque toutes les mu- 
« railles des tours et des fondements de temples, avec plusieurs colonnes 
a démolies aussi bien que leurs chapiteaux. Il y reste encore un théâtre 
a tout entier. Elle a eu autrefois cinq milles de tour, et elle est située 
a à un demi-quart de lieue de la rivière Enrôlas *. n 

On doit observer que Guillet indique dans la préface de son dernier 
ouvrage plusieurs Mémoires mannscrits sur Lacédémone : <i Les moins 
«t défectueux, dit-il, sont entre les mains de M. Saint-Ghalier, secrétaire 
a de l'ambassade de France en Piémont. » 

Nous voici arrivés à une autre époque de l'histoire de la ville d'Athè- 
nes. Les voyageurs que nous avons cités jusqu'à présent avaient vu dans 
toute leur intégrité quelques-uns des plus beaux monuments de Péri- 
clès : Pocoke, Chandler, Leroi, n'en ont plus admiré que les ruines. 
En 168T, tandis que Louis XIV faisait élever la colonnade du Louvre, 
les Vénitiens renversaient le temple de Minerve. Je parlerai dans Vltiné" 
raire de ce déplorable événement, fruit des victoires de Konigsmarck 
et de Morosini. 

< SpoD écrit presque toujours Vernhvm. Cette orthographe n'est point an- 
glaise : c'est une faute de Spon. 
' Je me sers de la traduction de Spon, n'ayant point l'original. 
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Cette même année 1687 vit paraître à Venise la Notizia dcl Jh^eato 
i^Atem, de Pierre Pacifique : mince ouvrage, sans critique et sans re* 
cherches. 

Le père CoronelU (a), dans sa Description géographique de la Morée 
reconquisf par les Yènitienê, a montré du savoir : mais il n'apprend rien 
de nouveau, et il ne faudrait pas suivre aveuglément ses cilatioQS et se^ 
cartes. Les petits faits d'armes vantés par CoronelU font un contraste 
4^ez piquant avec les lieux célèbres qui en sont le théâtre. Cependant 
on remarque parmi les héros de cette conquête un prince de Turenne^ 
qui combattit près d^ Pylos, dit CoronelU, avec cette bravoure natureUe 
i^ tous ceux de sa maison. CoronelU confond Sparte avec Misitra. 

VAtens Antica de FanelU prend l'histoire d'Athènes à son origine^ et 
la mène jusqu'à Tépoque où l'auteur écrivait son ouvrage. Cet ouvrage 
est peu de cbosef considéré sous le rappopt des anUquités ; mais on y 
trouve des détails curjeux sur le siège d'Athènes par les Vénitiens, en 
f 687, et un plan de cette viUe dont Cbandler paraît avoir fait usage* 

Paul Lucas (6), jouit d'une assez grande renommée parmi les voya^ 
geurs, et je m'en étonne. Ce n'est pas qu'il m'amuse par ses fables ; les 
eombats qu'il rend lui tout seul contre cinquante voleurs, les grands os^ 
semeots qu'il rencontre à chaque pas, les villes de géants qu'il découvre, 
les trois ou quatre mille pyramides qu'il trouve sur un grand chemin, et 
que personne n'avait jamais vues, sont des contes divertissants ; mais du 
reste il estropie toutes les inscriptions qu'il rapporte : ses plagiats sont 
continuels, et sa d/escription de Jérusalem est copiée mot à mot de celle 
de Deshayes ; enfin il parle d'Athènes comme s'il ne l'avait jamais vue : 
ce qu'il en dit est un des contes les plus insignes que jamais vojageur se 
soit permis de débiter. 

« Ses ruines, comme on le peut juger, sont la partie la plus remar- 
a quable. En effet, quoique les maisons y soient en grand nombre, et 
a que l'air y soit admiteble, il n'y a presque point d'habitants. Il y aune 
a commodité qu'on ne trouve point ailleurs : y demeure qui veut, et les 
« maisons s'y donnent sans que l'on en paye aucun loyer* Au reste, si 
a cette ville célèbre e&L de toutes les anciennes celle qui a consacré le 
« plus de monuments à la postérité, on peut dire que la bonté de son 
a climat en a aussi conservé plus qu'en autre endroit du monde, au 
a moins de ceux que j'ai vus. Il semble qu'aiUeurs on se soit fait un 
a plaisir de tout renverser, et la guerre a causé presque partout des ra- 
« vages qui, en ruinant les peuples, ont défiguré tout ce qu'ils avaient 
il de beau. Athènes seule, soit par le hasard, soit par le respect que Ton 
« devait naturellement avoir pour une ville qui avait été le siège des 
« sciences, et à laquelle tout le monde avait obUgation ; Athènes, dis-je, 
« a été seule épargnée dans la destruction universelle ; on y reocontne 
a partout des marbres d'une beauté et d'une grandeur surprenantes; ils 
a y ont été prodigués, et l'on y trouve à chaque pas des colonnes de gra- 
« nit et de jaspe- d 

(a) 1688. — (b)17Q4. 



Âft^îiés ei\ fort péb^té ; lés hiftisôtis lie &'y dofinetif poitit ; 6n û'y 
rencontre point à chaque pas des colonnes de granit et de ja^pé ; enfin, 
dit^^sept ans avant l'année 1704, les monuments de cette tîllê célèbre 
aTdlent été reittefsés par lèîà Vénitiens. Ce qu'il t ft de plus éti»dtlgë, 
(feii qii'ôn possédait déjà les dessins de M. de Noiiitel et le voyage de 
Spon, lorsque Patil Lucas imprima cette relation, digne des Mille etUHe 
tfuîti. 

là XehUôh du Voyage d'à situt Pellegriri iaM U Hymmé dé Moriê 
est de 4748. L'êiutëtir paraît avoir été un homme d'une petite éducatîofl, 
et d'nne science encore moins grsltide ; sdn misérable pamphlet de ceut 
quatre-vingt-deut pages eM un recueil d'Anecdoteâ g&làntes. de chansons 
et dé ibaUYêLis vers. Les Yénitienâ étaient testés msltireâ de la Moréé de- 
puis riU 4e8R ; ih Itt perdirent étt 4719. Pellegrin a tracé Thlstolre de 
cette dernièrt tdtiqtlêté des TUrcs ; c'est U seule chose Intéressante de sa 
relation. 

L'abbé Poiirmont alla (d), par otdre de Xouis ÎV, thef chei» aU Lèvadt 
des itiscrlptloils et des manuscrits. Je citerai dans VltiHiérairt quelques- 
unes des découvertes faîtes à Sparte parce savant antîqultatré. Son Voyage 
est testé manuscrit, et l'on n'en connaît qtie des fragments ; il serait 
bieti à dérftér «jti'ôn le publiât ; car nous n'atous tien de complet sUr lés 
Ènôtiuments du Pélôponèse. 

Pococke visita (6), Athènes en reVenattt.de TÉgyplë; i! a décrit léâ 
môntlments de l'Altique avec celle (exactitude qui fkit cotin&fife leâ arts 
saiià les faii^ aimer. 

Wood, Hawrkins et Bouveric faisaient âlorâ leur beau Voyage en l^hoh- 
tietrr d'Homète (c). 

Le premiet' voyage pittot*esqUfe de la Grèce e$t celui de Leroi((I). Cban- 
dlei^ àcctinè l'atîistè français de manquer de vérité dans quelques dessins; 
lnoi«-méihe je trouve dans ses dessins dès ôfUements superflus : les coupes 
et les plans de Leroi n'ont pas la scrupuleuse fidélité de ceux de Stuarl, 
Ikiais, à tout prendre, ton ouvrage est Un monument honorable pour I4 
France. Letol avait vu Làçédémone, qti'll dîfetitlgUe fort bien de Mîsîtra, 
et dont il reconnut le théâtre et le dtûlnon. 

Je ne Sais si les Ruiiié ûfAtheM, de ftobért Say!îr («), ne sont point 
une traduction anglaise et une nouvelle gt*avure des planches de Leroi ; 
J'aVône ëgnlément mon igiiorance sur le travail de Pars, dont Chandler 
fiutSonvem l'éloge. 

L'an 4764, Stuart enrichit sa patrie de l'puvrage si connu sous lé titre 
êé AniP^tU^ of Aihehs : t^'est uu gr&nd travail, utile Surtout aux ar- 
tistes, et exécuté avec cette rigueur de mesures dont on Se pique aujour- 
d-ltul ; tbfi^s VèBét général des labieaUt n'est pas bon; la vérité qui ge 
mut« dtitts les détails manque dans l'ensemMe t le crayon et le burin 
britftilfiiques n^ont point assez de netteté pour rendre les lignes si pures 
des monuments de Périclès ; H y a toujours quelque chose de vague et 
de mon dans les compositions anglaises. Quand la scène est placée sous 



(•) 1738. * (»} 17S9. — («) - 1740. ^ (4) 1758. — («} 17&9. 
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le dd de Londres, ce stjle Taporeoz a «m agrëment; mais 3 gîte les 
paysages éctatants de la Grèce. 

Le Foyoyede Chandler (a), qui soiiit de près les Antiquitéi de Stoart, 
pourrait dispenser de loos les antres. Le docteur anglais a défrfoyé dans 
son travaQ une rare fidélité, nne érudition &cîle et pourtant profonde, 
one critique «aine, un jugement exquis. Je ne lui ferai qu'un reproche, 
c'est de [Muler souTent de Wheler, et de n'écrire le nom de Spon qu'a- 
vec nne répugnance marquée. Spo«i iraut bien la peine qu'on parle de lui, 
quand on cite le compagnon de ses travaux. Chandler, comme savant et 
voyageur, aurait dfit oublier qu'il était Anglais. Il a donné en 1805 un 
dernier ouvrage sur Athènes, que je n'ai pu me procurer. 

Riedesel parcourut le Péloponèse et l'Attiqne dans l'année 4773 ; il a 
rempli son petit ouvrage de beaucoup de grandes réflexions sur les moeurs, 
les lois, la religion des Grecs et des Turcs ; le baron allemand voyageait 
dans la Horée trois ans après l'expédition des Russes. Une foule de mo- 
numents avait péri à Sparte, à Argos, à Mégalopolis, par une suite de 
cette invasion, comme les antiquités d'Athènes ont dfit leur dernière des- 
truction à l'expédition des Vénitiens. 

Le premier volume du magnifique ouvrage de M. de Choiseul parut 
au commencement de l'année 1778. Je citerai souvent cet ouvrage, 
arec les éloges qu'il mérite, dans le cours de mon Itinéraire. J'observe 
ici seulement que H. de Choiseul n'a point encore donné les monuments 
de l'Attiqne et du Péloponèse. L'auteur était à Athènes en 4784 ; ce fut, 
je crois la même année que M. de Chabert détermina la latitude et la 
longitude du temple de Minerve. 

Les recherches de MM. Faucherot et Fauvel commencent vers l'année 
1780, et se prolongent dans les années suivantes. Les Mémoires du der- 
nier voyageur font connaître des lieux et des antiquités jusqu'alors igno- 
rés. M. Fauvel a été mon hôte à Athènes, et je parierai ailleurs de ses 
travaux. 

Notre grand helléniste, d'Anse de Villoison, parcourut la Grèce à peu 
près à cette époque ; nous n'avons point joui du fruit de ses études. 

H. le chevalier passa quelques moments à Athènes, dans Tannée 4785. 

Le voyage de H. Scrofani {b) porte le cachet du siècle, c'est-à-dire 
qu'il est philosophique , politique , économique, etc. U est nul pour l'é- 
tude de l'antiquité ; mais les observations de l'auteur sur le sol de la 
Morée^ sur sa population, sur son commerce, sont excellentes et nou- 
velles. 

Au temps du voyage de M. Scrofani, deux Anglais montèrent à la 
cime la plus élevée du Taygète. 

En 4797, MM. Dixo et Nicolo Stephanopoli furent envoyés à la répu- 
blique de Maîna par le gouvernement français. Ces voyageurs font un 
grand éloge de cette république, sur laquelle on a tant discouru. J'ai le 
malheur de regarder les Maniottes comme un assemblage de brigands, 
Sclavons d'origine, qui ne sont pas plus les descendants des anciens 

(«) 1764. — ffc; 1794. 
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Spartiates que les Druses ne sont les descendants du comte de Dreux : 
je ne puis donc partager l'enthousiasme de ceux qui voient dans ces pi- 
rates du Taygète les vertueux héritiers de la liberté lacédémonienne. 

Le meilleur guide pour la Morée serait certainement M. Pouqueville (a), 
s'il avait pu voir tous les lieux qu'il a décrits. Malheureusement il était 
prisonnier à Tripolizza. 

Alors Tambassadeur d'Angleterre à Constantinople, lord Elgin, faisait 
faire en Grèce les travaux et les ravages que j'aurai occasion de louer et 
de déplorer. Peu de temps après lui, ses compatriotes, Swinton et Haw- 
kins, visitèrent Athènes, Sparte et Olympie. 

Les Fragments pour servir à la connaissance de la Grèce actuelle (b) 
terminaient la liste de tous ces Voyages, avant la publication des Lettres 
9ur la Morée, par M. Castellan (c). 

Résumons maintenant, en peu de mots, l'histoire des monuments 
d'Athènes. Le Parthénon, le temple de la Victoire, une grande partie 
du temple de Jupiter Olympien, un autre monument , appelé par Guillet 
la Lanterne de Diogène, furent vus dans toute leur beauté par Zygo- 
malas, Cabasilas et Deshayes. 

De Monceaux, le marquis de Nointel, Galland , le père Babin , Spon 
et Wheler, admirèrent encore le Parthénon dans son çntier ; mais la 
lanterne de Diogène avait disparu, et le temple de la Victoire avait sauté 
en l'air par l'explosion d'un magasin à poudre • ; il n'en restait plus que 
le fronton. 

Pococke, Leroî, St'uart, Chandler, trouvèrent le Parthénon à moitié 
détruit par les bombes des Vénitiens, et le fronton du temple de la Vic- 
toire abattu. Depuis ce temps les ruines ont toujours été croissant. Je 
dirai comment lord Elgin les a augmentées. 

L'Europe savante se console avec les dessins du marquis de Nointel, 
les Voyages pittoresques de Leroi et de Stuart. M. Fauvel a moulé deux 
cariatides du Pandroséum, et quelques bas-reliefs du temple de Minerve; 
une métope du même temple est entre les mains de M de Choiseul ; 
lord Elgin en a enlevé plusieurs autres qui ont péri dans un naufrage à 
Cérigo; MM. Swinton et Hawkins possèdent un trophée de bronze trouvé 
à Olympie; la statue mutilée de Cérès-Éleusine est aussi en Angle- 
terre; enûn, nous avons, en terre cuite, le monument choragique de 
Lysicrates. C'est une chose triste à remarquer, que les peuples civilisés 
de l'Europe ont fait plus de mal aux monuments d'Athènes, dans l'espace 
de cent cinquante ans, que tous les Barbares ensemble dans une longue 
suite de siècles ; il est dur de penser qu'Alaric et Mahomet II avaient res- 
pecté le Parthénon, et qu'il a été renversé par Morosini et lord Elgin. 

Cet accident arriva en 4656. 

(a) 179S. — (») ISOS. BfttthoMi. — («) 1808. 
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SECOND MÉMOIRE. 

J'ai dit que je me proposais d'examiner^ dam ce second Mémoire, 
Tauthenticité des traditions chrétiennes à Jérusalem. Quant à l'histoire 
de cette ville, comme elle ne présente aucuoe obscurité, elle n'a pas be- 
soin d'e:cplications préliminaires. 

Les traditions de la Terre-Sainte tirent leur certitude de trois sources : 
de l'histoire, de la religion, des lieux ou des localités. GoQ^idérons-les 
d'abord sous le rapport de l'histoire, 

Jésgs-Christy accompagné de ses apôtres, accomplit à Jérusalem les 
mystères de la passion. Les quatre évangiles sont les premiers docu- 
ments qui nous retracent les actions du Fils de l'Homme. Les actes de 
Pilate, conservés à Rome du temps de Tertullien ', attestaient le princi- 
pal fait de cette histoire, savoir ; le crucifiement de Jésus de Na^reth, 

Le Rédempteur expire ; Joseph d'Arimathie obtient le corps sacré, et 
le fait ensevelir dans un tombeau au pied du Calvaire. Le Messie ressus- 
cite le troisième jour, se montre à ses apôtres et à ses disciples, leur 
donne ses instructions, puis retourne à la droite de son Père. Dès-lors 
l'Église commence à Jérusalem, 

On croira aisément que les premiers apôtres et les parents du Sauveur, 
selon la chair, qui composaient cette première Église du monde, n'igno- 
raient rien de la vie et de la mort de Jésus-Christ. Il est essentiel de re- 
marquer que le Golgotha était hors de la ville, ainsi que la montagne 
des Olii^iers ; d'où il résultait que les apôtres pouvaient plus facilemept 
prier aux lieux sanctifiés par le divin Maître. 

La connaissance de ces lieux ne fut pas longtemps renfermée dans un 
petit cercles de disciples : saint Pierre, en deux prédications, convertit 
huit mille personnes à Jérusalem * ; Jacques, frère du Sauveur, fut élu 
premier évoque de cette Église, l'an 35 de notre ère ' ; il eut pour suc- 
cesseur Siméon, cousin de Jésus^Christ *, On trouve ensuite une série de 
treize évoques de race juive, occupant un espace de cent vingt-trois ans, 
depuis Tibère jusqu'au règne d'Adrien. Yoici le nom de ces évoques : 
Juste, Zachée, Tobie, Benjamin, Jean, Mathias, Philippe, Sénèqye, 
Juste n, Lévi, Ephre» Joseph et Jude ^. 

Si les premiers chrétiens de Judée consacrèrent des monuments à leur 
culte, n'est-il pas probable qu'ils les élevèrent de préférence aux endroits 
qu'avaient illustrés quelques miracles? Et comment douter qu'il y eût 
dès lors des sanctuaires en Palestine lorsque les fidèles en possédaient 
à Rome même et dans toutes les provinces de l'empire ? Quand saint 

' Apolog. advers. GenU 
3 Act. j^>ost.t cap. Il et iv. 

3 Eus., Hiit. eccL, lib. ir, cap. n. 

4 ïd. ibid,, lib. m, cap. xi-xxxni. 

* Id., t6»d.,lib. III, cap. xxxv ; et lib. iv, cap, v. 
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Panl et les antres apôtres dontient des conseils et des lois anx Églises 
d'Europe et d'Asie, à qui s'adressent-ils, si ce n'est à des congrégations 
de fidèles, remplissant une coAitnune enceinte sous la direction d'un 
pasteur? N'est*-ce pas même ce qu'implique le mot ecclesta, qui, dans le 
grec signifie également aaenkhlée et îim d'oêiemblieJ Saint Cyrille le 
prend dans ce dernier sens \ 

L'élection des sept diacres ', Tan 33 de notre ère, le premier concile 
tenu l'an 50 ^^ annoncent que les apôtres avaient dans la Tille sainte des 
lieux particuliers de réunion. On peut même croire que le Saint-Sépul- 
cre fut honoré dès la naissance du (christianisme, sous le nom de Marty- 
riùn ou du Témoignage, pLuprùptov. Du moins saint Cyrille^ éyêque de 
Jérusalem, prêchant en 347 dans l'église du Calvaire, dit : « Ce temple 
< ne porte pas le nom â!égli$e, comme les autres, mais il est appelé 
Mot/DtvpMv, Témoignagej comme le prophète l'avait prédit *. d 

Au commencement des troubles de la Judée, sous l'empereur Yespa-* 
sien (a), les chrétiens de Jérusalem se retirèrent à Pella ^^ et aussitôt que 
la Tille eut été reuTcrsée, ils reTÎnrent habiter parmi ses ruines. Dans 
un espace de quelques mois^ ils n'aTaient pu oublier la position de leurs 
sanctuaires, qui, se trouvant d'ailleurs hors de l'enceinte des murs, né 
durent pas souffrir beaucoup du siège. Siméon , subcessenr de Jacques^ 
gouvernait l'Église de Judée lorsque Jérusalem fut prise, puisque nous 
voyons ce même Siméon, à l'âge de cent vingt années (6), recevohr la 
couronne du martyre pendant le règne de Trajan ?. Les autres évoques 
que j'ai nommés, et qui nous conduisent au temps d'Adrien, s'établirent 
sur les débris de la cité sainte, et ils en conservèrent les traditions chré- 
tiennes. 

Qiie les lieux satrés fussent généralement connus au siècle d'Adrien> 
c'est ce que l'on prouve par un fait sans réplique. Cet e'mpereur, en ré- 
tablissant Jérusalem (c), éleva une statue à Vénus sur le mont du Cal- 
vaire ) et une statue à Jupiter sur le Saint-Sépulcre. La grotte de Beth- 
léem fat livrée au culte d'Adonis». La folia de l'idolâtrie publia ainsi ^ 
par ses pro&nations imprudentes, cette folie de la Croix qu'elle avait 
tant d'ilitérét à cacher. La foi faisait des progrès si rapide en Palestitie, 
avant la dernière sédition [des Juifs, que Barcochebas , chef de cette 



I Catéeh. xvni. 

« Act. AposL, cap. VI. 

a/Wd.,cap. XV. 

* S. Cyb., Cat. XVI, Ulum. 

^ Eus., Hist. eccl,, lib. ni, cap. v. 

* Titus parut devant Jérusalem vers le temps de là fêle de frftqueé de 1* an- 
née 70, et la ville fat prise àii mois de sepléoibre de la môme auBée. 

^ Eus., Hût, ecclés. lib. ai, cap. xxx. 

* HiBEON., Epist. ad Paul.; Auff.; Sozom., Hist. ecd.^ lib. Il, oap. i; 
SocRÀT., Hist. eccl., lib. i, xvu; Sev., lib. ii ; Nigeph., lib. xviii. 

(«) 70. — (b) 117. — (e) 137. 
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sédition^ avait persécuté les chrétiens pour les obliger à renoncer à leur 
cullc '. 

A peine TÉglise Juive d^ Jérusalem fiît-elle dispersée par Adrien, Tan 
437 de Jésus-Christ, que nous voyons commencer l'Église des gentils 
dans la ville sainte. Marc en fut le premier évéque, et Ëusèbe nous 
donne la liste de ses successeurs, jusqu'au temps de Dioclétien. Ce furent : 
Cassien, Publius, Maxime, Julien^ Gaïus II, Julien II, Capiton, Valens, 
Dolichien, Narcisse, le trentième après les apôtres ^; Dius, Germanion, 
Gordius ', Alexandre *, Mazabane 5, Hyraenée ^, Zabdas, Hermon ^, 
dernier évéque avant la persécution de Dioclétien (a). 

Cependant Adrien, si zélé pour ses dieux, ne persécuta point les chré- 
tiens, excepté ceux de Jérusalem , qu'il regarda sans doute comme des 
Juifs, et qui étaient en effet de nation Israélite. On croit qu'il fut touché 
des apologies de Quadrat et d'Aristide ^. Il écrivit même àMinucius Fun- 
danus (6), gouverneur d'Asie , une lettre dans laquelle il défend de pu- 
nir les fidèles sans sujet ^. 

Il est probable que les Gentils convertis à la foi vécurent en paix dans 
iElia, ou la nouvelle Jérusalem, jusqu'au règne de Dioclétien : cela de- 
vient évident par le catalogue des évéques de cette Église que j'ai donné 
plus haut. Lorsque Narcisse occupait la chaire épiscopale » les diacres 
manquèrent d'huile à la fête de Pâques (c) : Narcisse fit à cette occasion 
un miracle ^^. Les chrétiens, à cette époque, célébraient donc publique- 
ment leurs mystères à Jérusalem ; il y avait des autels consacrés à leur 
culte. 

Alexandre, autre évêque d'iElla, sous le règne de l'empereur Sévère, 
fonda une bibliothèque dans son diocèse <*: or, cela suppose paix, loisirs 
et prospérité ; des proscrits n'ouvrent point une école publique de philo- 
sophie. 

Si les fidèles n'avaient plus alors, pour célébrer leurs fêtes, la jouis- 
sance du Calvaire , du Saint-Sépulcre et de Bethléem , ils ne pouvaient 
toutefois perdre la mémoire de ces sanctuaires : les idoles leur en mar- 
quaient la place. Bien plus, les païens même espéraient que le temple de 
Vénus, élevé au sommet du Calvaire, n'empêcherait pas les chrétiens de 

I EusEB., lib. IV, cap. vui. 
3 Idem.^ lib. v. cap. xn. 
3 Idem^ lib. vi, cap. x 

* Idem^ lib. vi, cap. x, xi. 
6 Idem^ hb. vu, cap. v. 

• /dem, lib. vu, cap. xxvui. 
f Idem, lib. vu, cap. xxi. 

» TiLLEM., Perséc. sousAdr. ; Eus., lib, iv, cap. m. 
•Eus., lib. IV, cap. VIII. 
«« M., lib. VI, cap. IX. 
** M., lib. VI, cap. xx. 

(a) 162. Sous Comm. 211. Soas Sévère. 217. Sou Carin. 251. SovsGdltu, tout M«4sria. 284.* (6) 126. 
-. (e) 162 Sous Cornu. 
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visiter cette colline sacrée ; car ils se réjouissaient dans la pensée que les 
Nazaréens, en venant prier au Golgotha, auraient Tair d'adorer la fllle 
de Jupiter'. C'est une démonstration frappante de la connaissance en- 
tière que l'Église de Jérusalem avait des saints lieux. 

n 7 a des auteurs qui vont pins loin , et qui prétendent qu'avant la 
persécution de Dioctétien , les chrétiens de la Judée étaient rentrés 
en possession du Saint-Sépulcre *. Il est certain que saint Cyrille (a), en 
parlant de l'église du Saint- Sépulcre , dit positivement : ce II n'y a pas 
a longtemps que Bethléem était un lieu champêtre, et que la montagne 
i du Calvaire était un jardin dont on voit encore les traces '. » Qu'étaient 
donc devenus les édifices profanes ? Tout porte à croire que les païens, 
en trop petit nombre à Jérusalem pour se soutenir contre la foule crois- 
sante des fidèles, abandonnèrent peu à peu les temples d'Adrien. Si 
l'Église encore persécutée n'osa relever ses autels au Grand-Tombeau, 
elle eut du moins la consolation de l'adorer sans obstacle et d'y voir 
tomber en ruines les monuments de l'idolâtrie. 

Nous voici parvenus où les saints lieux commencent à briller d'un 
éclat qui ne s'efiacera plus. Constantin *, ayant fait monter la religioq 
sur le trône , écrivit à Macaire , évéque de Jérusalem. Il lui ordonna de 
décorer le tombeau du Sauveur d'une superbe basilique^. Hélène, mère 
de l'empereur, se transporta en Palestine, et fit elle même chercher le 
Saint-Sépulcre. H avait été caché sous la fondation des édifices d'Adrien. 
Un Juif, apparemment chrétien, qui, selon Sozomène , avait gardé des 
Mémoires de ses pèreSy indiqua la place où devait se trouver le tombeau. 
Hélène eut la gloire de rendre à la religion le monument sacré. Elle dé- 
couTrit encore trois croix , dont l'une se fil reconnaître à des miracles 
pour la croix du Rédempteur ^. Non-seulement on bâtit une magnifique 
église auprès du Saint-Sépulcre , mais Hélène en fit encore élever deux 
autres : l'une sur la crèche du Messie à Bethléem, l'autre sur la montagne 
des Oliviers en mémoire de l'Ascension du Seigneur ^. Des chapelles , 
des oratoires, des autels marquèrent peu à peu tous les endroits consacrés 
par les actions du Fils de l'Homme : les traditions orales furent écrites et 
mises à Tabri de l'infidélité de la mémoire. 

En effet Eusèbe, dans son Histoire de l'Eglise, dans sa Vie de ConS" 
tantin, et dans son Onomasticum urhium et locorum Sacrœ Scripturœ, 
nous décrit à peu près les saints lieux tels que nous les voyons aujour- 
d'hui, n parle du Saint-Sépulcre , du Calvaire, de Bethléem, de la mon- 
tagne des Oliviers, de la grotte où Jésus-Christ révéla les mystères aux 



' SozoM., lib, n, cap. i. 

3 EfnUm. Bell, Sacr,^ t. vi. 

3 Cateehes. xn et xiv. 

* Eus., tn ConsUy lib. m, cap. xxv-xliii ; So€r. lib. i, cap* ix. 

^ SocB., cap. xvii ; SozoM., lib. ii, cap. i. 

' £us.,tnC\>fMt. lib. iir, cap. xliii. 

'a) 526. Sont CfmvtanUn. — (») 527. 
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apôtres ^ Après lui Tient saint Gyrille, qne j'ai déjà cité plusieurs fois : il 
nous montre les stations sacrées telles qu'elles étaient avant et après les 
travaux de Constantin et de sainte Hélène; Socrate, Sozomène, Théodoret, 
Évagre, donnent ensuite la succession de plusieurs évéques depuis Cons- 
tantin jusqu'à Justinien : Macaire ■ , Maxime ' , Cyrille *, Herennitls , 
Héradius , Hilaire ^y Jean ^, Salluste, Martyrius^ ÉUe^ Pierre, Macaire II fy 
et Jean ^, quatrième du nom (a). 

Saint Jérôme, retiré à Bethléem vers Tan 385, nous a laissé en divers 
endroits de ses ouvrages le tableau le plus complet des lieux saints 9^ <tll 
a serait trop long, dit-il dans une de ses lettres *^, de parcourir tous les 
a âges depuis l'Ascension du Seigneur jusqu'au temps où nous vivons ^ 
a pour raconter combien d'évôques, combien de martyrs, combien de 
a docteurs sont venus à Jérusalem ; car ils auraient cru avoir moins de 
a piété et de science , s'ils n'eussent adoré Jésus-Christ dans les lieux 
a même où rEvangile commença à briller du haut de la Croix, x» 

Saint Jérôme assure dans la même lettre qu'il venait à Jérusalem des 
pèlerins de l'Inde,. de l'Ethiopie, de la Bretagne et de l'Hibemie ^^; qu'on 
les entendait chanter dans des langues diverses les louanges de Jésus-Christ 
autour de son tombeau. Il dit qu'on envoyait de toutes parts des aumônes 
au Calvaire ; il nomme les principaux lieux de dévotion de la Palestine, 
et il ajoute que, dans la seule ville de Jérusalem , il y avait tant de sanc- 
tuaires qu'on ne pouvait les parcourir dans un seul jour. Cette lettre est 
adressée à Marcelle, et censée écrite par sainte Paule et sainte Eustochie, 
quoique des manuscrits l'attribuent à saint Jérôme. Je demande si les 
fidèles qui, depuis les temps apostoliques jusqu'à la fin du quatrième 
siècle, avaient visité le tombeau du Sauveur, je demande s'ils ignoraient 
la place de ce tombeau ? 

Le même Père de l'Église, dans sa lettre à eustochie sur la mort de 
Paule ib), décrit ainsi les stations où la sainte dame romaine s'arrêta : 

« Elle se prosterna, dit-il, devant la Croix au sommet du Calvaire; elle 
a embrassa au Saint-Sépulcre la pierre que l'ange avait dérangée lors- 
« qu'il ouvrit le tombeau , et baisa surtout avec respect l'endroit touché 
a par le corps de Jésus-Christ. Elle vit sur la montagne de Sion la co- 



> Eus. in Consi.^ lib iii, cap. xuii. 

«Soca., lib.i, cap. xvii. 

» /rf., lib. II, cap. XXIV ; Soz., lib. u, cap. xx. 

* W., lib. m, cap. xx. 

* SozoM., lib. IV, cap. xxx. 
•W., lib. VII, cap. XIV. 

7 ÉvAGR. , lib. IV, cap. xxxviii. 

* /c/., lib. V, cap. xiv. 

9 Epist, XXII, etc. De situ et nom, loc. hebraic. etc, 
*<> Epist. ad MatceL 
^* Epist, XXII. 

(a) S18. Sou qpstanlin, 361. Soiu JoUea. 5M. Sous VOealinien, Théodotest Arcadio*. 476. Soiu Justu, 
579. Soiii Tibère U. 385. - (») 404. 
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< loBfle où le SauTettr avait été attaché et batta de verges : cette colonne 

< soatenait alors le portique d'une église. Elle se fit conduire au lieu où 
m les disciples étaient rassemblés lorsque le Saint-Esprit descendit sur 

< eux. Elle se rendit ensuite à Bethléem, et s'arrêta en passant au sépuU 
c cre de Racbel. Elle adora la crèche du Messie, et il lui semblait y voir 
c encore les mages et les pasteurs. A Betphagé elle trouva le monument 
dr de Lazare et la maison de Marthe et de Marie. A Sychar elle admira 
c une église bâtie sur te puits de Jacob, où Jésus-Christ parla à la Sama- 
c ritaine: enfin elle trouva à Samarie le tombeau de saint Jean-Baptiste ^ 

Cette lettre est de Tan 404 ; il y a par conséquent 1406 ans qu'elle est 
éerite. On peut lire toutes les relations de la Terre-Sainte, depuis le 
Vcyage d^Arculfe jusqu'à mon Itinéraire , et l'on verra que les pèlerins 
ont constamment retrouvé et décrit les lieux marqués par saint Jér6me. 
Certes, voilà du moins une belle et imposante antiquité. 

Une preuve que les pèlerinages à Jérusalem avdent précédé le temps 
même de saint Jérôme, comme le dit très bien le savan^docteur , se tire 
de V Itinéraire de B&rdeaux à Jérueialem Cet Itinéraire, selon les meil« 
leurs critiques, fut composé en 333, pour l'usage des pèlerins des Gau* 
les '. Mannert * pense que c'était un tableau de route pour quelque 
personne chargée d'une mission du prince: il est bien plus naturel de 
supposer que cet Itinéraire avait un but général ; cela e$t d'autant plus 
probable que les lieux saints y sont décrits. 

Il est certain que saint Grégoire de Nysse blâme déjà l'abus des pèle- 
rinages à Jérusalem *. Lui-même avait visité les saints lieux en 379; il 
nomme en particulier le Calvaire, le Saint-Sépulcre , la montagne des 
Oliviers et Bethléem. Nous avons ce Voyage parmi les œuvres du saint 
évêque, sous le titre de Iter Hieroeolymœ. Saint Jérôme cherche aussi 
à détourner saint Paulin du pèlerinage de Terre-Sainte ^ 

Ce n'étaient pas seulement les prêtres , les solitaires, les évoques, les 
docteurs, qui se rendaient de toutes parts en Palestine à l'époque dont nous 
parlons; c'étaient des dames illustres, et jusqu'à des princesses et des 
impératrices ; j'ai déjà nommé sainte Paule et sainte Eustochie ; il faut 
compter encore les deux Mélanie *. Le monastère de Bethléem se rem- 
plit des plus grandes familles de Rome, qui fuyaient devant Alaric. Cin<- 
quante ans auparavant, Eutropie, veuve de Maximien Hercule, avait fait 
le voyage des saints lieux et détruit les restes de l'idolâtrie qui se mou* 
traient encore à la foire du Térébinthe, près d'Hébron. 

Le siècle qui suivit celui de saint Jérôme ne nous laisse point perdre 
de vue le Calvaire ; c'était alors que Théodoret écrivait aoa Bi$t(nre 

> Epiïït^adBuitoch. 

« Voyez Wass., Prœf, in Itin., pag. S, 37, 47 ; BfiBOiBHi Chem. de VEmp. 
Od trouvera Vhinéraire à la fia de cet ouvrage. 
3 Georg. i. 
^ EpieU ad ÂmbroB, 

* Epist. ad Paulin. 

* Epiât, XXII. 
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eeclésidu tique j oh nous retrouvons souvent la chrétienne Sion. Nous l'a- 
percevons mieux encore dans la Vie des Solitaireê, par le même auteur. 
Saint Pierre, anachorète, accomplit le voyage sacré '. Théodore! (a) passa 
lui-même en Palestine, où il contempla avec étonnement les ruines du 
Temple '. Les deux pèlerinages de l'impératrice Eudoxie, femme de 
Théodose le Jeune, sont de ce siècle. Elle fit bâtir des monastères à Jé- 
rusalem, et y finit ses jours (b) dans la retraite ^. 

Le commencement du sixième siècle nous fournit V Itinéraire d'Antonin 
de Plaisance ; il décrit toutes les stations, comme saint Jérôme. Je re- 
marque dans ce Voyage un cimetière des Pèlerins., à la porte de Jérusa- 
lem, ce qui indique assez TafOuence de ces pieux voyageurs. L'auteur 
trouva la Palestine couverte d'églises et de monastères. Il dit que la 
Saint-Sépulcre était orné de pierreries, de joyaux, de couronnes d'or, 
de bracelets et de colliers ^. 

Le premier historien de notre monarchie, Grégoire de Tours (c), 
nous parle aussi dans ce siècle des pèlerinages à Jérusalem. Un de ses 
diacres était allé en Terre-Sainte, et, avec quatre autres voyageurs, ce 
diacre avait vu une étoile miraculeuse à Bethléem ^ Il y avait alors à 
Jérusalem, selon le même historien , un grand monastère où Ton rece- 
vait les voyageurs ' : c'est sans doute ce même hospice que Brocard 
retrouva deux cents ans après. 

Ce fut encore dans ce même siècle que Justinien (d) éleva l'évoque de 
Jérusalem à la dignité patriarcale. L'empereur renvoya au Saint-*Sé- 
pulcrc les vases sacrés que Titus avait enlevés du Temple, Ces vases, 
tombés en 455 dans les mains de Genseric, furent retrouvés {e) à Gar- 
thage par Bélisaire ^. 

Cosroès prit Jérusalem en 613 ; Héraclius rapporta {fj au tombeau de 
Jésus-Christ la vraie Croix que le roi des Perses avait enlevée. Vingt et 
un ans après (g), Omar s'empara de la cité sainte, qui demeura sous le 
joug des Sarrasins, jusqu'au temps de Godefroy de Bouillon. On verra 
dans r/rinératre l'histoire de l'église du Saint-Sépulcre pendant ces siècles 
de calamité. Elle fut sauvée par la constance invincible des fidèles de la 
Judée : jamais ils ne l'abandonnèrent ; et les pèlerins, rivalisant de zèle 
avec eux, ne cessèrent point d'accourir au saint rivage. 

Quelques années après la conquête d'Omar, Arculfe visita la Palestine. 
Adamannus, abbé de Jona en Angleterre, écrivit, d'après le récit de l'é- 
véque français^ une relation de la Terre-Sainte. Cette relation curieuse 

« Hist, relig.^ cap. vi. 
^ Serm. ii. De Fine et Judieio, 

3 EvAGB., cap. XX ; Zonar., in Theod., ii, sub fin. C'est cette illustre Athé- 
nienne dont nous avons parlé dans le premier Mémoire de rintroduction. 
^ hin, de Loc. Terr. Sanc, quos peramb, Ant, Plac, 
^ Gbbg. Tub., de Martyr, ^\\h. i, cap. x. 
• /(i., ibid. cap. XI. 
^ Pfiocop., Bell, Vandal,, lib. xi. 

(a) 430. — ;6; 450. — (c) 573. — fd 593. — {e; 600. — (f: 615. — (g) 656. 



INTRODUCTION. 73 

nous a été conservée. Séranius la publia à Tagolstadt, en 1619, sons ce 
titre : DeLocis Terrœ Sanctœjiih. III. On en trouve un extrait dans 
les œuvres du vénérable Bède : De Situ Hierusalem et Locorum Saneta- 
rum liber, Mabillon a transporté l'ouvrage d'Adamannus dans sa grande 
collection^ Acta SS. Ordin, S. Benedieti II; 514r. 

Arculfe décrit les lieux saints tels qu'ils étaient du temps de saint Jé- 
rôme, et tels que nous les voyons aujourd'hui. Il parle de la basilique du 
Saint-Sépulcre comme d'un monument de forme ronde : il trouva des 
églises et des oratoires à Béthanie, sur la montagne des Oliviers, dans le 
jardin du même nom, et dans celui de Gethsémani, etc. Il admira la su- 
perbe église de Bethléem, etc. C'est exactement tout ce que l'on montre 
de nos jours ; et pourtant ce voyage est à peu près de l'an 690 ; si l'on 
fait mourir Adamannus au mois d'octobre de l'année 704'. Au reste, du 
temps de saint Arculfe, Jérusalem s'appelait encore JElia, 

Nous avons^ au huitième siècle, deux relations du voyage à Jérusa- 
lem (a), de saint Guillebaud* : toujours description des mêmes lieux; 
toujours même fidélité de traditions. Ces relations sont courtes^ mais les 
stations essentielles sont marquées. Le savant Guillaume Cave ^ indique 
un manuscrit du vénérable Bède, in BibliotkeeaChialtari Copi, eod. 169, 
sous le titre de Libellus de Sanctis Locis, Bède naquit en 672, et mourut 
en 732. Quel que soit ce petit livre sur les lieux saints, il faut le rappor- 
ter au huitième siècle. 

Sous le règne de Charlemagne (b), au commencement du neuvième 
siècle, le calife Haronn-al-Raschid céda à l'empereur français la propriété 
du Saint-Sépulcre;Charles envoyait des aumônes en Palestine, puisqu'un 
de ses capitulaires reste avec cet énoncé : De Eleemosyna mittenda ad 
Jérusalem. Le patriarche de Jérusalem avait réclamé la protection du 
monarque d'Occident. Éginard ajoute que Charlemagne protégeait les 
chrétiens d'outre-mer 4. A cette époque les pèlerins latins possédaient un 
hospice au nord du temple de Salomon, près du couvent deSainte-Marie, 
et Charlemagne avait fait don à cet hospice d'nne bibliothèque. Nous ap- 
prenons ces particularités de Bernard le moine, qui se trouvait en Pales- 
tine vers l'an 870. Sa relation, fort détaillée, donne toutes, les positions 
des lieux saints *. 

Élie, troisième du nom, patriarche de Jérusalem, écrivit à Charles le 
Gros au commencement du dixième siècle. Il lui demandait des secours 
pour le rétablissement des églises de Judée : a Nous n'entrerons point, 
« dit-il, dans le récit de nos maux ; ils vous sont assez connus par les pè- 



■ GuiLL. Cav., ScripU EccUs, Hist. liUer., pag 328. 
3 Canisii Thesaur. Monument, Ecdes. et Hist. seuLect, Antiq» ; A. S. Barn. ; 
tom. II, pag. \ ; Mabil. ii, 373. 
3 GuiLL. Cav., Script. Eccles. Hist. litter,^ pag. 336. 
* In VU, Car. Mag. 
^ Mabill., Act. SS, Ord. S. Ben. y sect. ui, part. S. 

(«) 700. 765. — (b) !400. — (e) 905. 

T. I. <0 
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€ lerins qui viennent tous les jours Tisiter les «ûnts lient^ et qtli ^ftfDUt- 
« nent dans leur patrie ^ » 

Le onzième si^e, qui finit par les croisades, nous donne plusieurs 
Toyageurs en Terre-Sainte. OldéHc, évêque d'Orléans, fut tétnoin de la 
cérémonie du feu sacré au Saint-Sépulcre *. Il est vrai que la chronique 
de Glaber doit-être lue avec précaution ; mais ici il s'agit d'un fait et non 
d'un point de critique. Allattus^ t» Symmictis iive Opuêculis, etc., nous 
a conservé V Itinéraire éè Jérusalem du Grec Ëugisippe. La plupart des 
lieux saints y sont décrits, et ce récit est conforme à tout ce que nous 
connaissons. Guillaume le Conquérant envoya dans le cours de ce siècle 
des aumônes considérables en Palesline. Enfin, le voyage de Pierre 
l'Ermite (a), qui eut un si grand résultat, et les croisades elles-mêmes 
prouvent à quel point le monde était occupé de cette religion lointaine oil 
s'opéra le mystère du salut. . 

Jérusalem demeura entre les mains des princes français l'espace de 
quatre-vingt-huit ans ; et durant celte période, les historiens de la collec- 
' tion Gesta Dei per Franeos ne nous laissent rien ignorer de la Terre- 
Sainte. Benjamin de Tudèie passa en Judée vers l'an I173« 

Lorsque Saladin eut repris Jérusalem sur les croisés, les Syriens ra- 
chetèrent par une somme considérable l'église du Saint-Sépulcre ^; et 
malgré les dangers de l'entreprise, les pèlerins continuèrent à visiter la 
Palestine. 

Phocas, en 4208 *, Willebrand d'Oldenbourg, en lîli ; Jacob Vetraco 
ou de Vetri en 4231 *; Brocard, religieux dominicain, en 4283 «, recon- 
nurent et consignèrent dans leurs voyages tout ce qu'on avait dit avant 
eux sur les lieux saints. 

Pour le quatorzième siècle^ nous avons Ludolphe 7, Maudeville ^ et 
Sanuto^ 

Pour le quinzième, Breidenbach^^, Tuchor", Langi". 

Pour le seizième, Heyter ", Salignac^^, Pascha", etc. 



^Arckerii. Spicileg,, tom. ii, edit. a Barr. 
^ Glab, Chron y Hb. iv, apud Duch, Bist, Franc, 
3 San, Lib. Secret. Fid, Crue, sup, Terr, Sanct. ii. 
^.Jitn. Bieros.ap. Allât Symmiet, 

• Lib. de Terr. Sanct. 

• Descript. Urb. Jerus, et Loc, Terr, Sanct. exact, 
' De Terr. Sanct. et IHn. Hierosot. 

> Detoript. Jérusalem. Loc. Sacr. 

• Lib, sieeret., etc. Yid. supra. 

^•Opus transmar. Peregrinat. ad Sepufchr. Dom. in Bieros, 

**Raîse*Be8Cb.Zum. Heil.Grab. 

*> Hierosolym. Urb. Templique. 

**I46. Bist. Partium Orient., etc. 

^^Itin, Bieros. et Terr. Sanct. 

^•PeregrinatU) corn exact. Dsscript, Jeruê., etc. 
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Pour le dix-septième, Gotovic, Nau, et cent autres. 

Pour le dix-huitième, Maundrell, Pococke, Shaw et Hasselquist \ 

Ces Toyages, qui se multiplient à l'infini, se répètent tous les uns les 
autres, et confirment les traditions de Jérusalem de la manière la plus 
invariable et la plus frappante. 

Quel étonnant corps de preuves en efiet l les apôtres ont va Jésus- 
Christ; ils connaissent les lieux honorés par les pas du Fils de l'Homme ; 
ils transmettent la tradition à la première Église chrétienne de Judée; 
la succession des évéques s'établit, et garde soigneusement cette tradi- 
tion sacrée. Eusèbe paraît, et l'histoire des saints lieux commence ; So- 
crate, Sozomène, Théodoret, Évagre , saint Jérôme la continuent. Les 
pèlerins accourent de toutes parts. Depuis ce moment jusqu'à nos jours 
uue suite de voyages non interrompue nous donne , pendant quatorze 
sièdeS; et les mêmes faits et les mêmes descriptions. Quelle tradition fut 
jamais appuyée d'un aussi grand nombre de témoignages? Si l'on doute 
ici, il faut renoncer à croire quelque chose : encore ai-je négligé teut ce 
que j'aurais pu tirer des croisades. J'ajouterai à tant de preuves histo- 
riques quelques considérations sur la nature des traditions religieuses, et 
sur le local de Jérusalem. 

n est certain que les souvenirs religieux ne se perdent pas aussi faci- 
lement que les souvenirs purement historiques : ceux-ci ne sont confiés 
en général qu'à la mémoire d'un petit nombre d'hommes instruits qui 
peuvent oublier la vérité ou la déguiser selon leurs passions ; ceux-là 
sont livrés à tout un peuple qui les transmet machinalement à ses fils. Si 
le principe de la religion est sévère, comme dans le christianisme ; si la 
moindre déviation d'un fait ou d'une idée devient une hérésie, 11 est 
probable que tout ce qui touche cette religion se conservera d'âge en 
âge avec une rigoureuse exactitude. 

Je sais qu'à la longue une piété exagérée, un zèle mal entendu , une 
ignorance attachée aux temps et aux classes inférieures delà société, peu- 
vent surcharger un culte de traditions qui ne tiennent pas contre la cri- 
tique; mais le fond des choses reste toujours. Dix-huit siècles , qui tous 
indiquent aux mêmes lieux les mêmes faits et les mêmes monuments , 
ne peuvent tromper. Si quelques objets de dévotion se sont trop multi- 
pliés à Jérusalem, ce n'est pas une raison de rejeter le tout comme une 
imposture. N'oublions pas d'ailleurs que le christianisme fut persécuté 
dans son berceau , et qu'il a presque toujours continué de soufi&ir à 
Jérusalem : or , l'on sait quelle fidélité règne parmi des hommes qui 
gémissent ensemble : tout devient sacré alors, et la dépouille d'un mar- 
tyr est conservée avec plus de respect que la couronne d'un monarque. 
L'enfant qui peut à peine parler connaît déjà cette dépouille ; porté la 
nuit, dans les bras de sa m^re , à de périlleux autels, il entend des 
chants, il voit des pleurs qui gravent à jamais dans sa tendre mémoire 



< Je ne cite plus, et j'ai peut-être déjà trop cité ; on venra dans ÏUMrairti 
une foule d'autres voyageurs que j'omets ici. 
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des objets qu'ils n'oubliera plus, et, quand il ne devrait encore montrer 
que la joie , l'ouverture de cœur et la légèreté de son âge y il apprend à 
devenir grave , discret et prudent : le malheur est une vieillesse pré- 
maturée. 

Je trouve dans Eusèbe une preuve remarquable de cette vénération 
pour une relique sainte. Il rapporte que de son temps, les chrétiens de la 
Judée conservaient encore la chaise de saint Jacques, frère du Sauveur , 
et premier évêque de Jérusalem. Gibbon lui-même n'a pu s'empêcher 
de reconnaître l'authenticité des traditions religieuses en Palestine : 
« Tkeyfixed {christiam,) dit-il, by unquestionable tradition, the scène of 
each mémorable evenU d — «c Ils fixèrent (les chrétiens,) par une tradi- 
<x tion non douteuse , la scène de chaque événement mémorable ' ; d 
aveu d'un poids considérable dans la bouche d'un écrivain aussi instruit 
que rhistorien anglais, et d'un homme en même temps si peu favorable 
à la religion. 

Enfin les traditions de lieux ne s'altèrent pas comme celle des faits , 
parce que la face de la terre ne change pas aussi facilement que celle de 
la société. C'est ce que remarque très bien d'Anville, dans son excellente 
Dissertation sur rancienne Jérusalem : a Les circonstances locales, dil- 
a il, et dont la nature même décide, ne prennent aucune part aux chan- 
a gements que le temps et la fureur des hommes ont pu apporter à la 
« ville de Jérusalem*. » Aussi d'Anville retrou ve-t-il avec une sagacité 
merveilleuse tout le plan de l'ancienne Jérusalem dans la nouvelle. 

Le théâtre de la passion , à l'étendre depuis la montagne des Oliviers 
jusqu'au Calvaire, n'occupe pas plus d'une lieue de terrain; et voyez 
combien de choses faciles à signaler dans ce petit espace ! C'est d'abord 
une montagne appelée la montagne des Oliviers , qui domine la ville et 
le Temple à l'orient ; eette montagne est là, et n'a pas changé : c'est un 
torrent de Cédron ; et ce torrent est encore le seul qui passe à Jérusalem : 
c'est un lieu élevé à la porte de l'ancienne cité , où Ton mettait à mort 
les criminels ; or, ce lieu élevé est aisé à retrouver entre le mont Sion et 
la porte Judiclelle , dont il existe encore quelques vestiges. On ne peut 
méconnaître Sion , puisqu'elle était encore la plus haute colline de la 
ville, a Nous sommes, dit notre grand géographe, assurés des limites de 
a cette ville dans la partie que Sion occupait. C'est le côté qui s'avance 
« le plus vers le midi; et non-seulement on est fixé de manière à ne 
<jc pouvoir s'étendre plus loin de ce côté-là, mais encore l'espace de 
« l'emplacement que Jérusalem peut y prendre en largeur se trouve dé- 
« terminé, d'une part parla pente ou l'escarpement de Sion qui regarde 
« le couchant, et de l'autre par son extrémité opposée vers Cédron '. » 

Tout ce raisonnement est excellent , et on dirait que d'Anville l'a fait 
d'après l'inspection des lieux. 

* GiBB., tom. IV, pag. 101. 

3 D'ÀNt., JHssert, sur l'anc. Jérus. pag. 4. On peut voir cette Dissertation à 
la fin de cet Itinéraire. 
^Ibid. 
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Le Golgotha était donc une petite croupe de la montagne de Sion , à 
l'orient de celte montagne et à l'occident de la porte de la ville : cette 
émînence, qui porte maintenant Téglisa de la Résurrection, se distingue 
parfaitement encore. On sait que Jésus-Christ fut enseveli dans un jardin 
an bas du Calvaire : or, ce jardin et la maison qui en dépendait ne pou- 
vaient disparaître au pied du Golgotha , monticule dont la base n'est 
pas assez large pour qu'on y perde un monument. 

La montagne des Oliviers et le torrent de Cédron donnent ensuite k 
vallée de Josaphat : celle-ci détermine la position du Temple sur le 
mont Moria. Le Temple fournit la porte Triomphale et la maison d'Hé^ 
rode, que Josèphe place à l'orient , au bas de la ville et près du temple. 
Le prétoire de Pilate touchait presque à la tour Antonia , et on connaît 
les fondements de cette tour. Ainsi le tribunal de Pilate et le Calvaire 
étant trouvés, on place aisément la dernière scène de la Passion sur le 
chemin qui conduit de Fun à l'autre ; surtout ayant encore pour témoin 
un fragment de la porte Judicielle. Ce chemin est cette Via doloroia si 
célèbre dans toutes les relations des pèlerins. 

Les actions de Jésus-Christ hors de la cité sainte ne sont pas indiquées 
par les lieux avec moins de certitude. Le jardin des Oliviers, de l'autre 
côté de la vallée de Josaphat et du torrent de Cédron, est visiblement au- 
jourd'hui dans la position que lui donne l'Ëvangile. 

Je pourrais ajouter beaucoup de faits, de conjectures et de réflexions à 
tout ce que' je viens de dire ; mais il est temps de mettre un terme à cette 
Introduction, déjà trop longue. Quiconque examinera avec candeur les 
raisons déduites dans ce Mémoire conviendra que, s'il y a quelque chose 
de prouvé sur la terre, c'est lauihenticité des traditions chrétiennes à 
Jérusalem. 
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voyage: de la grèce. 

J'avais arrêté le plan des Martyrs : la plupart des livres de cet- 
ouvrage étaient ébauchés ; je ne crus pas devoir y mettre la dernière 
main avant d'avoir vu le pays où ma scène était placée : d'autres 
ont leurs ressources en eux-mêmes j moi j'ai besoin de suppléer à ce 
qui me manqué par toutes sortes de travaux. Ainsi, quand on ne 
trouvera pas dans cet Itinéraire la description de tels ou tels lieux 
célèbres, il faudra la chercher dans les Martyrs. 

'Au principal motif qui me faisait, après tant de courses, quitter 
de nouveau la France , se joignaient d'autres considérations : un 
voyage en Orient complétait le cercle des études que je m'étais 
toujours promis d'achever. J'avais contemplé dans les déserts de 
l'Amérique les monuments de la nature : parmi les monuments 
des hommes, je ne connaissais encore que deux sortes d'antiquités, 
l'antiquité celtique et l'antiquité romaine; il me restait à parcourir 
les ruines d'Athènes, de Memphis et de Garthage. Je voulais aussi 
accomplir le pèlerinage de Jérusalem : 

Qui devoto 

n grao Sepolero adora, e seioglie il ^oto* 

n peut paraître étrange aujourd'hui de parler de vœux et de pè- 



80 ITINÉRAIRE 

lerinages ; mais sur ce point je suis sans peur, et je me suis rangé 
depuis longtemps dans la classe des superstitieux et des faibles. Je 
serai peut-être le dernier Français sorti de mon pays pour voyager 
en Terre-Sainte, avec les idées, le but et les sentiments d*un ancien 
pèlerin. Mais si je n'ai point les vertus qui brillèrent jadis dans les 
sires de Coucy, de Nesles, de Chastillon, deMontfort, du moins la 
foi me reste : à cette marque je pourrais encore me faire reconnaître 
des antiques croisés. 

€ Et quanq je voulus partir et me mettre à la voye, dit le sire de 
« Joinville, je envoyé quérir Tabbé de Chcminon, pour me reconci-^ 
« lier à lui. Et me bailla et ceignit mon escherpe , et me mit mon 
c bourdon en la main. Et tantost je m'en pars de Jonville, sans ce 
c que rentrasse onques puis au cbastel, jusques au retour du veage 
« d'outre-mer. Et m'en allay première des saints veages, qui es- 
« toient illeques près... tout à pié deschaux, et en lange. Et ainsi 
« que je allois de Bleicourt à Saint-Urban , qu'il me fallait passer 
« auprès du chastel de Jonville, je n'osé onques tourner la face 
« devers Jonville , de paour d'avoir trop grand regret , et que le 
« cueurmeattendrist. » 

En quittant de nouveau ma patrie, le 13 juillet 1806, je ne crai- 
gnis point de tourner la tête comme le sénéchal de Champagne : 
presque étranger dans mon pays, je n'abandonnais après moi ni 
château ni chaumière. 

De Paris à Milan , je connaissais la route. Â Milan , je pris le 
chemin de Venise; je vis partout, à peu près comme dans le Mila- 
nais, un marais fertile et monotone. Je m'arrêtai quelques instants 
aux monuments de Vérone, de Vicence et de Padoue. J'arrivai à 
Venise le 23; j'examinai pendant cinq jours les restes de sa gran- 
deur passée : on me montra quelques bons tableaux du Tintoret, 
de Paul Véronèse et de son frère, du Bassan et du Titien. Je cher- 
chai dans une église déserte le tombeau de ce dernier peintre, et 
j'eus quelque peine à le trouver : la même chose m'était arrivée à 
Rome pour le tombeau du Tasse. Après tout , les cendres d'un 
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poète religieux et infortuné ne sont pas trop mal placées dans un 
ermitage : le cbantre de la Jérusalem semble s'être réfugié dans 
cette sépulture des hommes; il remplit le monde de sa renommée , 
et repose lui-même inconnu sous l'oranger de saint Onuphre. 

Je quittai Venise le 28, et je m'embarquai à dix heures du soir 
pour me rendre en terre fermie. Le vent du sud-est soufflait assez 
pour enfler la voile^ pas assez pour troubler la mer. A mesure que la 
barque s'éloignait, je voyais s'enfoncer sous l'horizon les lumières 
de Venise, et je distinguais, comme des taches sur les flots, les dif- 
férentes ombres des Iles dont la plage est semée. Ces lies, au lieu 
d*être couvertes de forts et de bastions, sont occupées par des églises 
et des monastères. Les cloches des hospices et des lazarets se fai- 
saient entendre, et ne rappelaient que des idées de calme et de 
secours au milieu de l'empire des tempêtes et des dangers. Nous 
nous approchâmes assez d'une de ces retraites, pour entrevoir des 
moines qui regardaient passer notre gondole; ils avaient l'air de 
vieux nautoniers rentrés au port après de longues traverses : peut- 
être bénissaient-ils le voyageur, car ils se souvenaient d'avoir été 
comme lui étrangers dans la terre d'Egypte : ^Puistis enim et vos 
advenœ in terra JSgypti. » 

J'arrivai avant le lever du jour en terre ferme, et je pris un cha- 
riot de poste pour me conduire à Trieste. Je ne me détournai point 
de mon chemin pour voir Aquilée : je ne fus point tenté de visiter 
la brèche par où les Goths et les Huns pénétrèrent dans la patrie 
d'Horace et de Virgile, ni de chercher les traces de ces armées qui 
exécutaient la vengeance de Dieu. J'entrai à Trieste le 29 à midi. 
Cette ville, régulièrement bâtie, est située sous un assez beau ciel, 
au pied d'une chaîne 4e montagnes stériles : elle ne possède aucun 
monument. Le dernier souffle de l'Italie vient expirer sur ce rivage 
et la barbarie commence. 

M. Séguier, consul de France à TrieSte, eut la bonté de me faire 
chercher un bâtiment; on en trouva Un prêt à mettre à la voile pour 
Smyrne: le capitaine me prit à son bord avec mon domestique. Il fut 

T. I. ' 11 
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convenu qu'il me jeUerait en paasani sur len e6te$ de \m Voxée^ que 
je traverserais par terre le Pclopoaèse) que le Ytusfieau m'atlettdrait 
quelques jours à la pointe de l'Attique, au bout desqueift jour», si je 
ne paraissais pointai! poursuivrait son voyage. 

Nous appareillâmes le 1^' août à uaebeuredu matU« Nfttui eûmes 
les vents contraires en sortant du porW i'Islr^ présentait te iMg 
de la mer une terre basse y appuyée dans Tintérieur sujr une ebaine 
de montagnes. La Méditerranée, placée au centre d^ pays civilisés^ 
semée d'Iles riantes, baignant des cotas plantées de myrtes, de pa^ 
miers et d'oliviers, donne sur-le-champ l'idée de cette mer oàna^ 
quirent Apollon , les Néréides et Vénus ;^ tandJia que l'Océan, livré 
aux tempêtes, environné de terres inconnues, devait être le bereean 
des fantômes de la Scandinavie, ou le domaine de ces peuples dire- 
tiens qui se font une idée si imposante de la graqdeur et de la tiM ta- 
puissance de Dieu. 

Le 2 à midi le v^t devint favorable, mais les nuages qui s'a^ 
semblaient au couchant nous annoncèrent un orage. Noua eatesr 
dîmes les premiers coups de foudre sur les c6tes de la Croatie* A 
trois heures on plia les voile», et l'on suspendit une petite lumièro 
dans la chambre du capitaine, devant une image de la sainte Viei^. 
J'ait fait remarquer ailleurs combien il est touchant, ce culte ({ui sou- 
met l'empire des mers à une faible femme. Des marins à terre pau^ 
vent devenir des esprits forts cpmme tout le mondej mais ce qui 
déconcerte la sagesse humaine, ce sont les périls : l'homme dans ce 
moment devient religieux, et le flambeau de la philosophie le rassure 
moins au milieu de la tempête, que la lampe allumée devant la 
Madone. 

A sept heures du soir l'orage était dans toute sa forée. Notre 
capitaine autrichien commença une prière au milieu des torrents de 
pluie et de coups de tonnerre. Nous priâmes pour l'empereur Fran- 
çois II , pour nous et pour les mariniers sq^olti in questo sa^o 
mare. > Des matelots, les uns debout et découverts, les autres pros- 
ternés sur des canons, répondaient au capitaine. 
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L'orage continua une partie de la nfilt. Toutes les voiles étant 
pUées, et l'équipage rettré, je restai presque seul auprès du mate- 
lot qéi tenait ta barre du gouvernail. J'avais ainsi passé autrefois 
de^ nuits entièi'es sur des mers plus orageuses ; mais j'étais jeune 
«tors, et le bruit des vagues, la solitude de l'Océan, les vents, les 
écoeils, les périls, étaient pour moi autant de jouissances. Je me 
suis aperçu , dans oetlerhier voyage, quêta fticè des objets a changé 
pour moi. Je sais ce que valant à présent toutos <^ itâveries de la 
première jeunesse; et jpourtant telteest i'înconâêquence humaine, 
que je traversais encore les flots, que je me livrais encore à Tespé- 
îrance, quej'aîlris encore recueillir des Images, chercher des cou • 
leurs pwt ornef des tableaux qui devaient m'attirer peut-être des 
diagriûs et dés persécutions ^ le me promettais sur le gaillard d'ar- 
rière, et de temps eii temps je venais crayonner une note A la lueur 
de la lampe qui éclairait le compas du pilote. Ce matelot me regar- 
dait avecétonnement; il me prenait, je crois , pour quelque officier 
de }a maiiÀo flrençaise, occupé comme lui de la tourse du vaisseau : 
il ne savait pas que ma boussole n'était pas aussi bonne que la 
sienne, et qu'il trouverait le port plus sûrement que moi. 

Le lendemain , 3 août, le vent s'étant fixé au nord-ouest, nous 
panaétfijes rapidement l'ile de Pommo et celle de Pelagosa. Nous 
lateàmeaà gauche les dernières lies de la Dalmalie, et nous décou- 
vrîmes à droite le mont Saint-Angelo , autrefois le mont Gargane , 
qui couvre Manfredonîa, près des ruines de Sipontum, sur les côtes 
dé l'Italie. 

Lé 4 nottis tombâmes en calme : le mistral se leva au coucher du 
»rteil, et nous continuâmes notre route. A deux heures, la nuit 
étant superbe, j'entendis un mousse chanter le commencement du 
septième chMt de la férmalm. 

Inlanto Erminia infra V ùtahrose piante, etc. 

: Cette pivwe se trmive dans mes neles originales exactetnent eomme elle 
est ici ; ie n*ai pas cru devpir la retrancher, quoiqu'elle ait l'air d'avoir été écriif 
tpths rèvénement ; on sait ce qui m'est arrÎTé pour les Martyrs. 
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L'air était une espèce de récitatif très élevé daus l'intonation , et 
descendant aux notes les plus graves à la cbute du vers. Ce tableau 
de bonheur champêtre, retracé par un matelot au milieu de la mer, 
me parut encore plus enchanteur. Les anciens, nos maîtres en tout, 
ont connu ces oppositions de mœurs; Théocrite a quelquefois placé 
ses bergers aux bords des flots, et Virgile se plait à rapprocher les 
délassements du laboureur des travaux du marinier : 

InYiUtgenialistayems, curasque resolvit : 
Cea presss cum ]am portam tetigera carias, 
Pappibas etlsti naats imposaere coronas. 

Le 5, le vent souffla avec violence; il nous apporta un oiseau 
grisâtre, assez semblable à une alouette. On lui donna l'hospitalité. 
En général, ce qui forme contraste avec leur vie agitée platt aux 
marins; ils aiment tout ce qui se lie dans leur esprit aux souvenirs 
de la vie des champs, tels que les aboiements du chien , le chant du 
coq, le passage des oiseaux de terre. A onze heures du matin de la 
même journée, nous nous trouvâmes aux portes de l'Adriatique, 
c'est-à-dire entre le cap d'Otrante en Italie, et le cap de la Liguetta 
en Albanie. 

J'étais là sur les frontières de l'antiquité grecque , et aux confins 
de l'antiquité latine. Pythagore, Alcibiade, Scipion, César, Pompée, 
Cicéron, Auguste, Horace, Virgile, avaient traversé cette mer. 
Quelles fortunes diverses tous ces personDages célèbres ne livrè- 
rent-ils point à l'inconstance de ces mêmes flots ! Et moi, voyageur 
obscur, passant sur la trace effacée des vaisseaux qui portèrent les 
grands hommes de la Grèce et de l'Italie, j'allais chercher les Muses 
dans leur patrie; mais je ne suis pas Virgile, et les dieux n'habitât 
plus l'Olympe. 

Nous avancions vers nie de Fano. Elle porte , avec l'écueil de 
Merlère, le nom A'Olhonos ou de Calypso dans quelques cartes an- 
ciennes. D'Anville semble l'indiquer sous ce nom , et H. Lèche- 
valier s'appuie de l'autorité de ce géographe pour retrouver dans 
Fano le séjour où Ulysse pleura si longtemps sa patrie. Procope 
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observe quelque part, dans son Bùtoire mêlée ^ que si l'on prend 
pour rile de Calypso une des petites îles qui environnent Corfou, 
cela rendra probable le récit d'Homère. En effet, un bateau 
suffirait alors pour passer de cette île à celle de Schérie (Corcyre 
ou Corfou) ; mais cela souffre de grandes difficultés. Ulysse part 
avec un vent favorable, et , après dix-huit jours de navigation , il 
aperçoit la terre de Schérie, qui s'élève comme un bouclier au-de^ 
sus des flots : 

Etffaro fyùç ors ptvôv iv iiipott^iï nvmta. 

Or, si Fano est l'île de Calypso, cette île-touche à Schérie. Loin de 
mettre dix-huit jours entiers de navigation pour découvrir les côtes 
de Corfou, Ulysse devait les voir de la forêt même où il bâtissait son 
vaisseau. Pline , Ptolémée , Pomponius Mêla , l'Anonyme de Ra- 
venne, ne donnent sur ce point aucune lumière; mais on peut con- 
sulter Wood et les modernes, touchant la géographie d'Homère, qui 
placent tous, avec Strabon, l'Ile de Calypso sur la côte d'Afrique, 
dans la mer de Malte. 

Au reste, je veux de tout mon cœur que Fano soit l'île enchantée 
de Calypso, quoique je n'y aie découvert qu'une petite masse de ro- 
ches blanchâtres : j'y planterai, si l'on veut, avec Homère, «une forêt 
« desséchée par les feux du soleil, des pins et des aunes chargés du 
« nid des corneilles marines; » ou bien, avec Fénelon, j'y trouve- 
rai des bois d'orangers et des « montagnes dont la figure bizarre 
« forme un horizon à souhait pour le plaisir des yeux. » Malheur à 
qui ne verrait pas la nature avec les yeux de Fénelon et d'Homère ! 

Le vent étant tombé vers les huit heures du soir, et la mer s'étant 
aplanie , le vaisseau demeura immobile. Ce fut là que je jouis du 
premier coucher du soleil et de la première nuit dans le ciel de la 
Grèce. Nous avions à gauche l'ile de Fano, et celle de Corcyre 
qui s'allongeait à l'orient : on découvrait par-dessus ces îles les 
hautes terres du continent de l'Épire ; les monts Acrocérauniens 
que nous avons passés formaient au nord, derrière nous, un cercle 
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qai le terminait à l'entrée de l'Àdrtutique; à notre droite, c'est-à- 
dfare à l'occident, le soleil se eoucliait par delà les côtes d*Otrante; 
devant nous était la pleine mer, qui s'étendait jusqu'aux rivages de 
l'AMquib. 

Im couleurs au eoucbant n'étaient point vives : le soleil descen- 
dait entre les nuages qu'il peignait de rose ; il s'enfonça sous l'ho- 
rizon, et le crépuscule le remplaça pendant une demi-heure. Durant 
le passage de ce court crépuscule, le ciel était blanc au couchant , 
bleu 'pâle au zénith , et gris de perle au levant. Lps étoiles percè- 
rent l'une après l'autre cette admirable tenture : elles semblaient 
petites ) peu rayonnantes; mais leur lumière était dorée, etdHin 
éclat si doux, que Je ne puis en donner une idée. Les horizons de 
de la mer, légèrement vaporeux, se confondaient avec ceux du ciel. 
An pied do 111e de Fano ou de Calypso on apercevait une flamme 
ftllumée par des pécheurs : avec un peu d'imagination j'aurais pu 
voir les nymphes embrasant le vaisseau de Télémaque. Il n'aurait 
aussi tenu qu'à mol d'entendre Nausicaa foUtrei* avec ses compa- 
gnes, ou Andromaque pleurer au bord du fameux Simo!s, puisque 
j'eatrevoyais au loin , dans la transparence des ombres^ les monta- 
gnes de Schérie et de Butbrotum ^ 

Prodiglo&a Teteram mendacia vatam. 

^ Les climats influent plus ou moins sur le goût des peuples. En 
, '^ Grèce , par exemple , tout est suave , tout est adouci , tout est plein 
de calme dans la nature comme dans les écrits des anciens. On 
conçoit presque comment l'architecture du Parthénon a des pro- 
portions si heureuses, comment la sculpture aq tique ^st si peu 
tourmentée , si paisible, si simple, lorsqu'on a vu le ciel pur et les 
paysages gracieux d'Athènes, de Corinthe et de rionic. Dans cette 
patrie des Muses la nature ne conseille point les écarts j elle tend 
au contraire à ramener l'esprit à l'amour des choses uniformes et 
harmonieuses. 

* Voyes^ pour les nuits de la Grèce j les Martyrs, Urres i et xi. 
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Le c«li^ a<mtii)tta le A^ et J*eii8 tout le loinr dé crasidéter 
CorfSou, appelée tour à tour dans ranticpiité Afi^ontm^ Maeria^ 
Schérie^ Catcyre^ Éphùe, Coêsiopée^ Cétwnia, et Bidiiie ir** 
ges. C'est dans cette tle qu'Ulysse Ait jeté bu aptes êm mn*^ 
frage : pliU à Dieu que la demeure d'Akinoite n'eût jraiais été 
fameuse que par les fictions du malheur! ^e me rappelais malgré 
moi les troubles de Corcyre, que Thucydide a si éloquemment rur 
contés* Il semble au reste qu'Homère^ en chantant les jardtnâ 
d'Àlcinous, eût attaché quelque chose de poétique et de m^reU- 
leux aux destinées de Schérie : Aristote y vint expier dan» Telil 
les erreurs d'une passion que la philosophie no surmonte pas tou^ 
jours; Alexandre, encore jeune, éloigné de la cour de Philippe ^ 
descendit dans cette Ue célèbre : les Gorcyréens virent te prenâer 
pas de ce voyageur armé qui devait visiter tous les peuples de la 
terre. Plusieurs citoyens de Corcyre remportèrent des couronnes 
aux jeux Olympiques : leurs noms furent immortalisés par les vera 
de Simonide et par les statues de Polyelète. Fidèle à sa double desr 
tinée , Tile des Phéaciens continua d'être sous les Romains le 
théâtre de la gloire et du malheur} Caton, après la bataiUe de 
Pharsale , rencontra Cicéron à Corcyre : ce serait un bien beau 
tableau à faire que celui de l'entrevue de ces deux Romains I Quels 
hommes! quelle douleur!! I quels coups de fortune! On verrait 
Gaton voulant céder à Cicéron le commandement des d^nières 1^ 
gions républicaines, parce que Cicéron avait été consul ; ils se 
séparent ensuite; l'un va se déchirer les entrailles à Utique, et l'au- 
tre porter sa tête aux triumvirs. Peu de temps aprè^^ Antoine^ et 
Octavie célébrèrent à Corcyre ces noces fatales qui coûtèrent tant 
de larmes au monde ; et à peine un demi-siècle s'était écoulé, qu'A- 
grippine vint étaler au même lieu les funérailles de Germanicus s 
comme si cette île devait fournir à deux historiens rivaux de génie, 
dans deux langues rivales^ , le sujet du plus admirable de leurs ta* 
bleaux. 

>Tk«fr(S4eelT««^* 
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Dû autre ordre de choses et d'événements, d'hommes et de 
mœurs, ramène souvent le nom AeCorcyre (alors Corfou) dans 
la Byzantine , dans les Histoires de Naples et de Venise et dans 
la collection Gesta Deiper Francos. Ce fut de Corfou que partit 
cette armée de croisés qui mit un gentilhomme français sur le 
trône de Constantinople. Mais si je parlais d'Apollidore, évoque de 
Corfou , qui se distingua par sa doctrine au concile de Nicée ; de 
Georges et de saint Arsène, autres évêques de cette ile devenue 
chrétienne : si je disais que l'Église de Corfou fut la seule qui 
échappa à la persécution de DiocléUen ; qu'Hélène, mère de Cons- 
tantin, commença à Corfou sou pèlerinage en Orient, j'aurais bien 
peur de faire sourire de pitié les esprits forts. Quel moyen de nom- 
mer saint Jason et saint Sésistrade, apôtres des Corcyréens , sous le 
règne de Claude, après avoir parlé d'Homère, d'Aristole, d'A- 
lexandre, de Cicéron, de Caton, de Germanicus? et pourtant un 
martyr de l'indépendance est>il plus grand qu'un martyr de la vé- 
rité? Caton se dévouant à la liberté de Rome est-il plus héroïque 
que Sosistrate se laissant brûler dans un taureau d'airain, pour an- 
noncer aux hommes qu'ils sont frères, qu'ils doivent s'aimer, se 
secourir et s'élever jusqu'à Dieu par la pratique des vertus? 

J'avais le temps de repasser dans mon esprit tous ces souvenirs à 
la vue des rivages de Corfou , devant lesquels nous étions arrêtés 
par un calme profond. Le lecteur désire peut-être qu'un bon vent 
me porte en Grèce et le débarrasse de mes digressions : c'est ce qui 
arriva le 7 au matin. La brise du nord-ouest se leva , et nous mî- 
mes le cap sur Céphalonie. Le 8 , nous avions à notre gauche 
Leucate, aujourd'hui Sainte-Maure, qui se confondait avec un 
haut promontoire de l'Ile d'Ithaque et les terres basses de Cépha- 
lonie. On ne voit plus dans la patrie d'Ulysse ni la fbrêt du mont 
Nérée, ni les treize poiriers de Laërte : ceux-ci ont disparu , ainsi 
que ces deux poiriers, plus vénérables encore, que Henri IV donna 
pour ralliement à son armée, lorsqu'il combattit à Ivry. Je saluai de 
loin la chaumière d'Ëumée et le tombeau du chien fidèle. On ne 
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cite qu'uu seul chien célèbre par son ingratitude : il s'appelait ilfafA, 
et son maître était, je crois, un roi d'Angleterre de la maison de 
Lancastre. L'histoire s'est plu à retenir le nom de ce chien ingrat 
comme elle conservç le nom d'un homme resté fidèle au malheur. 

Le 9, nous longeâmes Céphalonie, et nous avancions rapide- 
ment vers Zante, nemorosa Zacynthos. Les habitants de cette Ile 
passaient dans l'antiquité pour avoir une origine troyenne ; ils pré- 
tendaient descendre de Zacynthus , fils de Dardanus, qui conduisit à 
Zacynthe une colonie. Us fondèrent Sagonte, en Espagne; ils ai- 
maient les arts et se plaisaient à entendre chanter les vers d'Ho- 
mère; ils donnèrent souvent asile aux Romains proscrits; on veut 
même avoir retrouvé chez eux les cendres de Cicéron. Si Zante a 
règlement été le reAige des bannis, je lui voue volontiers un culte, 
et je souscris à ses noms i* Isola d'oro^ de Fior di Lioante. Ce nom 
de fleur me rappelle que l'hyacinthe était originaire de l'île de Zante, 
et que cette lie reçut son nom de la plante qu'elle avait portée : 
c'est ainsi que^ pour louer une mère, dans l'antiquité, on joignait . 
quelquefois à son nom le nom de sa fille. Dans le moyen âge on 
trouve sur l'île de Zante une autre tradition assez peu connue : Ro- 
bert Guiscard, duc de la Fouille, mourut à Zante en allant en Pa- 
lestine. On lui avait prédit qu'il tr^asseraitk Jérusalem ; d'où l'on 
a conclu que Zante portait le nom de Jérusalem au quatorzième 
siècle, ou qu'il y avait dans cette Ile quelque lieu appelé Jérusalem. 
Au reste, Zante est célèbre aujourd'hui par ses sources d'huile de 
pétrole, comme elle l'était du temps d'Hérodote; et ses raisins riva- 
lisent avec ceux de Corinthe. 

Du pèlerin normand Robert Guiscard jusqu'à moi pèlerin breton, 
il y a bien quelques années; mais dans l'intervalle de nos deux 
voyages, le seigneur de Yillamont, mon compatriote, passa è 
Zante. Il psiTtiideladuché de Bretagne^ en 1588, pour Jérusalem, 
c Beninglecteur, dit-il à la tête de son Voyage, tu recevras ce mien 
« petit labeur, et suppléeras (s'il te piaist) aux fautes qui s'y pour- 
« roient rencontrer; et le recevant d'aussi bon cœur que je te le 
T. I. 48 
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< présôftte, tù toè doiliieras courage à Tadvenllr de n^esli'e chiche de 
i ce que j'attroî plus exquis rapporté dû temps et de Toccasion, 
é éervant à la t^ran6è sèloû mon désir. Adieu. » 

Le seigneur de Villamont ne sWôta point à Zante. Il vint conimé 
moi à la vue dé cette île, et, comme moî, le vent du ponent màgis- 
ttûlle poussa vers la Morée. J'attendais avec impatience le moment 
6û je découvrirais les côtes de la Grèce ; je tes cherchais des yetti à 
l*hôrteon, et je les voyais dans tous les nuages. Lé 10 au malin j*é- 
tàis iûT le pont atatit le lever du soleil. Gomtiie il sortait de fa ïaet, 
j'aperOus dans le lointaîù des montagnes confuses et élevées t c^é^ 
talent celles dé TÉlide. îl faut que la gloire soit quelque chose de 
réel, puisqu'elle fait ainsi battre le cœur de celui qui n'en est que lé 
juge. A dix heures, nous passâmes devant Navarin, rancierinë Py- 
16S, couverte par rîle de Sphactêrie : noms également célébrée, l*ttn 
dans la fable, l'autre dans Thistoire. A midi nous jetâmes I*ancre 
devant Modon, autrefois M éthone en Hessénie. A une heure j'étais 
descendiu à terre, je foulais le sol de la Grèce, j^étaié è dll lieues 
d*Olympîè, à trente de Sparte, sûr le chemin que suivie Télémaque 
pDU^ aller demander des nouvelles d'Ulysse à Ménélas : il n'y avait 
pas un mois que j'avais quitté Paris. 

Notte Vaisseau avait mouillé à une dèmi-liéue éé Ht^don , entre 
lé canal formé par le continent et les tles de Sapienza et Cabrera , 
autrefois OEnussé. Vues de ce point, les côtes du Pélo^nèée Vers 
Navapiil paraissent sombres ètarideà. Derrière èes (Atêd s'élèvent ^ 
à Quelque distance dans les terres, des montagnes (fiA semblent être 
d'un sable blanc recouvert d'une herbe âélrie : c*éfetélit lik èei^n- 
dàtit lèS inontâ Égalées, au pléd desquels f^ylos était bétîe. Hodôn 
tfé présente àui regards qu'une vilte *i moyen âge, èhtou^ de 
ftrflficatioûs gothiques à itaoitié tonibanteâ. Pas bh bateau dans lé 
péH; pas un hbihme sur là fi^é t partout fe sifence , ràbandétt et 
V6mu 

Je ftf embarquai dans la chaloupé du b&timenl avec le^pitàine 
pout" aUef preûdre latigue à lerite. Nous approchions de la cAte, 
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y filais prêt à m'élancer sur un rivage désert, et à saluer la patrie d«6 

ftrt^ et 4u génie, lor^u'oa nous héla d'une des pprt^ de la v|I)e. 

Nou^ fOmes obligéç de; lounier la prpue vers )e cMteai^ de If odou. 

Nous distinguâmes de loiit, sur la pointe d'un roeher, des janissaires 

furniés de toutes pi^, et desTuft^ «ttiréspar 1^ curiqsité. Au9sjit(^ 

qu'ils furent à la portée de 1^ voix, il nous criérept en italien : J?i^ 

penptit Comme un véritable Grec , je fis attention à cci premier mot 

de bon augure entendu sur le rivage de la Hessénie. l^ Tufç§ ^ç 

jf}|^çut dap l'eau pour tirer notre cl^aloupe à terre, Qt il^ ))pu^ 

aidèrent à aauter sur le rocher. Ils parlaient tous à |a (ois et fair 

saiept mille questions au capitaine en grec et eu italieq. ^ous eur 

trdoiea par la porte h demi ruinée delà ville. Nous pénétrâmes da^ 

uu^ rue, ou plutôt dans un véritable camp , qui me rappela sur-le- 

champ la belle expression de M. de Bonald : « {jCS Turcs sont campés 

« fin Europe. » ^ est incroya|)le à quel point cette expressiou est 

juste daps topte son ^t^ndue et sous tous ses rapports. Ces\ Tartares 

(le Ifodou étaiept assis devant les portes, les jamb^ croisées, sur 

(tes espéees d-écbqppes ou de tables de bois^ |i l'pmbrç de méchante^ 

toiles tendues d'une maison h Vautre. |ls fum&i^^ leurs pipea, 

tuivaient le café; et, opntre l'i^éçi que je m*étais formée de la taqi- 

tijrwté des Tufcs^ ils riajeut, çftU9aiça[it ensemble et faisaient gw^d 

Nqus Qpu(^ r^dlmç» chez Taga^ pauvre hère, juché sur une sorte 
^e lit de camP) dans un hangar ^ il me reçut avec assez de cordia- 
lité^ Ou lui expliqua l'objet ^e mon voyage* Il répondit qu'il me 
fçri^f dopuer des chevaux et pn janissaire pour me rendre à Corop ^ 
aupfès du copsul flranç^i^, M. Yial^ que je pourrais aisément tra- 
y^rsçr la Aforée parce qup les chemins étaient libres , vu qu'on avait 
coupé |a tête h trpis ou quatre cents brigands , et que rien p'empd- 
çlmt plus de voyager. 

yoici l'histoire de ces trois ou quatre cents brigands. ;il y avait 
yef)s le mont Itbonie une troupe d'une cinquantaine de voleurs qui 
iiriteataient 1^ chemins. Le pacha de la Itérée ^ Osman-Pacha ^ se 
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transporta sur les lieux; il fit corner les villages où les voleurs 
avaient coutume de se cantonner. Il eût été trop long et trop ennuyeux 
pour un Turc de distinguer Tinnocent du coupable : on assomma 
comme des bêtes fauves tout ce qui se trouva dans une battue du 
pacha. Les brigands périrent , il est vrai , mais avec trois cents 
paysans grecs qui n'étaient pour rien dans cette affaire. 

De la maison de l'aga nous allâmes à l'habitation du vice-consul 
d'Allemagne. La France n'avait point alors d'agent à Modon. II 
demeurait dans la bourgade des Grecs , hors de la ville. Dans tous 
les lieux où le poste est militaire, les Grecs sont séparés des Turcs. 
Le vice-consul me confirma ce que m'avait dit l'aga sur l'état de la 
Morée; il m'offrit l'hospitalité pour la nuit: je l'acceptai, et je re- 
tournai un moment au vaisseau, sur une caïque qui devait ensuite 
me ramener au rivage. 

Je laissai à bord Julien , mon domestique français, que j'envoyai 
m'altendre avec le vaisseau à la pointe de l'Attique, ou à Smyrne si 
je manquais le passage du vaisseau. J^attachai autour de moi une 
ceinture qui renfermait ce que je possédais en or; je m'armai de 
pied en cap, et je pris à mon service un Milanais, nommé Joseph, 
marchand d'étain à Smyrne : cet homme parlait un peu le grec 
moderne, et il consentit, pour une somme convenue, à me servir 
d'interprète. Je dis adieu au capitaine; et je descendis avec Joseph 
dans la caïque. Le vont était violent et contraire. Nous mîmes cinq 
heures pour gagner le port dont nous n'étions éloignés que d'une 
demi-lieue , et nous fûmes deux fois près de chavirer. Un vieux Turc, 
à barbe grise, les yeux vifs et enfoncés sous d'épais sourcils , mon- 
trant de longues dents extrêmement blanches, tantôt silencieux ^ 
tantôt poussant des cris sauvages, tenait le gouvernail : il repré- 
sentait assez bien le Temps passant dans sa barque un voyageur aux 
rivages déserts de la Grèce. Le vice-consul m'attendait sur la grève. 
Nous alMmos loger au bourg des Grecs. Chemin faisant , j'admirai 
des tombeaux turcs, qu'ombrageaient des grands cyprès au pied des- 
quels la mer venait se briser. J'aperçus parmi ces tombeaux des 
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femmes enveloppées de voiles blancs, et semblables à des ombres : 
ce fut la seule chose qui me rappela un peu la patrie des Muses. Le 
cimetière des chrétiens touche à celui des musulmans : il est délabré, 
sans pierres sépulcrales et sans arbres; des melons d'eau qui végè- 
tent çà et là sur ces tombes abandonnées ressemblent, par leur 
forme et leur pâleur, à des crânes humains qu'on ne s'est pas donné 
la peine d'ensevelir. Rien n'est triste comme ces deux cimetières, 
où l'on remarque, jusque dans l'égalité et l'indépendance de la mort, 
la distinction du tyran et de l'esclave. 

L'abbé Barthélémy a trouvé Méthone si peu intéressante dans 
l'antiquité, qu'il s'est contenté de faire mention de son puits d'eau 
bitumineuse. Sans gloire au milieu de toutes ces cités bâties par les 
dieux ou célébrées par les poètes , Méthone n^ se trouve point dans 
les chants de Pindare, qui forment, avec les ouvrages d'Homère, 
les brillantes archives de la Grèce. Démosthène , haranguant pour 
les Mégalopoli tains, et rappelant l'histoire de la Messénie, ne parle 
point de Méthone. Polybe, qui était de Mégalopolis, et qui donne de 
très bons conseils auxMesséniens, garde le même silence. Plutarque 
et Diogène Laërce ne citent aucun héros, aucun philosophe de 
cette ville. Athénée, Aulu-Gelle et Macrobe ne rapportent rien de 
Méthone. Enfin Pline, Ptolémée , Pomponius Mêla et l'Anonyme de 
Havenne, ne font que la nommer dans le dénombrement des villes 
de la Messénie; mais Strabon et Pausanias veulent retrouver Mé- 
thone dans la Pédase d'Homère. Selon Pausanias, le nom de Méthone 
ou de Hothone lui vient d'une flUe d'OEneus , compagnon de Dio- 
mède, ou d'un rocher qui ferme l'entrée du port. Méthone reparaît 
assez souvent dans l'histoire ancienne , mais jamais pour aucun fait 
important. Thucydide cite quelque corps d'hoplites de Méthone, 
dans la guerre du Péloponèse. On voit, par un fragment de Diodore 
de Sicile, que Brasidas défendit cette ville contre les Athéniens. Le 
même Diodore l'appelle une ville de la Laconie, parce que la Messé- 
nie était une conquête de Lacédémone; celle-ci envoya à Méthone 
une colonie de Naupliens , qui ne furent point chassés de leur nou- 
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vellc patrie lorsque Épamiaondas rappela les Messéniens. II^Okm^ 
suivit le sort de la Grèce quand celle-ci passa sous le joug des 
Romains. Trajan accorda des privilèges à Méthopç. Le Péloponése 
ét^nt devenu l'apanage de l'empereur d'Orient, Mèthoae 9utût les 
révolutions de la Morée : dévastée par Alarîc, peut-être plus m^ii-^ 
traitée par Stilicon, elle fut démembrée de l'empire çveo pu i 1 2i par 
les Vénitiens, Rendue à çe^ anciens maîtres l'aniiée d'après, pUe 
retomba au pouvoir de^ Vénitien? en ^ 204, Un corsaire gèj^oiç l'çp- 
leva aux Vénitiens en 1 208. Le dçge Papdo}p la reprit sur les Gé^is. 
Mahoiuet II l'enleva aux Véifitieus^ ainsi qif^ tpute II) Çr^d^en 
< 498. Morosini la roconc^uit ^ur les Turcs çn <68(B^ pt les Ju^ y 
entrèrent de nouveaij en 1 71 8. Trois ftp? après^ Pe^egrin pas39 dajjs 
cette ville, dont il nuus a fait \^ descri|!^ionji çn y W^«nt |a çliro- 
nique scandaleuse de tous ^es consuls frsiqçais :. cec| fpfiQp, ^PPUl? 
Homère jusqu'à nous, la suite 4e l'obscure histoii^ de j^tlione. 
Pour ce qui regarde le sort de Modop pendant l'çi^pè^itioii ^ef 
fusses en lUforée, op peut consulter le premier vqlume du Y9i^f 
de. M, çleChoiseulj et vpistoirede Pologne t^v RulWère, 

Lp viçp-consul allemaiid, lo^ dans \ine méchante Cf)b)ifA dp 
plâtre^ m'offrït de très bon ccMir uu souper composa 4^ p^stôq^^i 
de faisons et de paip noir : il ne faut pas être difOcUe §ur ^^ psjp^ 
lorsqu'on est si près de Sparte. Je me retirai ensuite (Ips 1^ ÇlJ^V^ 
brei que l'oq m'avait préparée, mais sans pouvoir fermer 1^ y?u^< 
J'entendais les aboiements du chien de la (^acouie et le })nUt ^u 
ye^t dp l'jËlide ; comment jurais- je pu dormir? {^ ^ 1 , à tf oi^ 1)qii^ 
du matin, la voix du janissaire de l'a^a m'aver^t <pi'i| (fdlait fjfj^ 
pour Coron. 

N()iis montâmes à cheval à l'instant. Je vais çl^çrir» Tord^. dfi \a 
març^ , ps|ree ^u'j) a été le même (lans tout le vovage, 

A notre tête paraissait le guide ou le postillon g[{^ à cheval , ^ 
nant un autre cheval en laisse : ce spcond cl^eyal devait servir ^ç 
remonte en cas qu'il arriyât quelque accident aux chevi|\ii; des 
voyageurs* Venait ensuite le janissaire ^ le turbau pn tête, deux 
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pistolets et un poignard à la ceinture, un sabre au côté, et un fouet 
à la main pour faire avancer les chevaux du guide. Je suivais, à peu 
près armé comme le janissaire, portant de plus un fusil de chasse; 
Joseph fermait la marche. Ce Milanais était un petit homme blond 
à gros ventfe, le teint fleuri, Tair affable; il était tout habillé de ve- 
lours bleu; deux longs pistolets d'arçon, passés dans une étroite 
ceinture , Menaient sa veste d'une manière si grotesque , que le 
janissaire ne pouvait jamais le regarder sans rire. Mon équipage 
consistait en un tapis pour m'asseoir, une pipe, un poêlon à café , 
et quelques schalls pour m'envclopper la tète pendant la nuit. Nous 
partions au signal donné par le guide; nous grimpions au grand 
trot les Inontagnes , et nous les descendions au galop à travers les 
précipices : il faut prendre son parti; les Turcs militaires ne con- 
naissent pas d^autre manière d'aller , et le moindre signe de ft*ayeur, 
ou même de prudence, votià exposerait à leur mépris. Vous êtes 
assis d'ailleurs sur des seîl^ de mameloucks dont les ètriers larges 
él courts vous plient le^ jaùibes , vous rompent les pieds , et déchi- 
rent les flancs de votre clievafl. Au moindre faux mouvement, le 
ponuneau élevé de la selle vous crève là poitrine, et si vous vous 
renversez en arrière, iè haut rebord de la selle vous brise les reîns. 
On finit pourtant par trouver ces selles utiles, à cause de la soli- 
ste qu'elles donnent à cheval, surtout dans des coursés aussi 
hasardeuses. 

Les courses sont de huit à dïi lieues avec les mêmes chevaux : on 
leur laisse prendre haleine sans mange)* à peu près à moitié chemin ; 
on remonte ensuite et Ton continue sa route. Le soir on arrive 
quelquefois à un kan , masure abandonnée où Ton dort parmi toutes 
sortes d'insectes et de reptiles sur un plancher vermoulu. On ne 
vous doit rien dans ce kan lorsque vous n'avez pas de flrman de 
poste : c'est à vous de vous procurer des vivres comme vous pouvez. 
Mon janissaire allait à la chasse dans les villages; 11 rapportait 
quelquefois des poulets que je m'obstinais à payer; nous les faisions 
rîMir rot des branches vertes d*oiiviers, bu bouillir aVeo du riz pour 



96 ITINÉRAIRE 

en faire un pHau. Assis à terre autour de ce festin , nous le déchi- 
rions avec nos doigts; le repas fini , nous allions nous laver la barbe 
et les mains au premier ruisseau. Voilà comme on voyage aujour- 
d'hui dans le pays d'Alcibiadeet d'Aspasie. 

Il faisait encore nuit quand nous quittâmes Modon; je croyais 
errer dans les déserts de l'Amérique : même solitude, mémesil(mce. 
Nous traversâmes des bois d'oliviers en nous dirigeant au midi. Au 
lever de Taurbrc nous nous trouvâmes sur les sommets aplatis des 
montagnes les plus arides que j'aie jamais vues. Nous y marchâmes 
pendant deux heures. Ces sommets labourés par les torrents avaient 
l'air de guérets abandonnés ; le jonc marin et une espèce de bruyère 
épineuse et flétrie y croissaient par touffes. De gros caïeux de lis de 
montagnes, déchaussés par les pluies, paraissaient à la surface de 
la terre. Nous découvrîmes la mer vers l'est, à travers un bois 
d'oliviers clair-semés; nous descendîmes ensuite dans une gorge de 
vallon où l'on voyait quelques champs d'orge et de coton. Nous 
passâmes un torrent desséché : son lit était rempli de lauriers- 
roses et de gatilliers {Vagnus-castus) , arbuste à feuille longue, pftie 
et menue, dont la fleur lilas, un peu cotonneuse, s'allonge en forme 
de quenouille. Je cite ces deux arbustes parce qu'on les retrouve 
dans toute la Grèce, et qu'ils décorent presque seuls ces solitudes 
Jadis si riantes et si parées, aujourd'hui si nues et si tristes. A pro- 
pos de torrent desséché, je dois dire aussi que je n'ai vu dans la 
patrie de l'Ilissus, de TAlphée et de l'Érymante, que trois fleuves 
dont l'urne ne fût pas tarie : le Pamisus, le Céphise et l'Eurolas. 
n faut qu'on me pardonne encore l'espèce d'indifférence et presque 
d'impiété avec laquelle j'écrirai quelquefois les noms les plus célè- 
bres ou les plus harmonieux. On se familiarise malgré soi en Grèce 
avec Thémistocle,Épaminondas, Sophocle, Platon, Thucydide; et 
il faut une grande religion pour ne pas franchir le Cythéron, le ^ 
Ménale ou le Lycée tomme on passe des monts vulgaires. 

Au sortir du vallon dont je viens de parler, nous commençâmes 
à gravir de nouvelles montagnes : mon guide me répéta plusieurs 
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fois des noms inconnus; mais, à en juger par leur position, ces 
montagnes devaient faire une partie de la chaîne du mont Témathia. 
Nous ne tardâmes pas à entrer dans un bois d*oliviers, de lauriers- 
roses, d'esquines, d'agnus-castus et de cornouillers. Ce bois était 
dominé par des sommets rocailleux. Parvenus à cette dernière cime, 
nous découvrîmes le golfe de Messénie, bordé de toutes parts par 
des montagnes entre lesquelles Tlthome se distinguait par son isole- 
ment, et le Taygète par ses deux flèches aiguës : je saluai ces monts 
fameux par tout ce que je savais de beaux vers à leur louange. 

Un peu au-dessous du sommet du Témathia, en descendant vers 
Coron, nous aperçûmes une misérable ferme grecque dont les ha- 
bitants s'enfuirent à notre approche. A mesure que nous descen- 
dions, nous découvrions au*dessous de nous la rade et le port de 
Coron, où Ton voyait quelques bâtiments à Tancre; la flotte du 
capitan-pacha était mouillée de l'autre c6té du golfe, vers Cala- 
mate. En arrivant à la plaine qui est au pied des montagnes^ et qui 
s'étend jusqu'à la mer^ nous laissâmes sur notre droite un village 
au centre duquel s'élevait une espèce de château-fort : le tout , c'est- 
à-dire le village et le château , était comme environné d'un immense 
chnetière turc couvert de cyprès de tous les âges. Mon guide, en 
me montrant ces arbres^ me les nommelt parisêos. Un ancien habi- 
tant de la Messénie m'aurait autrefois conté l'histoire entière du 
jeune homme d'Âmyclée, dont le Hessénien d'aujourd'hui n'a retenu 
que la moitié du nom; mais ce nom^ tout défiguré qu'il est, pro- 
noncé sur les lieux, à la vue d'un cyprès et des sommets du Taygète, 
me fit un plaisir que les poètes comprendront. J'avais une consola- 
tion en regardant les tombes des Turcs : elles me rappelaient que 
les barbares conquérants de la Grèce avaient aussi trouvé leur der- 
nier jour dans cette terre ravagée par eux. Au reste, ces tombes 
étaient fort agréables : le laurier-rose y croissait au pied des cyprès, 
qui ressemblaient â de grands obélisques noirs; des tourterelles 
blanches et des pigeons bleus voltigeaient et roucoulaient dans ces 
arbres; l'herbe flottait autour de petites colonnes funèbres que sur- 

T. L 43 
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montait m turban; ime fontaine bâtie par un schérif répandait son 
eaa dans te chemin pour le voyageur : on se serait Yolontiers arrêté 
dans ce eiobeliére, où le lanrîer de la Grèee , dominé par \es cyprè» 
de rOnait^ sendt^lak ran^ler la mémoire des deux peuples dost là 
povdfflièffe refùami dana ee Uett. 

De ee cimelUa^eà Coroi il y a prè» de deux heures demarehe: 
nous cbamnàmes à traTers on bois ecmtinud d'oliviers, pkmlède 
firovM^t à demi m^ûssesuié. Le terftun, qui de loin parait une pl«ne 
unie, est coupé par da» ravines inégales et profondes. M. Vial, aters 
eoBsul de France à Coraa^ me reçut avee cette boqpitaHté si remar- 
quable dans les edasuladu Levant, ie M remis une des lettres de 
recommandatioft queHL de TaUeyrand, sw la priàre de H* d'Eau- 
terive, m'avait poliment accordées pour les consuls français âsm 
les Échelles. 

U. Vial voulut bjû»i me loger diex lui. Il renvoya mon janissaire 
de Modott> et me diMina un de ses propres janissaires povr traverser 
avee moi la Morée, et me eofiduire i Athènes. Le capita]>-paeha 
étant en gu^re avec les Maniottes., je ne pouvais merendreàl^arte 
par GataBâte, que Ton prendra, si Ton veut, pour CakUticm , Car^ 
damyle ou Tlidlame, »» la côte de la Laconie, presque en ftce de 
Coren. U fut doue résolu que je ferais un kn^ détour; que j'irais 
ebereher le défilé des portes de Léondari, l'ua des Hennaeum de la 
Messénie; <{ue jeme rendrais à Tripolizza afin d'obtenir du pacha de 
la llorée le firman nécessaire pour passer l'isthme; que je reviendrais 
de Tripolizza à Sparte, et quede Sparte je pren<b*ais par la montagne 
le cbemin d'Ârgo?,, de Mycènes. et de Corintbe. 

Coronè^ ainsi qgua Hessène etMégalopolid, ne remente pas à une 
grande antiquité^ puisqu'elle fut fondée par Épaminondas. sur les 
ruines de l'ancienne Épéa. Jusqu'ici on a piris Coron pour Caremé, 
d'après l'epinian de d'ÂnviUe. J'ai quelques doutes sur ce point: 
selon Pausanias, Coroné était situé au bas du mont Témattâa, vers 
l'embouchure duPamisus : or, Coron est assez éloignée de ee fleuve; 
elle est bâtie sur une hauteur à peu près dans la position oà le 
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Pausanias place le temple d'Apollon CoriDthus, ou plutM dans la 
position de Colonines^ On trouve vers le fond du golfe de Messénie 
des ruiaes au bord 4e la mer, qui pourraient bien être oelles de la 
véritable Goroiié, A moins qu'elles n'appartiennenl au village d^Ino. 
Gofoiiclii s'est Irompé en prenant Coroné pour Pédase , qu*il faut, 
sdM Strabon et Pausanias, netraaver dans Mélbone. 

L'instoiremodemede Coron ressemble i peu prèsà oelleéeModoD: 
iioroa Ait tour è tour^ et aux mêmes époques que ectie dernière vffle, 
l»09sédëe par les Vénitiens, les Génois et les Turcs. Les E^gaets 
Tassiégèreat et l'enlevèrent «ux Infidèles en 1<(33. Les chevaliers de 
Malte se distinguèrent à ce siège assee mémorable. Vertot fait à ce 
jMjet «ne aingvtière faute en pnenant Cê^on pour Chéronée, patrie 
4e Ptatarque, qui n'est pas elle-même la Chéronée où Pliili{^ donna 
des chaînes à )a Grèce. Retombée au pouvoir des Turcs , Coron Ait 
assiégée et prise de nouveau par Morosini en 1685 : on remarque à ce 
siège deux de mescompatriotes> GoronelU ne dte que le commandeur 
de ta Tour, qui y périt glorieusement; mais Giacomo Dîedo parle 
encore du marquis de Gourbon. J'aimais 6 retrouver les traces de 
i'iwnnear français dès mes premiers pas dans la véritable patrie de 
la gloire, et dans le pays d'un peuple qui flitsi bon juge de la valeur. 
Mais où ne trouve4-on pas ses traces? A Gonstantinople , è Rhodes , 
en Syrie, en Egypte, à Carthage, partout où J*ai abordé, on m'a 
montré le camp des Français, la tour des Français , le cbâteau dos 
Françttis: l'Arabe m'a fait voir les tombes de nos soldats sous les 
sycomores du Caire, et le Siminofe sous les peupliers de la Floride. 
C'est encore dans cette même ville de Coron que M. de Choiseul 
ft commencé ses tableaux. Ainsi le sort me conduisait au même 
lieu où mes conqmtriotes avaient cueilli cette double palme des ta- 
lents et des armes, dont la Grèce aimait à couronner sesenfents. Si 
j'ai moi-même parcouru sans gloire, mais non sans honneur, les 
deux carrières où les citoyens d'AUiènes «t de Sparte acquirent tant 

' Cette opiakia est aasâ celle de tt. de Glioi8eiil«< 
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do renommée Je m'en console en songeant que d'autres Français 
ont été plus heureux que moi. 

M. Vial se donna la peine de me montrer Coron , qui n'est 
qu'un amas de ruines modernes; il me fit voir aussi l'endroit d'où 
les Russes canonnèrent la ville en 4770, époque fatale à la Morée, 
dont les Albanais ont depuis massacré la population. La relation 
des voyages de Pellegrin date de 4715 et de 1719 : le ressort de 
Coron s'étendait alors, selon ce voyageur, à quatre-vingts villages; 
je ne sais si Ton en trouverait aujourd'hui cinq ou six dans le même 
arrondissement. Le reste de ces champs dévastés appartient à des 
Turcs qui possèdent trois ou quatre mille pieds d'oliviers , et qui 
dévorent dans un harem à Constantinople l'héritage d'Àristomène. 
Les larmes me venaient aux yeux en voyant les mains du Grec es- 
clave inutilement trempées de ces flots d'huile qui rendaient la vi- 
gueur aux bras de ses pères pour triompher des tyrans. 

La maison du consul dominait le golfe de Coron : je voyais de 
ma fenêtre la mer de Messénie peinte du plus bel azur; devant moi, 
de l'autre côté de cette mer , s'élevait la haute chaîne du Taygète 
couvert de neige, et justement comparé aux Alpes par Polybe ; mais 
aux Alpes sous un plus beau ciel. A ma droite s'étendait la pleine 
mer, et à ma gauche, au fond du golfe, je découvrais le mont 
Ithome, isolé comme le Vésuve, et tronqué comme lui à son sommet. 
Je ne pouvais m'arracher à ce spectacle : quelles pensées n'mspire 
point la vue de ces côtes désertes de la Grèce, où l'on n'entend que 
l'éternel sifflement du mistral et le gémissement des flots ! Quelques 
coups de canon , que le capitan-pacha faisait tirer de loin à loin 
contre les rochers des Maniottes , interrompaient seuls ces tristes 
bruits par un bruit plus triste encore. On n'apercevait sur toute 
l'étendue de la mer que la flotte de ce chef des Barbares : elle me 
rappelait le souvenir de ces pirates américains qui plantaient leur 
drapeau sanglant sur une terre inconnue , en prenant possession 
d'un pays enchanté au nom de la servitude et de la mort; ou plutôt 
je croyais voir les vaisseaux d'Alaric s'éloigner de la Grèce en cen- 
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dres, en emportant la dépouille des temples, les trophées d'Olympie, 
et les satues lirisées de la liberté et des arts^ 

Je quittai Coron le 12, à deux heures du matin, comblé des poli- 
tesses et des attentions de M. Vial, qui me donna une lettre pour 
le pacha de Morée, et une autre lettre pour un turc de Blisitra. Je 
m'embarquai avec Joseph et mon nouveau janissaire dans une caïque 
qui devait me conduire à Tembouchure duPamisus, au fond du 
golfe deMessénie. Quelques heures d'une belle traversée me portèrent 
dans le lit du plus grand fleuve du Péloponèse, où notre petite barque 
échoua faute d'eau. Le janissaire alla chercher des chevaux à Nissi, 
gros village éloigné de trois ou quatre milles de la mer en remon- 
tant le Pamisus. Cette rivière était couverte d'une multitude d'oi- 
seaux sauvages'dont je m'amusai à observer les jeux jusqu'au retour 
du janissaire. Rien ne serait agréable comme l'histoire natureUe, si 
on la rattachait toujours à l'histoire des hommes : on aimerait 
à voir les oiseaux voyageurs quitter les peuplades ignorées de l'At- 
lantique pour visiter les peuples fameux de l'Eurotas et du Céphise. 
La Providence, afin de confondre notre vanité, a permis que les 
animaux connussent avant l'homme la véritable étendue du séjour 
de l'homme; et tel oiseau américain attirait peut-^tre l'attention 
d'Aristote dans les fleuves de la Grèce , lorsque le philosophe ne 
soupçonnait même pas l'existence d'un monde nouveau. L'anti- 
quité nous offlrirait dans ses annales une foule de rapprochements 
curieux; et souvent la marche des peuples et des armées se lierait 
aux pèlerinages de quelques oiseaux solitaires, ou aux migrations 
pacifiques des gazelles et des chameaux. 

Le janissaire revint au rivage avec un guide et cinq chevaux, 
deux pour le guide et les trois autres pour moi, le janissaire et Jo- 
seph. Nous passâmes à Nissi, qui me semble inconnue dans l'an- 
tiquité. Je vis un moment le vayvode; c'était un jeune Grec fort 
afni)>le, qui m'offrit des confitures et du vin : je n'acceptai point 
son hospitalité, et je continuai ma route pour Tripolizza. 

' Voyez la description de la Messénie dans les Martyre, liv. i. 



Nous Boas dirig^eâmes sar te mtmt Ittionie ^ en hissant à f9nA» 
les ruines de Messèae. L'abbé Fcturmoat, cpii visita ces ruines, fl 
y soixanto-dix ans, y oompta trefite^oit tours eneore debout. Je ne 
aais si M. Via! ne m'a point assuré qu'il en existe aujourd'hui ueiif 
«Dtières cft un fragment considérable de mur d'eneânte. M* Pou- 
^ueville, qui traversa la Messéaie dix ans avant moi, ne passa poiut 
à Messène. Nous arrivâmes vers les trois heures de l'après^Bidi au 
pied de rithome, aujourd'hui le mont Vulcauo, sekm d'Anville. Je 
ne eou vainquis , en examinant cette montagne, de la difficullè de 
bien entendre les auteurs français sans avoir vu les lieux dont ils 
parlent, fl est évident, par exemple, que Hessène et Tancienne Ithome 
ne pouvaient embrasser le «ont dans leur enceinle^ et qui! Huit 
expliquer la particule grecque iripl , comme Tex^que if. Lecheta- 
lier i propos de la course d'Hector et d'AdiiUe, c'est-ft*dire qu'il 
Cuit traduire demnt Troie, et non pas autour de Troie. 

Nous traversAmes plusieurs villages, Chafasa, Scala, Cyparissa^ et 
quelques autres récemment détruits par ie pacha lors de sa dernière 
expédition contre les brigands. Je ne vis dans tous ces villages 
qu'une seule femme : elle ne démentait point le sang des Héradides, 
par ses yeux Meus, sa haute taille et sa beauté. La Sfessénie fut pres- 
que toujours malheureuse : un pays fertile est souvent un avantage 
funeste pour un peuf^. A la désolation qui régnait autour de moi on 
eût dit que les féroces Lacédémoniens venaient encore de ravager 
la patrie d'Aristodéme. Un grand homme se chargea de venger un 
^rand homme : Épaminondas éleva les murs de Mesaèoe. Halbeu* 
reusement on peut reprocher à cette ville la mort de Phiiopoem». 
Les Arcadiens tirèrent vengeance de cette mort, et transportèrent 
les cendres de leur compatriote à Mégalopolis. Je passais avec ma 
petite caravaneprécisQment par les chemins où le convoi ftinèbre 
du dernter des Grecs avait passé, il y a environ deux miHé ans. 

Après avoir longé le mont Ithome nous traversâmes un ruisseau 
qui coule au nord, et qui pourrait bien être une des sources du 
Balyra. Je n'ai jamais défié les Muses , elles ne m'ont point rendu 
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svcHgtè eomme Tbftmyris; ei si j'ai une Ijre, je ne Vu pomt jetée 

dans le Balyra, au risque d*étre changé après ma mort en reesignel*. 
h ^yx eneore suivre le euite des Beul So&ors pendant quelques 
umées, après quoi j'abandonnerai kurs autels. La couronne de 
roses d'Anaeféon ne ne tente point : la plus belle eouroûDe d'en 
Yietllard\ ee sont ees cAteteux blancs et les souTœirs d'one tie 
boûoraUe K 

Andanies devait être j^osbas^sur \e coiu*s du Balyra. faurûi 
aime à découvrif an moins l'enq^laceineiit des patak» de Miteope«. 

rentends dAs eri&plainlirs; Hélas 1 dans ees palais 
Un dieu persécuteur habite pour jamais. 

MaisÂndanies était trop foro de notre route pour essayer d'en 
treaver tes ruin^. Une plaine inhale , couverte de grandes herbes 
et ée trottpeaux deebevaux comme les savanes de la Floride, me 
eoBcKiisit vers le fond du bassin où se réunissent les hautes montai 
gnes de TArcadie et de la Laeonîe, Le Lycée était devant nous, 
cependant h» peu sur notre gauche, et nous foulions probaWcmoirt 
te sol de Sténydare. Je n^ entendais point Tyrtée chanter è h tfte 
des bataillons de Sparte ; mais , à sen d^ftvC , je &s en cet endrsit hi 
Feveontre d*iin Ture H»nté sur un bon cheval et accompagné de 
àesx Grecs à pied. Aussitèt (pi'il m'eut reeonnu à okhi habit franc, 
ilpi<fita versmoi^ et me cria en français : « C'est un beau pays pow 

• voyager que la Moréel En France, de Paris à Marsalle, je trour 
« vais des fils et des aoberges partout. Je suis très fatigué; je viens 
« deCeron par terre, el je vais à Léondari. Oà allei^^eustl» Je 
lépoAdis que j'dtiais à Tripolizza. -^ «Eh bien! dit le Turc, nous 
« irons ensemible jusqu'au kan des Portes ; mais je suis très feligué, 

• mon ehst seigneur, » Ce Tnre ceurtois était un marcband cte 



' L'aateur Cravainait afor? aux Martyrs, poar lesqaets il avait entrepris ce 
Toyago. Son deasefn était de renoncer aux sujets d'imagination après la publi- 
cation des ttartps. On peut voir ses adieux à la Muse dans le dernier livre de 
C6t ouvrage. 



404 ITINÉEAIEE 

Coron qui avait été à Marseille, de Marseille à Paris , et de Paris à 
Marseille ^ 

Il était nuit lorsque nous arrivâmes à l'entrée du défilé, sur les 
confins de la Messénie, de TArcadie et de la Laconie. Deux rangs 
de montagnes parallèles forment cet Herma^um qui s'ouvre du 
nord au midi. Le chemin s'élève par degrés du côté de la Messénie, 
et redescend par une pente assez douce vers la Laconie. C'est peut- 
être l'Hermœum où, selon Pausanias, Oreste, troublé par la pre- 
mière apparition des Ëuménides, se coupa un doigt avec les dents. 

Notre caravane s'engagea bientôt dans cet étroit passage. Nous 
marchions tous en silence et à la file \ Cette route, malgré la jus- 
tice expéditive du pacha, n'était pas sûre, et nous nous tenions 
prêts à tout événement. A minuit, nous arrivâmes au kan placé au 
milieu du défilé : un bruit d'eaux et un gros ai*bre nous annoncè- 
rent cette pieuse fondation d'un serviteur de Mahomet. En Turquie 
toutes les institutions publiques sont dues à des particuliers; l'État 
ne fait rien pour l'État. Ces institutions sont le fruit de l'esprit re- 
ligieux et non de l'amour de la patrie, car il n'y a point de patrie. 
Or, il est remarquable que toutes ces fontaines, tous ces kans, tous 
ces ponts tombent en ruines et sont des premiers temps de l'empire : 
je ne crois pas avoir rencontré sur les chemins une seule fabrique 
moderne : d'où l'on doit conclure que chez les musulmans la reli- 
gion s'affaiblit, et qu'avec la religion l'état social des Turcs est sur 
le point de s'écrouler. 

Nous entrâmes dans le kan par une écurie; une échelle en forme 
de pyramide renversée nous conduisit dans un grenier poudreux. 
Le marchand turc se jeta sur une natte en s'écriant : « C'est le 
€ plus beau kan de la Morée I De Paris à Marseille je trouvais des 
t lits et des auberges partout. » Je cherchai à le consoler en lui 

< U est remarquable que M. Pouqueville rencontra à peu près au même en- 
droit un Turc qui parlait français. C'était peut-être le môme, 

^ Je ne sais si c'est le même Hermœun que M. Pouqueville et ses compagnons 
dHnfortune passèrent en venant de Navarin. Voyez, pour la description de 
cette partie de la Uessénie, ie9 Martyrs^ iiv. xiy. 
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offlrant la moitié du souper que j'avais apporté de Coron. « Eh! 
« mon cber seigneur, s'écria-t-il, je suis si fatigué que je vais mou- 
t rir! » Et il gémissait, et il se prenait la barbe, et il s*essuyait le 
front avec un schall, et il s'écriait : « Allah ! » Toutefois il mangeait 
d'un grand appétit la part du souper qu'il avait refusée d'abord. 

Je quittai ce bon homme Me 13 au lever du jour, et je continuai 
ma route. Notre course était fort ralentie : au lieu du janissaire de 
Modon, qui ne demandait qu'à tuer son cheval, j'avais un janissaire 
d'une toute autre espèce. Mon nouveau guide était un petit homme 
maigre, fort marqué de petite vérole, parlant bas et avec mesure, et 
si plein de la dignité de son turban, qu'on l'eût pris pour un par- 
?enu. Un aussi grave personnage ne se mettait au galop que lorsque 
l'importance de l'occasion l'exigeait : par exemple, lorsqu'il aperce- 
vait quelque voyageur. L'irrévérence avec laquelle j'interrompais 
l'ordre de la marche, courant en avant, à droite et à gauche, partout 
où je croyais découvrir quelques vestiges d'antiquité, lui déplaisait 
fort, mais il n'osait se plaindre. Du reste, je le trouvai fidèle et a&- 
sez désintéressé pour un Turc. 

Une autre cause retardait encore notre marche; le velours dont 
Joseph était vêtu dans la canicule, en Morée, le rendait fort mal- 
beureux ; au moindre mouvement du cheval il s'accrochait à la selle ; 
son chapeau tombait d'un côté, ses pistolets de l'autre; il fallait 
ramasser tout cela et remettre le pauvre Joseph à cheval. Son excel- 
lent caractère brillait d'un nouveau lustre au milieu de toutes ces 
peines, et sa bonne humeur était inaltérable. Nous mimes donc trois 
mortelles heures pour sortir de l'Hermœum, assez semblable dans 
cette partie au passage de l'Apennin entre Pérouse et Tarni. Nous 
entrâmes dans une plaine cultivée qui s'étend jusqu'à Léondari. 
Nous étions là en Ârcadie, sur la frontière de la Laconie. 

On convient généralement, malgré l'opinion de d'Ânville, que 



* Ce Tare, moitié Grec, comme M. Fauvel me Ta dit depuis, est toujourô 
par voie et par chemin : il ne jouit pas d'une réputation très sûre, pours'ôlre 
m^é fort à son avantage des approvisionnements d'une armée. 

T. I. U 
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Umdari n'est foiat Mégalq^Us. Oa veut retrouver dans la pre- 
mière rancienne Leoclres de la Laeonie, et c'est le sentimeat de 
M. Barbie du Bocage. Où donc est Mégalopalls? Peut-âne a« T^lige 
de Sinano. Il eût fallu sortir de mon ehemift et faire des redierdieft 
qui a'eutraient point danis Tobjet de mon voyage. Mégalopolis, qui 
n'est d'ailleurs célèbre par aueuue actioa UÉéincwable ni par aucun 
chef-d'œuvre des arts, n'eût tenté ma cariosité qae comme m^ 
nument du génie d'Épaminendas et patrie de Pbitopcsnea et de 
Polybe. 

Laissant à droite Léondari, ville tout à fût moèene^ nous tn- 
versâmes un bois de vieux chênes verts ; c'était le reste véaérable 
d'une forêt sacrée : un énorme vautour perché sur tat cime d*H 
arbre mert y semblait encc^e attendre le passage d^in Mgom. Mois 
vîmes le soleil se lever sur le mont Bofée ; nous mimes pied à terre 
au bas de ce mont pour gravir un chemin taillé dans le rae : ees 
chemins étaient appelés Cbemim de l'Échelle en Areadie. 

Je n'ai pu reconnaître en Morée ni les ch^nîns grecs ai les voies 
romaines. Des chaussées turques de deux pie&s et demi de large 
servent à traverser les terrains bas et marécageux; comme il n'y a 
pas une seule voiture à roues dans cc^te partie du Péloponèse, oes 
chaussées suffisent aux fines des paysans et aux dievaax des soldats. 
Cependant Pausanias et la carte de Peulinger marques! pti^ieiirs 
routes dus lea lieux où j'ai passé, surtout aux euTirow de Hmti- 
née* Bergier les a très bien suivies dans ses Chemku de tSmpirsK 

Nous noua trouvions dans le voisinage d'une des soureea de 
l'Âlphée; je mesurais avidement des yeux les ravinea que je re»* 
contrais : tout était muet et desséché. Le diemin qià eottduit de 
Borée à Tripolizza traverse d'abord des plaines désertes et se ploinge 
ensuite dans une longue vallée die pierres^ Le soleil noBSdUvofait; 

La carie de Peulinger ne peut pas tromper, du moins quanta l'existence 
des routes, puisqu'elles sont tracées sur ce monument curieux, qui n'est qu'un 
livre des postes des aaciens. La difiiculié n'existe que dans le calcod des dis- 
tances, et surtout pour ce qui regarde les Gaules, où l'abréviatioa k§. pea4 
se prendre quelquefois pour kga ou legio. 
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à quelques buissons rares et brûlés étaient suspendues des cigales 
qA se taisaient à notre approche; elles recommençaient leurs cris 
dès que nous étions passés : on n'entendait que ce bruit monotone, 
les pas de nos chevaux et la complainte de notre guide. Lorsqu'un 
pesttUon grec monte à cheval, il commence une chanson qu'il con- 
fisM pendant toute la route. C'est presque toujours une longue 
histoire rimée qui charme les ennuis des descendants de Linus : les 
eottidets en sont nombreux, Tair triste, et assez ressemblant aux 
airs de nos vieilles romances françaises. Une, entre autres, qui doit 
être fort connue, car je l'ai entendue depuis Coron jusqu'à Athè- 
nes, rappelle d'une manière frappante Tair: 

Mon cœur charmé de sa chaîne, etc. 

Il frai seulement s'arrêter aux quatre premiers v^rs sans passer m 
refrain. 

Ces airs anraienWte été apportés en Morée par les Vénitiens? se • 
«lit-ce que les Français, excellant dans la romance, se sont ren- 
oontrés avec le génie des Grecs? Ces airs sont-ils antitpies? et, s'ils 
«ont antiques, appartiennent41s & la seconde école de la musique 
ehcE les Gwcs, ou remontentrils jusqu'au temps d'Olympe? Je laisse 
oee i|iiestions i décider aux habiles. Mais il me semble encore ouir 
le chant de mes malheureux guides, la nuit, le jour, au lever, au 
coucher du soleil, dans les solitudes de l'Arcadie, sur les bords de 
rEurotas, dans les déserts d'Argos, de Corinthc, de Mégare : lieux 
où la voix des Ménades ne retentit plus, où les concerts des Muses 
ont cessé, où le Grec infortuné semble seulement déplorer dans de 
tristes complaintes les malheurs de sa patrie : 

Soli periti cantare 

arcades* 7 



I Spoo avait reauurqaé en Grèce un air parbitdiiieDt aemblabla à ceisî de 
Rèveillez-vouSfbelle endormie; et il s^amusa même à composer des paroles en 
-gnc moderaa air cet «k. 
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A trois lieues de Trîpolizza, nous rencontrâmes deux, officiers de 
la garde du pacha qui couraient, comme moi, en poste. Ils assom- 
maient les chevaux et le postillon à coups de fouet de peau de rhi- 
nocéros. Ils s'arrêtèrent en me voyant, et me demandèrent mes ar- 
mes : je refusai de les donner. Le janissaire me fit dire par Joseph 
que ce n'était qu'un pur objet de curiosité, et que je pouvais aussi 
demander les armes de ces voyageurs. A cette condition je voulus 
bien satisfaire les spahis : nous changeâmes d'armes. Ils examinè- 
rent longtemps mes pistolets, et finirent par me les tirer au-dessus 
de la tête. 

J'avais été prévenu de ne me laisser jamais plaisanter par un 
Turc, si je ne voulais m'exposer à mille avanies. J'ai reconnu plu- 
sieurs fois, dans la suite, combien ce conseil était utile : un Turc 
devient aussi souple, s'il voit que vous ne le craignez pas, qu'il est 
insultant s'il s'aperçoit qu'il vous fait peur. Je n'aurais pas eu be- 
soin, d'ailleurs, d'être averti dans cette occasion, et la plaisanterie 
m'avait paru trop mauvaise pour ne pas la rendre coup sur coup. 
Enfonçant donc les éperons dans les flancs de mon cheval, je cou- 
rus sur les Turcs et leur lâchai les coups de leurs propres pistolets 
en travers, si près du visage, que l'amorce brûla les moustaches du 
plus jeune spahi. Une explication s'ensuivit entre ces officiers et le 
janissaire, qui leur dit que j'étais Français : à ce nom de Français il 
n'y eut point de politesses turques qu'ils ne me fissent. Ils m'offH- 
rent la pipe, chargèrent mes armes et me les rendirent. Je crus de- 
voir garder l'avantage qu'ils me donnaient, et je fis simplement 
charger leurs pistolets par Joseph. Ces deux étourdis voulurent 
m'engager à courir avec eux : je les refusai, et ils partirent. On va 
voir que je n'étais pas le premier Français dont ils eussent entendu 
parler, et que leur pacha connaissait bien mes compatriotes. 

On peut lire dans M. Pouqueville une description exacte de 
Tripolizza, capitale de la Morée. Je n'avais pas encore vu de ville 
entièrement turque •. les toits rouges de celle-ci, ses minarets et ses 
dômes me frappèrent agréablement au premier coup d'oeil. Tripolizza 
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est pourtant située dans une partie assez aride du vallon de Tégée, 
et sous une des croupes du Ménale, qui m'a paru dépouillée d*arbres 
et de verdure. Mon janissaire me conduisit chez un Grec de la con- 
naissance de M. Vial. Le cpnsul , comme je l'ai dit , m'avait donné 
une lettre pour le pacha. Le lendemain de mon arrivée, le 1 5 août, 
je me rendis chez le drogman de Son Excellence : je le priai de me 
faire délivrer le plus tôt possible mon flrman de poste et l'ordre 
nécessaire pour passer Tisthme deCorinthe. Ce drogman, jeune 
homme d'une figure fine et spirituelle, me répondit en italien que 
d'abord il était malade; qu'ensuite le pacha venait d'entrer chez ses 
femmes; qu'on ne parlait pas comme cela à un pacha; qu'il fallait 
attendre; que les Français étaient toujours pressés. 

Je répliquai que je n'avais demandé les flrmans que pour la 
forme; que mon passeport français me suffisait pour voyager en 
Turquie, maintenant en paix avec mon pays; que, puisqu'on n'avait 
pas le temps de m'obliger , je partirais sans les flrmans et sans re- 
mettre la lettre du consul au pacha. 

Je sortis. Deux heures après le drogman me fit rappeler; je le 
trouvai plus traitable, soit qu'à mon ton il m'eût pris pour un per- 
sonnage d'importance, soit qu'il craignit que je ne trouvasse quelque 
moyen de porter mes plaintes à son maître ; il me dit qu'il allait se 
rendre chez Sa Grandeur, et lui parler de moii affaire. 

En effet, deux heures après un Tartare me vint chercher et me 
conduisitchez le pacha. Son palais est une grande maison de bois 
carrée, ayant au centre une vaste cour, et des galeries régnant 
sur les quatre faces de cette cour. On me fit attendre dans une salle 
où je trouvai des papas et des patriarches de la Morée. Ces prêtres 
et leur patriarche parlaient beaucoup , et avaient parfaitement les 
manières déliées et avilies des courtisans grecs sous le Bas-Empire. 
J'eus lieu de croire , aux mouvements que je remarquai , qu'on me 
préparait une réception brillante ; cette cérémonie m'embarrassait. 
Mes vêtements étaient délabrés, mes bottes poudreuses, mes cheveux 
en désordre, et ma barbe, comme celle d'Hector : barba sqmlida. Je 
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m'étais ^veloi^é dans mon manteau, ^j'avais plutôt Tair «Ton 
soldat qui sort du bivouac que d'un étrang<^ qui se rend à l'audience 
d'un grand seigneur. 

Joseph, qui dirait se eonnattre aux iN>mpes de l'Orient, m'avut 
forcé de prendre ce manteau : mon habit court lui déplaisait; lui- 
même voulut m'accompagner avec le janissaire pour me faire hon- 
neur. Il marchait derrière moi sans bottes , les jambes et les pieds 
nus, et un mouchoir rouge jeté par-dessus son <Aîq>eau. Halheareo- 
aement il fut arrêté à la porte du palais dans ce bel équipage : les 
gardes ne voulurent point me laisser passer : il me donnait «le 
telle envie de rire, que je ne pus jamais le réclamer sérieusement. 
La prétention au turban le perdit , et il ne vit que de loin les gran- 
deurs où il avait aspiré. 

Après deux iieures de délai, d'ennui et d'impatienea on m'iatro- 
duisit dans la salle du pacha : je vis un homme d'environ quarante 
ans, d'une belle figure, assis ou plutôt couché sur un divm , vMu 
d'un cafetan de soie, un poignard orné de diamants i la ceinture, 
un turban blanc à la tête. Un vieillard è longue barbe occupait res- 
peetueus^aent une place à sa droite (c'était peut-être le bourreau); 
le drogman grec était assis à ses pieds; trois pages debout tenaient 
des pastilles d'ambre, des pincettes d'argent et du fsupour la pipa. 
Mon janissaire resta à la porte de la salle. 

Je m'avançai, saluai Son Excellence en mettant la main sur mon 
ocBur ; je lui présentai la lettre du consul; et, usant du privilège des 
Français, je m'assis sans avoir attendu l'ordre. 

Osman me fit demander d'où je venais, où j'allais, ee que Je 
vouhÉs. 

Je répond» que j'allais en pèlerinage à Jérusal^œi; qu'en me 
rendantà la Ville sainte des dirétiens j'avais passé par la Morèe pour 
TOir les antiquités romaines^ ; que je désirais un flrman de poste 
pour avoir des chevaux , et un ordre pour passer l'isthme. 

* Tout ce qui a rapport aux Grecs, et les Grecs eux-^némes, sont nommé 
Homains, par les Turcs. 
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Le padtft répy<{iia qoe j'étais le tnenvemi, que je pouvais voir tout 
ce qui me ferait plaisir , et qu'il m'acocHrderait les firmans. Il me 
demanda ensuite si j'étais militaire, et si j'avais fait la guerre 
d'Egypte. 

Cette question m'embarrassa , ne sachant trop dans quelle intm- 
tioD elle était faite. Je répondis que j'avais autrefois servi mon pays, 
mis que je n'avais jamais été en Egypte. 

Osmxu me tira tout de suite d'embarras : il me dit loyalemrat 
qu'il avait été fût prisonnier par les Français à la bataille d'Âbonkir; 
qu'il avait été très bien traité de mes compatriotes, et fait s'en 
souviendrait toujours. 

Je ne m'attendais point aux bonneitrs du café, et cepenâmt je les 
obtias : je me pkâgnis alors de l'insulte faite à un de mes gens , et 
Oenn me proposa de faire donner devant moi vingt coups de bâton 
ta délis qui avait arrêté Joseph. Je refusai ce dédommagement , et 
me cmtentài de la bonne volonté du pacha. Je sortis de mon an-- 
ikueetoft satisfeit : il est vrai qu'il me fallut payer lai^mentà la 
porte des distinctions aussi flatteuses. Heureux si les Turc» en 
place employai^t au bien des peuples qu'ils gouvernent cette sim- 
plicité de moeurs et de^ justice 1 Mais ce sont des tyrans que la soif 
ée l'or dévore^ et qui versent sans remords le sang innocent pour la 
sati^iiire. 

Je retournai k la maison de mon bMe, précédé de mon jaxissaiiii 
et smvi de Joseph, qui avait oublié sa disgrâce. Je passai afoprès de 
qQetqttes ruiaesdont la construction me parut antique : je me réveîHm 
alors de l'espèce de distraction où m'avaient jeté les dernières Mènes 
avec tes é&oji of&ôers tnrcs^ le drogmsn et le pacha; je me fetroor 
val tout à coup dans les campagnes des Tégéates : et j'ètafis un 
Franc en hnbil court et en grand chapeau ; et je venais de recevoir 
l'attdîenee d'un Tartare en robe longue et en turban au BriUen de 
teGffdeet 

Bliea^ûiiacealabantur aanil 
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M. Barbie du Bocage se récrie, avec raison, contre Tinexactitude 
de nos cartes de Morée, où la capitale de celte province n*est sou- 
vent pas même indiquée. La cause de cette négligence vient de ce 
que le gouvernement turc a changé dans cette partie de la Grèce. H 
y avait autrefois un sangiac qui résidait à Coron. La Morée étant 
devenu un pachalik, le pacha a fixé sa résidence à Tripolizza, comme 
dans un point plus central. Quant à Tagrément de la position, J'ai 
remarqué que les Turcs étaient assez indifférents sur la beauté des 
lieux. Ils n'ont point à cet égard la délicatesse des Arabes, que 
le charme du ^ciel et de la terre séduit toujours , et qui pleurent 
encore aujourd'hui Grenade perdue. 

Cependant, quoique très obscure, Tripolizza n'a pas été tout à 
fait Inconnue jusqu'à M. Pouqueville, qui écrit Tripolitza: Pelle- 
grîn en parle, et la nomme Trepolezza; d'Anville, Trapolizia; 
M. de Choiseul, Tripolizza, et les autres voyageurs ont suivi cette 
orthographe. D'Anville observe que Tripolizza n'est point Manlinée: 
c'est une ville moderne qui parait s'être élevée entre Mantinée, 
Tégée et Orchomène. 

Un Tartare m'apporta le soir mon flrman de poste et l'ordre pour 
passer l'isthme. En s'établissant sur les débris de Constantinople, 
les Turcs ont manifestement retenu plusieurs usages des peuples 
conquis. L'établissement des postes en Turquie est, à peu de choses 
près, celui qu'avaient fixé les empereurs romains : on ne paie point 
les chevaux; le poids de votre bagage est réglé; on est obUgé de 
vous fournir partout la nourriture , etc. Je ne voulus point user de 
ces magnifiques, mais odieux privilèges , dont le fardeau pèse sur 
un peuple malheureux : je payai partout mes chevaux et ma nourri- 
ture comme un voyageur sans protection et sans flrman. 

Tripolizza étant une ville absolument moderne, j'en partis le 15 
pour Sparte, où il me tardait d'arriver. Il me fallait, pour ainsi dire, 
revenir sur mes pas, ce qui n'aurait pas eu lieu si j'avais d'abord 
visité la Laconie en passant par Calamate. A une lieue vers le cou- 
chant, au sortir de Tripolizza, nous nous arrêtâmes pour voir des 
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ruines : ce sont celles d'un couvent grec dévasté par les Albanais au 
temps de la guerre des Russes; mais dans les murs de ce couvent 
on aperçoit des fragments d'une belle architecture, et des pierres 
chargées d'inscriptions engagées dans la maçonnerie. J'essayai long- 
temps d'en lire une à gauche de la porte principale de l'église. Les 
lettres étaient du bon temps, et l'inscription parut être en boustro- 
phédon : ce qui n'annonce pas toujours une très haute antiquité. 
Les caractères étaient renversés par la position de la pierre : la 
pierre elle-même était éclatée, placée fort haut, et enduite en partie 
de ciment. Je ne pus rien déchiffrer, hors le mot tefeàtes, qui 
me causa presque autant de joie que si j'eusse été membre de l'Aca- 
démie des Inscriptions. Tégée a dû exister aux environs de ce cou- 
vent. On trouve dans les champs voi^ns beaucoup de médailles. 
J'en achetai trois d'un paysan, qui ne me donnèrent aucune lumière; 
il me les vendit très cher. Les Grecs, à force de voir des voyageurs, 
commencent à connaître le prix de leurs antiquités. 

Je ne dois pas oublier qu'en errant parmi ces décombres je dé> 
couvris une inscription beaucoup plus moderne : c'était le nom de 
M. Fàuvel écrit au crayon sur un mur. Il faut être voyageur pour 
savoir quel plaisir on éprouve à rencontrer tout à coup, dans des 
lieux lointains et inconnus;, un nom qui vous rappelle la patrie. 

Nous continuâmes notre route entre le nord et le couchant. 
Après avoir marché pendant trois heures par des terrains à demi 
cultivés, nous entrâmes dans un désert qui ne. finit qu'à la vallée 
de la Laconie. Le lit desséché d'un torrent nous servait de chemin; 
nous circulions avec lui dans un labyrinthe de montagnes peu 
élevées, toutes semblables entre elles, ne présentant partout que des 
sommets pelés et des flancs couverts d'une espèce de chêne-vert 
nain à feuilles de houx. Au bord de ce torrent desséché, et au centre 
à peu près de ces monticules, nous rencontrâmes un kan ombragé 
de deux platanes et rafraîchi par une petite fontaine. Mous laissâ- 
mes reposer nos montures : il y avait dix heures que nous étions 
à cheval. Nous ne trouvâmes pour toute nourriture que du lait de 
T. I. 45 
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ohèvreet qtelques anuMides. Noos repartîmes avant le coucher Ai 
soleil, et nous lions arrêtâmes à onze heures du soir dans une gorge 
de vallée, au bord d'un autre torrent 4iui conservait un peu d'eau. 

Le ch^nin que nous suivions ne traversait aucun lieu célèbre : 
il aviit servi tout au plus à la marche des troupes de Sparte, lors- 
^*elles allaient combattre celles de Tégée dans les premières gu^- 
resdeLacédémone. On ne trouvait sur cette route <itt'un temple de 
Jupiter-Sootitas vers le passage des Hermès : toutes ces montagnes 
ensemble devaient former différentes branches du Pamon , du Cro- 
niusetderOlympe. 

Le 1 6, à la pointe do jour, nous bridâmes nos dievaux : le janis- 
saire At sa prière, se lava les coudes, la barbe et les mains, se tourna 
vers Torient comme pour appeler la lumière, et nous partîmes. En 
avançant vers la Laoonie, les montagnes commençaient à s'élever 
et à se couvrir de quelcpies bouquets de bois : les vallées 'étaient 
étroites et brisées; quelques-unes me rappelèrent, mais sur une 
moindre échelle, le site de la grande Chartreuse et son magnifique 
revêtement de forêts. A midi nous découvrîmes un kan aussi pauvre 
■que celui de la vdlle, quoiqu'il fftt décoré du pavillon ottomen. 
Dans un espace de vingt^leux lieues cTétaient les deux seules habi- 
tations que nous eussions rencontrées : la fatigue et la Mta nous 
(d^Ugèrent à rester dans ce sale gîte plus longtemps que je ne l'aurais 
voulu. Le maître du lieu, vieux Turc à la mine rébarbative, était asr 
sisdans un grenier qui régnait au-dessus des étables dufcan; les 
^chèvres montaient jusqu'à lui et l'environnaient de leurs ordures. Il 
BOUS reçut dans ce lieu de plaisance, et ne daigna p«» se lever de 
Ml Aimier pour liedre donner quelque chose à des diiens de chré- 
tiens; il cria d'une voix terrible, et un pauvre enfant grec tout no, 
le corps enflé par la fièvre et par les coups de fouet, nous vint ap- 
porter du lait de brebis dans un vase dégoûtant par sa malpropreté ; 
encore fus^je obligé de sortir pour le boire â mon aise, cv les 
chèvres et leurs chevreaux m'assiégeaient pour m'arracha on mor- 
ceau de biscuit qoe je tenais A la main. J'avais mangé Tours et le 
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cbjpn sacré avec les Sauvages; Je partageai depuis le repas dos B6-- 
douias ; mais je n'ai jamais rien r«Qtc<»itré de comparable à ce pre- 
mier kan de la Laconie. C'était pourtant à peu prés dans les mêmes 
lieux ,qae paissaient les troupeaux de Ménélas, et cpi'il ofllrit un 
festin à Télémaque : « On s'empressait dans le palais du roi , les 
< serviteurs amenaimt les victimes ; ik apportaient aussi un vîb 
t généreux, tandis que leurs femmes, le firont orné 4e basdaletteB 
« pures, préparaient le repas^ « 

Nous quittâmes le kan vers trois heures après midi : à cinq faeuh 
res nous parvînmes à une croiq^e de montagnes d'où nous déoou^ 
vrimes en face de nous le Taygète, que j'avais déjà vu du oMé 
Oj^sé, Uisitra, bfttie à ses pieds^ et la vallée de la Laconie* 

Nous y descendîmes par une espèce d'escalier taillé dans le roé 
comme celui du mont Borée. Nous aperçûmes un pont légcflp et tl'une 
seule ar€be, élégamment jeté sur un petit fleuve, et rëunîsstatdeux 
bautes collines* Arrivés au bord du fleuve, nous passâmes à gué ses 
eaux limpides, au travers de grands roseaux, de beaux launers^roaes 
en pleine fleur. Ce fleuve, que je passais ainsi sans le eonnalttiS) 
était l'Eurotas. Une vallée tortueuse s'ouvrit devant nous; dledi^ 
calait autour de plusieurs monticules défigure à peu près semblable^ 
et qui avaient l'air de monts artiiBcids ou de tumulus. Nous nous 
engageâmes dans ces détours, et nous arrivâmes à Misitra comme 
le jour tombait. 

M. Yial m'avait donné une lettre .pour un des principaux Turcs 
de Misitra, appelé Ibrakn^ey. Nous mimes pied à terre dans sa 
cour, et ses esclaves m'introduisirent dans la salle des étrangers; 
elle était remplie de musulmans qui tous étaient comme moi des 
voyageurs et des hètes d'Ibraïm. Je pris ma place sur le divan au 
milieu d'eux ; je suspendis comme eux mes armes au mur au-^dessus 
de ma tâte. Joseph et mon janissaire en firent autimt. Personne no 
me demanda qui j'étais, d'où je venais ; chacun continua de ftuner, 

> Odif$êée, yy. iv. 
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de dormir ou de causer avec son voisin sans jeter les yeux sur moi. 
Notre hôte arriva : on lui avait porté la lettre de M. Vial. Ibraim, 
âgé d'environ soixante ans, avait la physionomie douce et ouverte. 
Il vint à moi, me prit affectueusement la main, me bénit, essaya de 
prononcer le mot bon^ moitié en ft*ançais, moitié en italien, et s'as- 
sit à mes côtés. Il parla en grec à Joseph ; il me fit prier de l'excuser 
s'il ne me recevait pas aussi bien qu'il aurait voulu : il avait un 
petit enfant malade : un figliuolo^ répétait-il en italien; et cela lui 
faisait tourner la tête, mi fa tornar la testa , et il serrait son tur- 
ban avec ses deux mains. Assurément ce n'était pas la tendresse 
paternelle dans toute sa naïveté que j'aurais été chercher à Sparte; 
et c'était un vieux Tartare qui montrait ce bon naturel sur le tom> 
beau de ces mères qui disaient à leur fils, en leur tendant le bou- 
clier : i Tàv, n inl ràv, aveC OU dOSSUS. 

Ibraîm me quitta après quelques instants pour aller veiller son 
fils : il ordonna de m'apporter la pipe et le café ; mais, comme 
Pheure du repas était passée, on ne me servit point de pilau : il 
m'aurait cependant fait grand plaisir, car j'étais presque à jeun 
depuis vingt-quatre heures. Joseph tira de son sac un saucisson 
dont il avalait des morceaux à l'insu des Turcs; il en ofllrail sous 
main au janissaire, qui détournait les yeux avec un mélange de re- 
gret et d'horreur. 

Je pris mon parti : je me couchai sur le divan, dans l'angle de la 
salle. Une fenêtre avec une grille en roseaux s'ouvrait sur la vallée 
de la Laconie, où la lune répandait une clarté admirable. Appuyé 
sur le coude, je parcourais des yeux le ciel, la vallée, les sommets 
brillants et sombres du Taygète, selon qu'ils étaient dans l'ombre 
ou la lumière. Je pouvais à peine me persuader que je respirais 
dans la patrie d'Hélène et de Ménélas. Je me laissai entraîner à ces 
réflexions que chacun peut faire, et moi plus qu'un autre, sur les 
vicissitudes des destinées humaines. Que de lieux avaient déjà vu 
mon sommeil paisible ou troublé ! Que de fois à la clarté des mêmes 
étoiles, dans les forêts de l'Amérique, sur les chemins de l'Allé- 
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magBe, dans les bruyères de TAngleterre, dans les champs de 
l'Italie, au milieu de la mer^ je m'étais livré à ces mêmes pensées 
touchant les agitations de la vie! 

Un vieux Turc, homme, à ce qu'il paraissait, de grande considé* 
ration, me tira de ces réflexions pour me prouver d'une manière 
encore plus sensible que j'étais loin de mon pays. Il était couché À 
mes pieds sur le divan : il se tournait, il s'asseyait, il soupirait, it 
appelait ses esclaves, il les renvoyait ; il attendait te jour avec impa- 
tience. Le jour vint (47 août) : te Tartare, entouré de ses domes- 
tiques, les uns à genoux, les autres debout, Ota son turban; il se 
mira dans un morceau de glace brisée, peigna sa barbe, Msa ses 
moustaches, se frotta les joues pour les animer. Après avoir fait 
ainsi sa toilette, il partit en traînant majestueusement ses babou- 
ehes et en me jetant un regard dédaigneux. - 

Mon hôte «ntra quelque temps après portant son fils dans ses 
bras. Ce pauvre enfant, jaune et miné par la fièvre, était tout nu. 
Il avait des amulettes et des espèces de sortis' suspendus au cou. Le 
père le mit sur mes genoux, et il fallut entendre l'histoire de la ma* 
ladie : l'enfant avait pris tout le quinquina de la Morée ; on l'avait 
saigné (et c'était là le mal); sa mère lui avait mis des charmes, et 
elle avait attaché un turban à la tombe d'un santon : rien n'avait 
réussi. Ibra'im finit par me demander si je connaissais quelque re* 
mède : je me rappelai que dans mon enfance on m'avait guéri d'une 
fièvre avec de la petite centaurée; je conseillai l'usage de cette 
plante comme l'aurait pu foire le plus grave médecin. Mais qu'é- 
tait-ce que la centeurée? Joseph pérora. Je prétendis que la cen- 
teurée avait été découverte par un certain médecin du voisinage 
appelé Chiron qui courait à cheval sur les montagnes. Un Grec dé- 
clara qu'il avait connu ce Chiron, qu'il était de Calamate, et qu'il 
montait ordinairement un cheval blanc. Comme nous tenions con- 
seil, nous vîmes entrer un Turc que je reconnus pour un chef de la 
loi à son turban vert. Il vint à nous, prit la tête de l'enfant entre ses 
deux mains, et prononça dévotement une prière : tel est le carac- 
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tère de la piété; eOe est toucbante et resi^ectable même dans tes 
religions lesi^iisftinestes. 

J'avais envoyé le janissaire me cliereher des chevaux et un pide 
pour visiter d'abord Amydëe et ensuite les mines de Sparte, où 
je croyais être : tandis que j'attendais son retour, Ibraïn me fit 
servir un repas à la turque. J'étais toujours couché sur le divan : 
on mit devant moi une table extrêmem^t basse ; unr esclave me 
donna à laver; où apporta sur un plateau de bois un poi^et haché 
dans du riz ; je mangeais avec mes doigts. Après le p<mlet ^n servit 
une espèce de ragoût de mouton dans un bassin de cuivre ; ensuite 
ies âgttes, des olives, du raisin et du fromage, auquel, selon Goil» 
let \ Hisitra doit aujourd'hui son nom* Entre chaque plat un es-> 
clave me versait de l'eau sur les oudns, et un autre me |H'é8eat»t 
une serviette de grosse toile, mais tort blanche. Je reftisai de boife 
du vin par courtoisie : après le café on m'offrit du savon pour mes 
moustaches. 

Pendant le repas le chef de la loi m'avait fait faire plusieurs (ft» 
tiens par Jos^h; il voulait savoir pourquoi je voyageais, puisque 
je n'étois ni marchand, ni médecin. Je répondis que je voyageais 
pour voir les peuples, et surtout les Grecs qui étaient morts. Gela 
le fit rire : il répliqua que, puisque j'étais venu en Turquie^ j'aurais 
dû apprendre lo turc. Je trouvai pour lui une meilleure raison à mes 
voyages en dlsaht que j'étais un péleri» de Jérusalem. « Hadgil 
hadgi ^ I 9 s'écria-t*il. Il fut pleinement satisfait. La religion est une ' 
espèce de langue universelle entendue de tous les hommes. Ce Turc 
ne pouvait comprendre que je quittasse ma patrie par un simple 
motif de curiosité; mais il trouva tout naturel que j^entrej^isse un 
long voyage pour aller prier à un tombeau^ pour demander à Dieu 
quelque prospérité ou la délivrance de quelque malheur* Ibraim 



t M. Scrofoni l'a suivi dans cette opinion. SI Sparte tirait son nom des geaèta 

de son territoire, et non pas de Spartus, fils d*Amyclus, ou de Sparta, femme 
de Lacédémon , Misitra peut bien emprunter le sien d'un fromage. 
>P^ednl pMarinl 
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^ mm^âpportont son tis, n'avait éenatidë ^ J'aTsis d«s enfants^ 
était persuadé que f aQaia à Jéruaaiam afin ^m obtenir, l'ai tûl lea 
sauvages du Nouveau-Monde indifférents à oiea matières étrangères, 
«tis fleulement atteDtift comme les Turcs à mes armes et è ma re- 
ëgion, c'est-à-dire mx deux dioses qui pr#tègeBt lliMime dans ses 
ra p par te de l'âme et du corps. Ce eansenl^Bent unanime des peu- 
f)l«s nr la religion et cette sisfificité d'idées m'ont paru valoir la 
peine d'être remarqués. 

An reste, eette salle des éftrangers oti je prenilsmon repas olft^ait 
une seène assez touchante et (fA hq[>peUât les anciennes mœurs de 
l'Orient. Tous les hMe% d'Ibratm n'ét^i^t pas riches, il s'en follait 
beaneoup, plusieurs môme étaient de ▼éritaUee mendiants : pourtant 
Jiséteimt assis sur le mteie divan avec les Ttrcsqui avaientiin grand 
train jie cbevau et d'esdaves. f<eseitti et mon Janissaire étaient 
tr&itéa cmnme moi, si ce n'est pourtant qu'on m les aurait point Inis 
à ma table. Ibraïm sihiait également ses Mtes , parlait à dmcun , 
faisait 4onner à manger à tons. Il y avait 4es gueux en haillens, à 
qui des esclaves partaient respeolueusement le café. On reconnaît 
tt les pvéeeptes «liarîtaibles dn ClorafR et 4a yertu de ThospitaHté que 
les fupos ont empruntée des Arabes ; mris ^tle flratendté du tart>an 
napasseittsle seuil delà porte,et tdleasIaveabQ lecaftaveeson 
bftte, è qui ce même hôte fidt oooper le cou en sortant, l'ai lu pour* 
taat, «t l'on m'a dit qu'en Asie 41 y a enoere des famîBes turques 
qui ont les maews, la simplicité et la candeur 4es premiers Ages : 
jt le «rois, car Ibraïm est certaînemeiift un des Jiemmes les plus 
^iatibles que j'aie jamais rencontrés. 

le laniiBSfflre revint ayocjan guide ^i me proposait fies chevaux 
tMMHeiAeinentpour Amy<flée, mais encore pour Argos. n demanda 
:«a prix que facceptai. Le chef de la loi, t^noin éa marché, se 
leva tout en colère ; il me fit dire que, puisque je vayageais pour 
jCcmnMIre les peq[ries, j'eusse è savoir que j'avais affttirei des fH- 
pons; que ces gens-là me volaient; qu'ils me demandaient un prix 
extraordinaire; que je ne leur devais rien, puisque favaîsun flr- 
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man ; et qu'enfin j'étais complètement leur dupe. Il sortit plein dln* 
dignation; et je yis qu'il était moins animé par un esprit de justice 
que révolté de ma stupidité. 

A huit heures du matin je partis pour Àmyclée, aujourd'hui 
Sclabochorion : j'étais accompagné du nouveau guide et d'un cicé- 
rone grec, très bonhomme, mais très ignorant. Nous prîmes le 
chemin de la plaine au pied du Taygète,en suivant de petits sentiers 
ombragés et fort agréables qui passaient entre des jardins; ces jar- 
dins, arrosés par des courants d'eau qpi descendaient de la monta- 
gne, étaient plantés de mûriers, de figuiers et de sycomores. On 
y voyait aussi beaucoup de pastèques , de raisins , de concombres 
et d'herbes de différentes sortes : à la beauté du ciel et à l'espèce de 
culture près, on auraitpu se croire dans les environs deChambéry. 
Nous traversâmes la Tiase, et nous arrivâmes à Àmyclée, où je ne 
trouvai qu'une douzaine de chapelles grecques dévastées par les 
Albanais, et placées à quelque distance les unes des autres an mi- 
lieu de champs cultivés. Le temple d'Apollon , celui d'Eurotas à 
Onga, le tombeau d'Hyacinthe, tout a disparu. Je ne pus découvrir 
aucune inscription : je cherchai pourtant avec soin le fameux né- 
crologe des prétresses d'Amyclée , que l'abbé Fourmont copia en 
4731 ou 4732, et qui donne une série de près de mille années avant 
Jésus-^lhrist. Les destructions ae multiplient avec une telle rapidité 
dans la Grèce, que souvent un voyageur n'aperçoit pas le moindre 
vestige des monuments qu'un autre voyageur a admirés quelques 
mois avant lui. Tandis que je cherchais des fragments dé ruines 
antiques parmi des monceaux de ruines modernes, je vis arriver des 
paysans conduits par un papas; ils dérangèrent une planche appliquée 
contre le mur d'une des chapelles, et entrèrent dans uù sanctuaire 
que je n'avais pas encore visité. J'eus la curiosité de les y suivre, 
et je trouvai queces pauvres gens priaient avec leursprétres dansées 
débris : ils chantaient les litanies devant une image de la Panagia ^ , 

t La Tou(e«Saiiit6 (la Vierge). 
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barbouillée en rouge sur un mur peint en bleu. IL y avait bien 
loin de cette fête aux fêtes d'Hyacinthe ; mais la triple ponipe des 
ruines, des malbeurs et des prières au vrai Dieu effaçait à mes yeux 
toutes les pompes de la terre* 

Mes guides me {)ressaient de partir, parce que nous étions sur la 
frontière desManiotes,qui, malgré les relations modernes , n'en 
.sont pas moins de grands voleurs. Nous repassâmes la Tiase et nous 
retournâmes à Misitra parle chemin de la montagne. Je relèverai 
ici une erreur qui ne laisse pas de jeter de la confusion dans les 
cartes de la Laconie. Nous donnons indifféremment le nom mo- 
derne d7m ou VasUipotQfnos à TEurotas. La Guilletiëre, ou plut&t 
Guillet, ne sait où Niger a pris ce nom d'Iris, et H. Pouqueville 
parait également étonné de ce nom. Niger et Mélétius, qui écrivent 
Neris par corruption, n'ont pas cependant tout à fait tort. L'Eurotas 
est connu à Misitra sous le nom d'/n (et non pas A' Iris J jusqu'à 
sa jonction avec la Tiase : il. prend alors le- nom de Vasilipotamos^ 
et il le conserve le reste de son cours. 

Nous arrivâmes dans la montagne au village de Parori, où nous 
vimes une grande fontaine appelée Chieramo : elle sort avec abon- 
dance du flanc d'un rocher; un saule pleureur l'opibrage au-dessus, 
et au-dessous s'élève un immense platane autour duquel on s'assied 
SOT des nattes pour prendre le café. Je ne sais d'où ce saule pleureur 
a été apporté à Misitra; c'est le seul que j'aie vu en Grèce K L'opi- 
nion commune fait , je crois, lesalix 6a%/omca originaire de l'Asie 
Mineure, tandis qu'il nous est peut-être venu de la Chine à travers 
l'Orient. Il en est de même du peuplier pyramidal que la Lombardie 
a reçu de la Crimée et de la Géorgie, et dont la famille a été retrou- 
vée sur les bords du Mississipi, au-dessus des Illinois. 

n y a beaucoup de marbres brisés et enterrés dans les environs 
de la fontaine de Parori : plusieurs portent des inscriptions dont on 
aperçoit des lettres et des mots; avec du temps et de l'argent, peut- 

f Je ne sais pourtant si je n'en ai point vu quelques autres dans le jardin de 
Tag» de Nauplî de Romante, ao bord du golfe d' Argos» 

T. I. 16 
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être pourrait-on faire dans cet endroit quelques découvertes : cepen- 
dant il est probable que la plupart de ces inscriptions auront été 
copiées par l'abbé Fourmont, qui en recueillit trois cent cinquante 
dans la Laconie et dans la Messénie. 
Suivant toujours à mi-côte le flanc du Taygète, nous rencontrâ- 

i mes une seconde fontaine appelée nav9à>a^a, Panthalama^ qui 

tire son nom de la pierre d'où l'eau s'échappe. On voit sur cette 
pierre une sculpture antique d'une mauvaise exécution , représen- 

I tant trois nymphes dansant avec des guirlandes. Enfin nous trou- 

vâmes une dernière fontaine nommée Tperça^a, Tritxella^ au-des- 
sus de laquelle s'ouvre une grotte qui n'a rien de remarquable^ 

' On reconnaîtra, si. l'on veut, la Dorcia des anciens dans l'une de 

ces trois fontaines; mais alors elle serait placée beaucoup trop loin 
de Sparte. 

Là, c'est-à-dire à la fontaine Tritzella, nous nous trouvions der- 
rière Misitra, et presque au pied du château ruiné qui commande 
la ville. Il est placé au haut d'un rocher de forme quasi-pyramidale. 
Nous avions employé huit heures à toutes nos courses, et il était 
quatre heures de l'après midi. Nous quittâmes nos chevaux, et 
nous montâmes à pied au château par le faubourg des Juifs, qui 
tourne en limaçon autour du rocher Jusqu'à la base du château. 
Ce faubourg a été entièrement détruit par les Albanais; les murs 
seuls des maisons sont restés debout, et l'on voit à travers les ouver- 
tures des portes et des fenêtres la trace des flammes qui ont dévoré 
ces anciennes retraites de la misère. Des enfants, aussi méchants 
que les Spartiates dont ils descendent, se cachent dans ces ruines, 
épient le voyageur, et, au moment où il passe, font crouler çur lui 
des pans de mur et des fragments de rocher. Jfe faillis être victime 
d'un de ces jeux lacédémoniens. 

Le château gothique qui couronne ces débris tombe lui-même en 
ruine : les vides des créneaux, les crevasses formées dans les voûtes, 

> M. Scrofani parle de ces fontainee. 
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et les boucbes des citernes, font qa'on ne marche pas sans dang^. 
II D'y a ni portes, bi gardes^ ni canons ; le tout est abandonné : 
mais on est bien dédommagé de la peine qu'on a prise de monter à 
œ donjon par la vue dont on jouit* 

Au-dessous de vous, à votre gauche, est la partie détruite de Mi«- 
sitra, c'est-à-dire le faubourg des Juifs dont je viens déparier. A 
l'eitrémité de ce faubourg vous apercevez l'archevêché et l'église 
de SaintrDimitri, environnés d'un groupe de maisons grecques avec 
desjardins« 

Perpendiculairement au-dessous de vous s'étend la partie de la 
ville appelée KaT6)x»/'Mv, KatôchAtion, c'est-à-dire le bourg au- 
dessous du Château. 

En avant de Catôcbôrion se trouve le M«9ox6pcov, Mésochârion^ 
le bourg du milieu : celui-ci a de grands jardins, et renferme des 
maisons turques peintes de vert et de rouge; on y remarque aussi 
des bazars, des kans et des mosquées. 

A droite, au pied du Taygéte, on voit successivement les trois 
villages ou faubourgs que j'avais traversés : Tritzella , Panthalama 
et Parori. 

De la ville même sortent deux torrents : le premier est appelé 
o^punsitafjLoçj Eobriopotomos ^ rivière des Juifs; il coule entre leKa- 
t6chôrion et le Mésochôrion. 

Le second se nomme Panthalama, du nom de la fontaine des 
Nymphes dont il sort ; il se réunit à l'Hobriopotamos assez loin dans 
la plaine, vers le village désert de MayoO^a, Magoula. Ces deux tor- 
rents, sur lesquels il y a un petit pont, ont suffi à la Guilletière 
pour en former TEurotas et le pont Babyx, sous le nom générique 
de TéfMpoç, qu'il aurait dû, je pense, écrire réfvpa. 

A Magoula, ces deux ruisseaux réunis se jettent dans la rivière 
de Magoula, l'ancien Cnacion, et celui-ci va se perdre dans l'Eu- 
rotas. 

Vue du château de Misitra, la vallée de la Laconic est admirable : 
elle s'étend à peu près du nord au midi; elle est bordée à l'ouest par 
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le Taygète, et à Test par les monts Tornax, Barosthènes, Olympe 
et Ménélaïon ; de petites collines obstruent la partie septentrionale 
de la vallée, descendent en. diminuant de hauteur, et viennent for- 
mer de leurs dernières cr-oupes les collines où Sparte était assise. 
Depuis Sparte jusqu'à la mer se déroule une plaine unie et fertile 
arrosée par PEurotas ^ 

Me voilà donc monté sur un crénoau du château de Misitra, dé- 
couvrant , contemplant et admirant toute la Laconie. Mais quand 
parlerez-vous de Sparte? me dira le lecteur. Où sont les débris de 
cette ville? Sont-ils renfermés dans Misitra? N'en reste-t-il aucune 
trace? Pourquoi courir à Amyclée avant d'avoir visité tous les coins 
de Lacédémpne? Vous contenterez-vous de nommer TEurotas sans 
en montrer lecours, sans en décrire les bords? Quelle largeur a-t-il? 
de quelle couleur sont ses eaux ? où sont ses cygnes, ses toseaux, 
ses lauriers? Les moindres particularités doivent être racontées 
quand il s'agit de la patrie de Lycurgue , d'Agis, de Lysandre, de 
Léonidas. Tout le monde a vu Athènes, mais très peu de voyageurs 
ont pénétré jusqu'à Sparte : aucun n'en a complètement décrit les 
ruines. 

Il y a déjà longtemps que j'aurais satisfait le lecteur, si dans le 
moment même où il m'aperçoit au haut du donjon de Misitra, je 
n'eusse fait pour mon propre compte toutes les questions que je 
l'entends me faire à présent. 

Si on a lu l'introduction à cet Itinéraire^ on a pu voir que je 
n'avais rien négligé pour me procurer sur Sparte tous les rensei- 
gnements possibles : j'ai suivi Thistoire de cette ville depuis les 
Romains jusqu'à nous; j'ai parlé des voyageurs et des livres qui 
nous c^ht appris quelque chose de la moderne Lacédémone; mal- 
heureusement ces notions sont assez vagues, puisqu'elles ont fait 
naître deux opinions contradictoires. D'après le père Pacifique, Co- 
ronelli, le romancier Guillct et ceux qui les ont suivis, Misitra at 

I Voyez, pour la description de la Laconie, les Martyrs^ Ht. xiv. 
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bâtie sur les ruines de Sparte; et d'après Spon, Vernon, l'abbé 
Foarmont, Leroi et d'AnvilIe, les ruines de Sparte sont assez éloi- 
gnées de Hisitra^ Il était bieq clair, d'après cela , que les meilleures 
autorités étaient pour cette dernière opinion. D'Anville surtout est 
formel, et il paraît choqué du sentiment contraire : « Le lieu, dit- 
« il , qu'occupait cette ville (Sparte) est appelé PalœocMri ou le 
i vieux bourg; la ville nouvelle sous le nom de Misitra^ que l'on 
■ a tort de confondre avec Sparte , en est écartée vers le couchant'. 
Spon, combattant la Guilletière, s'exprime aussi fortement d'après 
le témoignage de Vernon et du consul Giraud. L'abbé Fourmont, 
qui a retrouvé à Sparte tant d'inscriptions , n'a pu être dans l'er- 
reur sur l'emplacement de cette ville : il est vrai que nous n'avons 
pas son voyage ; mais Leroi, qui a reconnu le théâtre et le dromos, 
Q'a pu ignorer la vraie position de Sparte. Les meilleures géogra- 
pbies, se conformant à ces grandes autorités, ont pris soin d'avertir 
que Misitra n'est point du tout Lacédémone. Il y en a même qui 
Sxent assez bien la distance de l'une à l'autre de ces villes, en la 
faisant d'environ deux lieues. 

On voit Ici, par un exemple frappant, combien il est difficile de 
rétablir la vérité quand une erreur est enracinée. Malgré Spon , 
Fourmont, Leroi, d'Anville, etc., on s'est généralement obstiné à 
voir Sparte dans Misitra, et moi-même tout le premier. Deux voya- 
geurs modernes avaient achevé de m'aveugler, Scrofaini et M. Pou- 
queville. Je n'avais pas fait attention que celui-ci^ en écrivant Misitra 
comme représentant Lacédémone , ne faisait que répéter l'opinion 
des gens du pays , et qu'il ne donnait pas ce sentiment pour le 
sien : il semble même pencher au contraire vers l'opinion qui a pour 
elle les meilleures autorités; d'où je devais conclure que M. Pou- 
queville, exact sur tout ce qu'il a vu de ses propres yeux, avait été 
trompé dans ce qu'on lui avait dit de Sparte \ 

» Voyez rinlroduciion. 

' Géogr, anc. abrég,, lom. i, pag. flO. 

^ H dit même cii toulcs lettres que Misitra n'est pas sur l'emplacement de 
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Persuadé donc, par une erreur de mes premières études, que 
Misttra était Sparte, j'avais commencé à parcourir Amyclée : mon 
projet était de me détorrasser d'abord de ce qui n'était point La- 
cédémone, afin de donner ensuite à cette ville toute mon attention. 
Qu'on juge de mon embarras, lorsque du haut du château de Misi- 
tra, je m'obstinais à vouloir reconnaître la cité de Lycurgue dans 
une ville absolument moderne, et dont Tarchitecture ne m'offrait 
qd'un mélange confus du genre oriental et du style gothique, grec 
et italien : pas une pauvre petite ruine antiquo pour se consoler au 
milieu de tout cela. Encore si la vieille Sparte , comme la vieille 
Rome, avait levé sa tête défigurée du milieu de ces monuments nou- 
veaux ! Hais non : Sparte était renversée dans la poudre, ensevelie 
dans le tombeau, foulée aux pieds des Turcs, morte, morte tout 
entière! 

Je le croyais ainsi. Mon cicérone savait à peine quelques mots 
d'italien et d'anglais. Pour me faire mieux entendre de lui, j'essayais 
de méchantes phrases de grec moderne : je barbouillais au crayoD 
quelques mots de grec ancien, je parlais italien et anglais, je mêlais 
du française tout cela; Jos^h voulait nous mettre d'accord, et il 
ne faisait qu'accroître la confusion ; le janissaire et le guide (espèce 
de juif demi-nègre) donnaient leur avis en turc, et augmentaient le 
mal. Nous parlions tous à la fois, nous criions, nous gesticulions; 
avec nos habits différents, nos langages et nos visages divers, nous 
avions l'air d'une assemblée de démons perchés au coucher du so- 
leil sur la pointe de ces ruines. Les bois et les cascades du Taygète 
étaient derrière nous, la Laconie à nos pieds, et le plus beau ciel sur 
notre tête. 

« Voilà Misitra, disais-je au cicérone : c'est Lacédémone, n'est- 
« ce pas? » 

Il me répoàdait : « Signor, Lacédémone? Comment? 

Sparte; ensuito il revient aux idées des habitants dn pays. On voit que l'au- 
teur était sans cesse entre les grandes autorités qu'il connaissait et le bavar- 
dage de quelque Grec ignorant. 
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— c /e Yoas dis, Lacédémone ou Sparte? 

— « Sparte? Quoi? 

— « Je vous demande si Hisitra est Sparte. 

— « Je n'entends pas. 

— « Comment ! vous, Grec, vous Lacédémonien, vous ne con- 
naissez pas le nom de Sparte? 

— « Sparte? Oh! oui! Grande république! Fameux Lycurgue ! 

— c Ainsi Misitra est Lacédémone? » 

Le Grec me Ût un signe de tète afflrmatif. Je fUs ravi. 

t Maintenant, repris-je, expliquez-moi ce que je vois : quelle est 
c cette partie de la ville? » Et je montrais la partie devant moi, un 
peu à droite. 

< Hésochôrion, » répondit-il. 

— < J'entends bien : mais quelle partie était-ce de Lacédémone? 

— « Lacédémone? Quoi? » 
J'étais hors de moi. 

c Au moins, indiquez-moi le fleuve. > Et je répétais : « Potamos, 
Potamos. » 
Mon Grec me fit remarquer le torrent appelé la rivière des 

c Comment, c'est là TEurotas? impossible ! Dites-moi où est le 
« Tasilipotamos. » 

Le cicérone fit de grands gestes, étendit le bras à droite du côté 
d'Amyclée. 

Me voilà replongé dans toutes mes perplexités. Je prononçai le 
nom d7rf ; et, à ce nom, mon Spartiate me montra la gauche à 
Tqjposé d'Amyclée. 

n MIttt conclure qu'il y avait deux fleuves : l'un à droite, le 
Vasilipotamos; l'autre à gauche, l'Iri ; et que ni l'un ni l'autre de 
ces fleuves ne passait à Misitra. On a vu plus haut, par l'explica- 
titm que j'ai donnée de ces deux noms, ce qui causait mon erreur. 

Ainsi, disais-je en moi-même, je ne sais plus où est l'Eurotas; 
mais Q est clair qu'il ne passe point à Misitra. Donc Misitra n'est 
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point Sparte, à moins que le cours du fleuve n'ait changé , et ne se 
soit éloigné de la ville; ce qui n'est pas du tout probable. Où est 
donc Sparte? Je serai \enu jusqu'ici sans avoir pu la trouver! Je 
m'en retournerai sans l'avoir vue ! J'étais dans la consternation. 
Comme j'allais descendre du château, le Grec s'écria : « Votre sei- 
« ,gneurie demande peut-être Palaîochôri? » A ce nom je me rap- 
pelai le passage de d'Anville; je m'écrie à mon tour : « Oui , Pa- 
laBochôri ! la vieille ville! Où est-elle, Palœochôri? 

— «Là-bas, à Magoula, » dit le cicérone; et il me montrait au 
loin dans la vallée une chaumière blanche environnée de quelques 
arbres. 

Les larmes me vinrent aux yeux en axant mes regar4s sur cette 
misérable cabane qui s'élevait dans l'enceinte abandonnée d'une des 
villes les plus célèbres de l'univers , et qui servait seule à faire re- 
connaître l'emplacement de Sparte^ demeure unique d'un chevrier, 
dont toute la richesse consiste dans l'herbe qui croit sur les tom- 
beaux d'Agis et de Léonidas. 

Je ne voulus plus rien voir ni rien entendre : je descendis préci- 
pitamment du château , majigré les cris des guides qui voulaient me 
montrer des ruines modernes^ et me raconter des histoires d'agas, 
de pachas, de cadis, de vayvodes; mais, en passant devant l'ar- 
chevêché, je trouvai des papas qui attendaient le Français à la 
porte, et qui m'invitèrent à entrer de la part de l'archevêque. 

Quoique j'eusse bien désiré refuser cette politesse, il n'y eut pas 
moyen de s'y soustraire. J'entrai donc : l'archevêque était assis an 
milieu de son clergé dans une salle très propre, garnie de nattes et 
de coussins à la manière des Turcs. Tous ces papas et leur chef 
étaient gens d'esprit et de bonne humeur, placeurs savaient l'ita- 
lien et s'exprimaient avec facilité dans cette langue. Je leur contai ce 
qui venait de m'arriver au sujet des ruines de Sparte : ils en 
rirent, et se moquèrent du cicérone; ils me parurent fortaocon- 
tumés aux étrangers. 

La Morée est en effet remplie de Levantins, de Francs, de 
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Ragusaiœ , d'Italiens, et surtout de jeunes médecins de Venise et 
des Iles Ioniennes, qui viennent dépécher les cadis et les agas. Les 
chemins sont assez sûrs : on trouve passablement de quoi se nour- 
rir; on jouit d'une grande liberté, pourvu qu'on ait un peu de 
fermeté et de prudence. C'est en g'énéral un voyage très facile, 
surtout pour un homme qui a vécu chez les sauvages de rAméri- 
que. Il y a toujours quelques Anglais sur les chemins du Pélopo- 
nése : les papas me dirent qu'ils avaient vu dans ces derniers 
temps des antiquaires et des officiers de cette nation. Il y a même 
à Misitra une maison grecque qu'on appelle V Auberge anglaise : on 
y mange du roast-beef , et l'on y boit du vin de Porto. Le voya- 
geur a sous ce rap^rtde grandes obligations aux Anglais : ce sont 
eux qui ont établi de bonnes auberges dans toute l'Europe, en Ita- 
lie, en Suisse, en Allemagne, en Espagne, à Constantinople, à 
Athènes, et jusqu'aux portes de Sparte, en dépit de Lycurgue. 

L'archevêque connaissait le vice-<M)nsul d'Athènes, et je ne sais 
s'il ne me* dit point lui avoir donné l'hospitalité dans les deux ou 
trois courses que M. Fauvel a faites à Misitra. Après qu'on m'eut 
servi le café, on me montra l'archevêché et l'église : celle-ci> fort 
célèbre dans nos géographies, n'a pourtant rien de remarqua- 
ble. La mosaïque du pavé est commune; les peintures, vantées par 
Guiilet, rappellent absolument les ébauches de l'école avant le Pé- 
rugin. Quant à l'architecture, ce sont toujours des dômes plus ou 
moins écrasés, plus ou moins multipliés. Cette cathédrale, dédiée à 
saint Dimitri, et non pas à la Vierge, comme on l'a dit, a pour sa 
part sept de ces dômes. Depuis que .cet ornement a été employé à 
Constantinople dans la dégénération de l'art, il a marqué tous les 
monuments de la Grèce. Il n'a ni la hardiesse du gothique, ni la 
sage beauté de l'antique. Il est assez majestueux quand il est im- 
mense ; mais alors il écrase l'édifice qui le porte : s'il est petit , ce 
n'est plus qu'une calotte ignoble qui ne se lie à aucun membre de 
l'archilectui^e, et qui s'élève au-dessus des entablements tout exprès 
pour rompre la ligne harmonieuse de la cymaise. 

T. I. 47 
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Je vis dans la bibltotbàq^e de Tardie? âebé qfktiivm traîlâs A» 
pères grecB, d^s livres de controverse^ et deux pu trois bistorien» 
de la Byzantine^ entre autres Pachymère. Il eût été iatéressautidj» 
ooUationner le texte de ce manuscrit ayeç les textes que nous 
^vons; mais il j|UFa sans doute passé sous les Jiem de nos deu 
grands hellénistes^ Tabbé Fourmont et d'A,ns0^ de FUlpison. 
est probable que les Vénitiens, longtemps maîtres ^ la Honte, &a 
auront enlevé les manuscrits les plus précieux. 

Iles Uôtes me montrèrent avac empressemwt àm tfnâ^M^ffw 
imprimées de quelques ouvrages français : c'est, emm» m saî^ le 
Télitnùqua, Bollin^ 6fo.,et des nouveautés publiées à Bucbarest. 
Parmi ces traductions^ je n'oserais dire que je trouva Atala, si 
M. Stamati ne m'avait aussi fait Tbonneur de prêter à ma Sbuyjige 
la langue d'Homère. Ia traduction que je vis à Jlisistrau'é^t p|p 
achevée; le traducteur était un Grec natil do Zao^; il 9'i4^ li^yié 
à Venise lorsque Atala y parut en italien, et jc*étai|; sur oM|e. ^a- 
duction qu'il avait commeaeé la sienne en grec iwl^alre. ifi m fjajs 
(Si je cachai mon nom par orgueil ou par mpd^stie; mais ma peti^ 
gloriole d'auteur fiit si satisfaite de se rencontrer jWPràs /de )a 
grande gloire de Lacédémoi^e, que le pQrti^r 4^ l'ardieyéçbé i^i 
lieu de se louer de ma générosité : c'est un^ cb^ri^é dopit j'fi ^t 
depuis pi^tence. 

Il était miit quand je sortis de rarchevéchi^, i^ojus trjftjrcipsftpes ifk 
partte la plus peoidée de Misitra; nous passées dans ta ^Mizajrju^dî- 
.qué djiBs plusieurs descriptions comme devwt être r^s^rji ^es 
anciens, supposant toujours que Hisitra est l^uMésupfH}. fé^ ^fjEar 
£8t un mauvais marché pareil à ces halles que l'w Yî^ît dans Pff^ 
petiie^ .vjiUes de province. De chétiv^ boulÀQPW de ^dbfflf^, de 
4nere^ies, de comestibles, en occupent les iwes* iCe^ Jtiiaiyti^es 
étaient «ilors occupées par des lampes de Aibrique MaUen^. Qu ^fe 
êl remarquer, à la lueur de ces lampes, 4eu)L ^fUflffii^ ^ v/eii- 
iaient des sôcfaes et des polypes de mer, appela ^ J^lesfi^i ^t 
mare. Ces pêcheurs, d'une assez grande taji^e^ i^^^oibillaie^t à.des 
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paysans francfr^eomtdis. Je ne leur trouTai rien d'extraordinaire, 
l'achetai d'eux un cWen du Taygète : il était de moyenne taille, 
le poil fauTe et rude, le nez très court, l'air sauvage : 

FaWas Lacoo) 
Âmlca vis pastoribus. 

Je Pavais nommé Argus : t Ulysse en fit autant* » Màlhéureusfr^ 
ment je le perdis quelques jours après sur la route ënthe Âf^os et 
Corinllse. 

Nous vîmes passer plusieurs femmes envelofipées dans leurs longs 
bafeits. Nbus nou^ détournions pour leur céder lè chemin, selon 
une coutume de l'Orient^ qui tient à la jalousie plus qu'b la poli- 
tesse, le ne pus découvrir leurs visages; je ne sais donc s'il faut 
dire e&eore Sparte attù^èeUes femmes^ d'hprès Homère, xnA'kt'^^aat: 

Je rentrai chez Ibraïm après tréiae heures dé coursés^ pendant 
lesqudles je ne m'étais reposé qtie qtielques moments; Outre qbe 
je supporte la fiitigue, le soleil et la faim^ j'ai observé qu'une tive 
émotion me soutient contré la lassitude, et me diMiné dé Aéte<- 
velles forcies. Je suis cionvaincu d'ailleurs^ et plus que personne, 
qu'une Volonté inflexible surmonte tout et l'emporte mémo sur 16 
temps. Je me décidai 6 ne me point coucher, à profiter de la nmC 
pour écrire des notes, à me rendre le lendemain aux ruines dé 
^arte, ?t à continuer de là mon voyage san$ revenir à Ifisitra. 

Je dis adieu à Araim; j'ordonnai è Joseph et au giitte de^ 
f^dre avec leurs chevau^i sur la route d'Argos, et de m'atftend!^ % 
ce pont de l'Eurotas que nous avions déjà passé en venant de Tri- 
polizza;. Je ne gardai que le janissaire pour m'âccompagner aux 
ruines de Sparte : si j'avais même pu me |)asser de iui, je^rais 
allé swl à Hagoula'; car j'avaiB ^[ffouvé combien deis subalternes 
qui s'impatientent et s'ennuient vous gént^ntdans les techerdies 
que voas vcfulez faire. 

Tout étant réglé delà sorte, le 18^ une demi^heure avant le 
jour, je montai à cheval avec le janissaire; je récompensai les es- 
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clavesdu bon Ibraïm, et je partis au grand galop pour Laoédémone. 

Il y avait déjà une heure que nous courions par un chemin uni 
qui se dirigeait droit au sud-est, lorsqu'au lever de Paurore j'aper- 
çus quelques débris et un long mur de construction antique : le 
cœur commence à me battre. Le janissaire se tourne vers moi, et 
me montrant sur la droite, avec son fouet, une cabane blanchâtre, 
il me crie d'un air de satisfaction : « Palseochôri !» Je me dirigeai 
vers la principale ruine que je découvrais sur une hauteur. En 
tournant cette hauteur par le nord-ouest, afin d*y monter, je m'ar- 
rêtai tout à coup à la vue d'une vaste. enceinte, ouverte en demi- 
cercle, et que je reconnus à l'instant pour un théâtre. Je ne puis 
peindre les sentiments confus qui vinrent m'assiéger. La colline 
au pied de laquelle je me trouvais était donc la colline de la cita- 
delle de Sparte, puisque le théâtre était adossé à la citadelle; la 
ruine que je voyais sur cette colline était donc le temple de Minerve- 
Cbalciœcos, puisque celui-ci était dans la citadelle; les débris et 
le long mur que j'avais passés plus bas faisaient donc partie de la 
tribu des Cynosures, puisque cette tribu était au nord de la ville : 
Sparte était donc sous mes yeux ; et son théâtre, que j'avais eu le 
bonheur de découvrir en arrivant, me donnait sur-le-K^hamp les 
positions des quartiers et des monuments. Je mis pied à terre, et 
je montai en courant sur la colline de la citadelle. 

Comme j'arrivais à son sommet, le soleil se levait derrière les 
monts Ménélaïons. Quel beau spectacle ! mais qu'il était triste ! 
L'Eurotas coulant solitaire sous les débris du pont Babyx ; des 
ruines de toutes parts, et pas un homme parmi ces ruines! Je res- 
tai immobile, dans une espèce de stupeur, à contempler cette 
scène. Un mélange d'admiration et de douleur arrêtait mes pas et 
ma pensée; le silence était profond autour de moi : je voulus du 
moins faire parler l'écho dans des lieux où la voix humaine ne se 
faisait plus entendre, et je criai de toute ma force : Léonidas! Au- 
cune ruine ne répéta ce grand nom, et Sparte même sembla l'avoir 
oublié. 
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Si des ruines où s'attachent des souvenirs illustres font bien voir 
la vanité de tout ici-bas, il faut pourtant convenir que les noms qui 
survivent à des empires et qui immortalisent des temps et des lieux 
sont quelque chose. Après tout, ne dédaignons pas trop la gloire; 
rien n'est plus beau qu'elle, si ce n'est la vertu. Le comble du bon- 
heur serait de réunir l'une à l'autre dans cette vie; et c'était l'objet 
de l'unique prière que les Spartiates adressaient aux dieux : « Ut 
pulchra bonis adderent ! » 

Quand l'espèce de trouble où j'étais ftat dissipé, je commençai & 
étudier les ruines autour de moi. Le sommet de la colline offrait 
un plateau environné, surtout au nord-ouest, d'épaisses murailles; 
j'en fis deux fois le tour, et je comptai mille cinq cent soixante et 
mille cinq cent soixante-six pas communs, ou à peu près sept cent 
quatre-vingts pas géométriques; mais il faut remarquer que 
j'embrasse dans ce circuit le sommet entier de la colline, y com- 
pris la courbe que forme l'excavation du théâtre dans cette colline : 
c'est ce théâtre que Leroi a examiné. 

Des décombres, partie ensevelis sous terre, partie élevés au-« 
dessus du sol, annoncent, vers le milieu de ce plateau, les fonde- 
ments du temple de Minerve-Chalciœcos \ où Pausanias se réfugia 
vainement et perdit la vie. Une espèce de rampe en terrasse , large 
de soixante-dix pieds, et d'une pente extrêmement douce, descend 
du midi de la colline dans la plaine. C'était peut-être le chemin par 
où l'on montait à la citadelle, qui ne devint très forte que sous les 
tyrans de Lacédémone. 

A la naissance de cettoTampe, et au-dessus du théâtre, je vis un 
peut édifice de forme ronde aux trois quarts détruit : les niches 
intérieures en paraissent également propres à recevoir des statues 
ou des urnes. Est-ce un tombeau? Estrce le temple de Vénus armée? 

* ChalcicBcos, maison d'airain. Il ne faut pas prendre le texte de Pausanias 
et de Plalarque à la lettre, et s'imaginer que ce temple fût tout d'airain ; cela 
veut dire seulement que ce temple était revota d*airain en dedans et peut-être 
en dehors. J'espère que personne ne confondra les deux Pausanias que je cite 
ici; l'un dans le texte, l'autre dans la note. 
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Ce flerriièr devait être Jt iieu pires dans cette position , et dépendant 
de la tribu des Égides. César, qui prétendait descendre dcVénus, por- 
tait silr son aiineàu l'empreinte d'une Vénus armée : c'était en effet 
le double etiblême des faiblesses et de la gloire de ce grand homme : 

Yineere si possum nada» quid anna ger«ns ? 

Si Pdû è\è [rtdce dvëc intfl sur la bëlllne de la citadelle , voici cfe 
qu'on verra autour de soi : 

Ati lè^int, fc'est-à-dlrê Vers l'Éurotas , un montlcuîe iife fbrme 
allongée, et aplati à sa cime, comttie poiir servit' de statue ou d'hit^ 
pbdrbttie. Des deux côtés de ce iiiohlicule, entre deux autres mon- 
iîcilics qui fôiit , avec le Jireiiiier ; deux espèces de vallées, on apêrif oit 
les riiines du pont Babyx et le cours de l'Èurolas. De Tautire fcôtédil 
hedvê , la vùé est arrêtée par une chaîne de collines rougeàtres : 
ce Sont le^ taonts Méiiélaïons. Derrière ces monts s'élève la barrière 
fleà HaiiteS ihbhîdgnes qui borde au loin le golfe d'Argdà. 

Dans cette vue à l'est, entre la citadelle et l'Eurotas, en portant 
Fe^ yeux nord et sud tar l'est; parallèlement au cours d\i fleuve , on 
plàbera la tribu des Limnates, le temple de Lycurguô, le palais du 
l^bt fi'émératè , la trlbU des Égides et celle dt^s Messoates , ûh dés 
Lescbé, ie monument de fcàdmus, les temples d'ilercule, d'ttélène, 
et îë i^fâtanistè. J'ai compté daUs de vaste espace sept ruines debout 
et fciitë de terré, ihais toilt à fait Infôrinés et dégradées. Cômine Je 
jiouVais cfebislr, j'ai donné à l'un des débris le nom du ïémplc 
d'Hélène; à l'autre celui du tombeau d Alcman : j'ai cfu Voir lès 
monutaehts héroïques d'Egée et de Cadmus; je toe àùis détèriffiné 
ainsi potfr te Fable, et A'ai rècibhti tour l'histoire que le temple de 
LyeurgUe. j'avoue qbe je préfère au brouet nôiir et à la Cr'yptie là 
méiboîré du scVii poète que Lacédémone ait jiVôdùit , *et là couronne 
do fleurs que les filles de Sparte cueillirent pour Hélène dans l'Ile 
du Plataniste : 

ubi campi, 
SperchiQsque et virgiaibùs bacchata Lacçenis, 
Taygeu l 



la citadelle , on voit une assez h^ptt (M)}|liive fpà (jppf Q ff|^Q gell^ 
fl^ ]^ cy^je ^t bâtie, cq )1w| cgotr/e^^ le tçite dç f^Jj^as. 
p'eç^ daji^ 1^ yallée q^e foro^ent ces à^vçf. c^Ilip^ fpiç /l^^^fî^t ^ 
\fQj\yef ]9 plaçp j?fibIiflUQ pt li^ moi^piRef^ pe cspttp 4eFftj^F«! i:^ 
(fejcin^f, ^}? gpe le sépfif d^ pér9ptpp, le Ç^uf , le P<ÎFJ|qtte il«!p 
ppfçpç, çf». ïj n'y |i aucune pp ^e çfi f5<|^. 4ji pftfrd-gjpf j'étçp- 
i^ }^ trjbj des CynosureSp par ffi\ j'éf^ pi^trij à gptjfle, ^ où j'v 
jceouun^é le long mur. 

To}|jpnj;jp?-fl,9P à ppésepf à J'flïiie§l,pt j)flqs.«^i:}}ey|rpps, sm p 
Ipiraip juni^ derrière e^ art pied ,du thi^tp^ P:{}}S puip.^, flQf^ l'Mne 
ef ]t ^aspf. hmtfi fi} ar;rpf/|die cpmiv.ç pe f ojif : |)||r{9 c^tt^ ^iflpÇtii^f) ^ 
troi^vçjit Ij^ fribu dçs P^tan^tes. le Tj^opjélidQ^ les tQplte^iq; de 
Pm^0l^ m de J^pnidfls , le Lesclïé d^ iÇFPîaÇfi? P.* le *P8}§ 4? 

Eqfln j ^ l'ofl fm^Jie ^ r^^ds au pidi , pn ypft{^ ma tmp 
inéjffie fpj^e jjpyl^v^t f^ fit là djcs f^fpes f\fi murs tft^ f^ ni^p 
du sqI. Iliigy^t.que Ic^pieirres fiji çie^f ét^^^r|^s, c|}r o)} pg 1^ 
aperçoit point à l'entour. La maison de Ménélas s'élevait d^n§ ^\i^ 
p^jcgp^ej etplu? Ipfp, sur Iç p|)^ «i'4pjy|j|^, qp «IIPSJ}^" 
J||Ç *^fflSrt(î t^ Diosou^et de^ Qrâp^?, pçjlfp d/ascnption ^9yi^;j^ 
j^^J^^e ^ le Içctçur vçut ^.ViÇ^ fewjJW? ^ P»lf^pM>f fJH É*" 
Jjififpfi)^\ «lU fflyaj* d'Aflachar^s. 

Jf0L |ûet j^lfti^ijuait de Lacéid^^pe .^t pfujjjç { f^ ^Jejl |'^r 
jbf{^ e^ ^fijuseï ç* ^éyore ince||SjBp^p.t le p^f^^ des tpfnl>^^|f . 

.«WSW oifl^'» 7 ^(^n insecte ne J^ pflij)^, ^^ ^ m^ ^ 

J^gr^lfjfJ^, jUùpe doiuzjBjpe de djftyajpc à d^g^ jfapag^ Pépient cà 
j^ Ijiju^e l(«r^ flétrie^ un ;^ .Çit^tivait ^^s |p po^9 4|) t|)é4fre 
-WeliSP^ jgfitèque? } et à MagpuJ», j^ dopp^ spn f)^ pgm ^ j^a- 
fiM<iP>9¥> W .WfflWfP^ »n P^ti? &i?«9 ^e çypf^. ijb}!^ cp Ifa^opla 
^a«W> W f»^ »utj^oi8 un .vitf^e tqçç f^^ pqq^d^^e , d g^p 
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dans ce champ de mort : ses masures sont tombées, et ce n^est plus 
qu'une ruine qui annonce des ruines. 

Je descendis de la citadelle , et je marchai pendant un quart 
d'heure pour arriver à TEurotas. Je le vis à peu près tel que je 
Tavais passé deux lieues plus haut sans le connaître : il peut avoir 
devant Sparte la largeur de la Marne au-dessus de Charenton. Son 
lit, presque desséché en été, présente une grève semée de petits 
cailloux, plantée de roseaux et de lauriers-roses, et sur laquelle 
coulent quelques filets d'une eau fraîche et limpide. Cette eau me 
parut excellente; j'en bus abondamment, car je mourais de soif. 
L'Eurotas mérite certainement l'épithète de xaUe^ovaÇ, aux beaux 
roseaux^ que lui a donnée Euripide, mais je ne sais s'il doit garder 
celle i'olorifer^ car je n'ai point aperçu des cygnes dans sfô eaux. 
Je suivis son cours, espérant rencontrer ces oiseaux qui, selon Pla- 
ton , ont avant d'expirer une vue de l'Olympe, et c'est pourquoi leur 
dernier chant est si mélodieux : mes recherches furent inutiles. Ap- 
paremment que je n'ai pas, comme Homère, la faveur des Tyndarides, 
et qu'ils n'ont pas voulu me laisser pénétrer le secret de leur 
berceau. 

Les fleuves fameux ont la même destinée que les peuples fameux : 
d'abord ignorés, puis célébrés sur toute la terre, ils retombent en- 
suite dans leur première obscurité. L'Eurotas, appelé d'abord Ei- 
mère^ coule maintenant oublié sous le nom d'/rt , comme le Tibre, 
autrefois TÂlbula, porte à la mer aujourd'hui les eaux inconnues 
du Tévère. J'examinai les ruines du pont Babyx> qui sont peu de 
chose. Je cherchai l'île du Plataniste, et je crois l'avoir trouvée au- 
dessous même de Hagoula : c'est un terrain de forme triangulaire» 
dont un côté est baigné par l'Eurotas, et dont les deux autres côtés 
sont fermés par des fossés pleins de joncs, où coule pendant l'hi- 
ver la rivière de Hagoula, l'ancien Cnacion. Il y a dans cette lie 
quelques mûriers et des sycomores, mais point de platanes. Je n'a- 
perçus rien qui prouvât que les Turcs fissent encore de cette Ue un 
lieu de délices; je vis cependant quelques fleurs^ entre autres des 
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lis bleus portés par une espèce de glaïeuls; j'en cudllis plusieurs 
en mémoire d'Hélène : la fragile couronne de la beauté existe en- 
core sur les bords de l'Eurotas, et la beauté même a disparu. 

La vue dont on jouit en marchant le long de PEurotas est bien 
différente de celle que Ton découvre du sommet à la citadelle. Le 
fleuve suit un lit tortueux, et se cache, comme je Tai dit, parmi des 
roseaux et des lauriers-roses aussi grands que des arbres; sur la 
rive gauche, les monts Hénélaïons, d'un aspect aride etrougeâtre, 
forment contraste avec la fraîcheur et la verdure du cours de l'Eu- 
rotas. Sur la rive droite, le Taygète déploie son magnifique rideau : 
tout l'espace compris entre ce rideau et le fleuve est occupé par les 
collines et les ruines de Sparte; ces collines et ces ruines ne pa- 
raissent point désolées comme lorsqu'on les voit de près : elles 
semblent au contraire teintes de pourpre, de violet^ d'or pâle. Ce 
ne sont point les prairies et les feuilles d'un vert cru et froid qui 
font les admirables paysages, ce sont les effets de la lumière : voilà 
pourquoi les roches et les bruyères de la baie de Naples seront tou- 
jours plus bell^ que les vallées les plus fertiles de la France et de 
l'Angleterre. 

Ainsi, après des siècles d'oubli, ce fleuve, qui vit errer sur ses 
bords les Lacédémoniens illustrés par Plutarque; ce fleuve, dis-je^ 
s'est peutrétre réjoui dans son abandon d'entendre retentir autour dd 
ses rives les pas d'un obscur étranger. Cl'était le 1 8 août 1 806, à neuf 
heures du matin, que je fis seul, le long de l'Eurotas, cette prome- 
nade qui ne s'effacera jamais de ma mémoire. Si je hais les mœurs 
des Spartiates, je ne mécohnais point la grandeur d'un peuple Ubre, 
et je n'ai point foulé sans émotion sa noble poussière. Un seul fait 
suffit à la gloire de ce peuple : quand Néron visita la Grèce il n'osa 
entrer dans Lacédémone. Quel magnifique éloge de cette cité I 

Je retournai à la citadelle en m'arrétant à tous les débris que je 

rencontrais sur mon chemin. Gomme Hisitra a vraisemblablemeoi 

été bâtie avec les ruines de Sparte, cela, sans doute, aura beaucoiq) 

contribué à la dégradation des monuments de cette dernière ville. 

T. I. 48 
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Ife tttrtilrai moti compagnon exactement dadsla tnéme place où je 
VikifôÈ laissé : il s'était assis ; il avait dormi ; il venait de se réveil- 
ler : il lUmait; il allait dormit* encore. Les chevaux paissaient pat- 
fliblement dans les foyers du roi Ménélas: «Hélène n'avait point 
« quitté sa belle quenouille chargée d'une laine teinte en pourpre, 
« poni^ leuf donner un pur froment dans une superbe crèche ^ » 
Aussi, tout voyageur que je suis, je ne suis point le fils d'Ulysse, 
Quoique je préfère, comme Téiémaque, mes rochers paternels aux 
l*is beaux pays. 

Il était midi; le soleil dardait à plomb ses rayons sur nos têtes. 
Nous nous mîmes à l'ombre dans un coin du théâtre, et nous manr- 
g^mes d'un grand appétit du pain et des figues sèches que nous 
avions apportés de Hisitra ; Joseph s'était emparé du reste des pro- 
visions. Le janissaire se réjouissait; il croyait en être quitte, et se 
prépai^it i partir; mais il Vit bientôt, à son grand déplaisir, qu'il 
s'hélait trompé. Je me pus à écrire des notes et à prendre la vue des 
Heux : tout cela dura deux grandes heures , après quoi je voulus 
ëlcaitainér les monuments à l'ouest de la citadelle. C'était de ce côté 
que devait être le tombeau de Léonidas. Le janissaire m'accompa- 
gna, tirant les chevaux par la bride; nous allions errant de rumc 
en ruine. Nous étions les deux seuls hommes vivants au milieu de 
tant de morts illustres; tous deux Barbares, étrangers l'un à l'autre, 
ainsi qu'à la Grèce; sortis des forêts de la Gaule et dés rochers du 
Caubase, nous nous étions rencontrés aii tond du Pélopohèse, moi 
pour passer, lui pour vivre sur les totnbeau^ qui n'étaient pas ceux 
de nos aïeux. 

J'interrogeai vainement les moindres pierres pour leur demander 
les cendres de Léonidas. J'eus pourtant un taoment d^eâpoir : près 
de cette espèce de tour que j'ai Indiquée à l'ouest de la citadelle, je 
Vis des débris de sculptures, qui me semblèrent 8lre ceux d'un lion. 
tVous savons par Hérodote qu'il y avait un lion de pierre sur le 
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tombeau de LéoQi<las, ciroopstance qui n'est pas rapportée pair 
Pausanias. Je redoublai d'ardeur ^ tous mes soins furent iauQ^e» \ 
Je ne sais si c'est dans cet endrpit que l'abbè Fourmoi)t fit la dé-: 
couverte de trois monuments curieux. JL'un était un cippe s|ir le- 
quel était gravé le nom de Jérusalem : il s'agissait peuMtpe ^ 
cette alliance des Juifs et des Lacédémoniens dont il est parlé dao9 
tes Machabées; les deux autres monuments étaient les inscriptiops 
sépulcrales de Lysandar et d'Agésilas : un Français devait patu- 
rellement retrouver le tombeau de deux grands caj^taines. Jp re* 
marquerai que c'est à mes compatriotes que l'Europe doit les pre^ 
mières notions satisfaisantes qu'elle ait eues sur les ruines de 
Sparte et d'Athènes ^. Des^iayes, envoyé par Louis XIII à Jérusa- 
lem, passif vers l'an 4629 à Athènes : nous avons son Vogn^e^ que 
Gbandler p'a pas connu. Le père 3abin, jésuite, donna, Qp 1672, 
sa relation de VÉtat présent de la ville d'Athènes; cette relation Ait 
rédigée par Spon , avant que ce sincère et habile voyageur eOt 
conunencé ses courses avec Wheler. L'abBé Fourmont^tLeroi ont 
répandu les premiers des lumières certaines sur la Lacopiei quoi- 
que à la vérité Yemon eût passé à Sparte avant eux; mais on n'a 
qu'une seule lettre de cet Anglais : il se contente de dire qu'il a vi) 
Lacédémone, et il n'entre dans aucun détail K Pour moi, j'ignore 

s Ma mémoire me trompait ici : le lion dont parle Hérodote était aux Ther- 
mopylea. Cet historien ne dit pas même que les os de Léonidas furent trai^s^ 
portés dans sa patrie. Il prétend, au contraire, que Xerxès fît mettre en croix 
la eorps de ce prince. Ainsi, les débris du lion que j'ai vu3 à Sparte ne peuvent 
point indiquer la tombe de Léonidas. On croit bien que je n'avais pas un Bi- 
ToâoU à la main sur les ruines de Lacédémone ; je n'avais porté dans mon 
voyage qae Racine, le Tosm^ Virgile et Homère ; celui-ci avec des feuilleté 
blancs pour écrire des notes. Il n'est donc pas bien étonnant qu'obligé de ti- 
rer mes ressources de ma mémoire, j'aie pu me méprendre sur un lieu, sans 
néanmoins me tromper sur un fait. On peut voir deux jolies épigramm^a de 
V Anthologie sur ce lion de pierre des Thermopyles. 

' Od a bien sur Athènes les deux lettres de la collection de Martin Crusius^ 
en 45S4; mais, outre qu'elles ne disent presque rien, elles sont écrites par des 
Grecs natifs de la Moréô, et par conséquent elle ne sont point le fruit des re- 
cherchée des voyageurs modernes. Spon cite encore le manuscrit de la biblio- 
thèque Barberine, à Rome, qui remontait à deux cents ans avant son voyage, 
et où il trouva quelques dessins d'Athènes. Voyez l'Introduction. 

' Voyeï sur tout cela TliUroduction. 
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si mes recherches passeront à l'avenir; mais du moins j!aurai mêlé 
mon nom au nom de Sparte, qui peut seul le sauver de Toubli ; 
j'aurai, pour ainsi dire, retrouvé cette cité immortelle, en donnant 
sur ses ruines des détails jusqu'ici inconnus : un simple pêcheur, 
par naufrage ou par aventure, détermine souvent la position de 
quelques écueils qui avaient échappé aux soins des pilotes les plus 
habiles. 

Il y avait à Sparte une foule d*autels et de statues consacrés au 
Sommeil, à la Mort, à la Beauté (Vénus-Morphô), divinités de tous 
les hommes; à la Peur sous les armes, apparemment celle que 
les Lacédémoniens inspiraient aux ennemis : rien de tout cela n'est 
reslé; mais je lus sur un espèce de socle ces quatre lettres : aaim. 
Faut-il rétablir tkaaiima, Gelasma? Serait-ce le piédestal de cette 
statue du Rire que Lycurgue plaça chez les graves descendants 
d'Hercule? L'autel du Rire, subsistant seul au milieu de Sparte en- 
sevelie, offrait un beau sujet de triomphe à la philosophie de Dé- 
mocrite. 

Le jour finissait lorsque je m'arrachai à ces illustres débris, à 
l'ombre de Lycurgue, aux souvenirs des Thermopyles et à tous 
les mensonges de la Fable et de l'iiistoire. Le soleil disparut der- 
rière le Taygôte, de sorte que je le vis commencer et finir son tour 
sur les ruines de Lacédémone. Il y avait trois mille cinq cent qua- 
rante-trois ans qu'il s'était levé et couché pour la première fois sur 
cette ville naissante. Je partis l'esprit rempli des objets que je ve- 
nais de voir, et livré à des réflexions intarissables : de pareils jour- 
nées font ensuite supporter patiemment beaucoup de malheurs, et 
rendent surtout indifférent à bien des spectacles. 

Nous remontâmes le cours de l'Eurotas pendant une heure et 
demie, au travers des champs, et nous tombâmes dans le ch^nin 
de Tripolizza. Joseph et le guide étaient campés de l'autre côte de 
la rivière, auprès du pont : ils avaient allumé du feu avec des ro- 
sciiux, en dépit d'Apollon, que le gémissement de ces roseaux con- 
solait de la perte de Daphné. Joseph s'étoit abondamment pourvu 
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du nécessaire : il avait du sel, de Thuile, des pastèques, du pain 
et de la viande. Il prépara un gigot de mouton comme le compa- 
gnon d'Achille, et me le servit sur le coin d'une grande pierre, avec 
du vin de la vigne d'Ulysse et de l'eau de l'Eurotas. J'avais juste- 
ment pour trouver ce souper excellent ce qui manquait à Denys 
pour sentir le mérite du brouet noir. 

Après le souper Joseph apporta ma selle, qui me servait ordi- 
nairement d'oreiller; je m'enveloppai dans mon manteau, et je mo 
couchai au bord de l'Eurotas, sous un laurier. La nuit était si pure 
et si sereine, que la voie lactée formait comme une aube réflé- 
chie par l'eau du fleuve, et à la clarté de laquelle on aurait pu lire. 
Je m'endormis les yeux attachés au ciel, ayant précisément au- 
dessus de ma tête la belle constellation du Cygne de Léda. Je me 
rappelle encore le plaisir que j'éprouvais autrefois à me reposer 
ainsi dans les bois de rAmcrique, et surtout à me réveiller au mi- 
lieu de la nuit. J'écoutais le bruit du vent dans la solitude, le bra- 
mement des daims et des copfs, le mugissement d'une cataracte 
éloignée, tandis que mon bûcher, à demi éteint, rougissait en des- 
sous le feuillage des arbres. J'aimais jusqu'à la voix de l'Iroquois, 
lorsqu'il élevait un cri du sein des forêts, et qu'à la clarté des étoiles, 
dans le silence de la nature, il semblait proclamer sa liberté sans 
bornes. Tout cela plaît à vingt ans, parce que la vie se suffit pour 
ainsi dire à elle-même, et qu'il y a dans la première jeunesse quel- 
que chose d'inquiet et de vaque qui nous porte incessamment aux 
chimères, ip$i sibi samnia fingunt; mais, dans un fige plus mûr, 
l'esprit revient à des goûts plus solides : il veut surtout se nourrir 
des souvenirs et des exemples de l'histoire. Je dormirais ehcore vo- 
lontiers au bord de l'Eurotas ou du Jourdain, si les ombres héroïques 
des trois centsSpartiates oulesdouze fllsde Jacob devaient visiter mon 
sommeil; mais je n'irais plus chercher une terre nouvelle qui n'a 
point été déchirée par le soc de la chan'ue; il me faut à présent de 
vieux déserts qui me rendent à volonté les murs de Babylonc ou 
les légions de Pharsale, grandia ossat des champs dont les sillons 
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m'instruisent, et où je retrouve, homme que je suis , le saug, les 
larmes et les sueurs de l'homme, 

Joseph me réveilla le 49, à trois heures du matiu , oonfDe je le 
lui avais ordonné : nous sellâmes nos chevaux et nous partîmes* ie 
tournai la tête vers Sparte, et je jetai un dernier regard sur l'Euro- 
tas : je ne pouvais me défendre de ce sentiment de tristesse qu'on 
éprouve en présence d'une grande ruine , et en quittant dé» Ueux 
qu'on ne reverra jamais. 

Le chemin qui conduit de la Laconie dans l'Ài^olide était dans 
l'antiquité ce qu'il est encore aujourd'hui , un des plus rudes et des 
plus sauvages de la Grèce. Nous suivîmes pendant quelque temps la 
route de Tripolizza; puis, tournant au levant, nous nous eafon- 
çâQies dans les gorges des montagnes. Nous marchions rapîdemeot 
dans des ravines et sous des arbres qui nous obligeaint de nous 
coucher sur le cou de nos chevaux. Je frappai si rudement de la tête 
contre une branche de ces arbres., que je fus jeté à dix: pas sans 
connaissance. Commp mon cheval continuait de galoper, mas 
compagnons de voyage, qui me devançaient, ne s'aperçurent pas de 
ma chute : leurs cris, quand ils revinrent à moi^ me tir&^ent de 
mon éyanouissemenU 

A quatre heures du matin nous parvînmes au sommet d'une mon- 
tagne où nous laissâmes reposer nos chevaux. Le froid devint si 
piquant, que nous ftunes obligés d'allumer un feu de bruyères. Je 
ne puis assigner de nom à ce lieu peu célèbre dans l'antiquité} mais 
nous devions être vers les sources du Lœnus, dans la chaîne du 
mont Éva^ et peu éloignés de Prasise, sur le golfo d'Argos. 

Nous arrivâmes à midi à un gros village appelé Saint-Paul, 
assez voisin de la mer : on n'y parlait que d'un événement tragiqiifi 
qu'on s'empressa de nous raconter. 

UneflUe de ce village,.ayant perdu son père et à sa mère, rt se trou- 
vant maîtresse d'une petite fortune, fut envoyée par ses parents à 
Constantinoplc. A dix-huit ans elle revint dans son village : elle par- 
lait le turc, l'italien et le français, et quand il passait des étrangers 
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à Saim^ihiiil, eBe les fecetaît avec une politesse qui fit soupçonner sa 
TerW. Les clefs des paysans s'assemblèrent. Après avoir examiné 
entre eux ht conduite de Torpheline, ils résolurent de se défaire 
d'une flUe qui déshonorait le village. Ils se procurèrent d'abord la 
somme fixée en Turquie pour le meurtre d'une chrétienne; ensuite 
ils entrèrent pendant la nuit chez la jeune fille, Tassommérent, et un 
homme qui attendait la nouvelle de Texéqution alla porter au pacha 
le prix du sang. Ce qui mettait en mouvement tous ces Grecs de 
Saint-Paul, ce n'était pas Tatrocité de l'action, mais l'avidité du 
pacha; car celui-ci , qui trouvait aussi l'action toute simple, et qui 
convenait avoir reçu la somme .fixée, pour un assassinat ordinaire, 
observait pourtant que la beauté , la jeunesse, la science, les voyages 
de Torpheline, lui donnaient (à lui pacha de Morêe) de justes droits 
aune indemnité : en conséquence sa seigneurie avait envoyé le jour 
même deux janissaires pour demander une nouvelle contribution. 

Le village de Saint-Paul est agréable; il est arrosé de fontaines 
ombragées de pins de l'espèce sauvage, pinus sylvestris. Nous y 
trouvâmes un de ces médecins italiens qui courent toute la Moréc : 
je me fis tirer du sang. Je mangeai d'excellent lait dans une maison 
fort propre, ressemblant assez à une cabane suisse. Un jeune Mo-, 
raïte vînt s'asseoir devant moi : il avait Tair de Méléagre par la 
taille et le vêtement. Les paysans grecs ne sont point habillés comme 
les Grecs levantins que nous voyons en France : ils portent une 
tunique qui leur descend jusqu'aux genoux, et qu'ils rattachent avec 
une ceintute; leurs larges culottes sont cachées par le bas de cette 
tunlquè ; ils croisent sur leurs jambes nues les bandes qui retiens 
neftt leuft sandales : à la coiffure près, ce sont absolument d'anciens 
Greeii sans manteau. 

Mon nouveau compagnon, assis comme je l'ai dit , devant moi , 
snrtéfflatt tnes mouvements avec une extrême ingénuité. Il ne disait 
pas un mot et me dévorait des yeux : il avançait la tête pour re- 
garder jusque dans le vase da terre où je laangeais mon lait. Je me 
levai, il se leva; je me rassis , il s'assit de nouveau. Je lui prosen- 
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tai un cigare; il fut ravi et me fit signe de fumer avec lui. Quand 
je partis, il courut après moi pendant une demi-heure, toiyours 
sans parler et sans qu'on pût savoir ce qu'il voulait. Je lui donnai 
de l'argent, il le jeta : le janissaire voulut le chasser; il voulut 
battre le janissaire. J'étais touché, je ne sais pourquoi, peut-être en 
me voyant, moi Barbare civilisé, l'objet de la curiosité d'un Grec 
devenu Barbare ^ 

Nous étions partis de Saint-Paul à deux heures de l'après-midi, 
après avoir changé de chevaux, et nous suivions le chemin de l'an- 
cienne Cynurie. Vers les quatre heures le guide nous cria que nous 
allions être attaqués : on effet^ nous aperçûmes quelques hommes 
armés dans la montagne ; ils nous regardèrent longtemps, et nous 
laissèrent tranquillement passer. Nous entrâmes dans les monts 
Parthénius, et nous descendîmes au bord d'une rivière dont le cours 
nous conduisit jusqu'à la mer. On découvrait la citadelle d'Argos, 
Nauplie en face de nous, et les jnontagncs de la Corintliie vers My- 
cènes. Du point où nous étions parvenus, il y avait encore trois 
heures démarche jusqu'à Argos; il fallait tourner le fond du golfe 
en traversant le marais de LeJrne, qui s'étendait entre la ville et le 
lieu où nous nous trouvions. Nous passâmes auprès du jardin d'un 
aga, où je remarquai des peupliers de Lombardie mêlés à des cy- 
près, à des citronniers, à des orangers, et à une foule d'arbres que 
je n'avais point vus jusqu'alors en Grèce. Peu après le guide se 
trompa de chemin, et nous nous trouvâmes engagés sur d'étroites 
chaussées qui séparaient de petits étangs et des rivières inondées. 
La nuit nous surprit au milieu de cet embarras : iltallait à chaque 
pas faire sauter de larges fossés à nos chevaux qu'effrayaient l'ob- 
scurité, le coassement d'une multitude de grenouilles, et les flammes 
violettes qui couraient sur le marais. Le cheval du guide s'abattit; 
et, comme nous marchions à la file, nous trébuchâmes les uns sur 

' Les Grecs de ces montagnes prétendent être les vrais descendants des La- 
cédémoniens; ils disent qae les Maniottes ne sont qu'un ramas de brigands 
étrangers, et ils ont raison. 
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les aati*es dans ud fossé. Nous criions tous à la fois sans nous 
entendre; l'eau était assez profonde pour que les chevaux pussent y 
nager et s'y noyer avec leurs maîtres; ma saignée s'était rouverte, 
et je soufflrais beaucoup de la tète. Nous sortîmes enfin miraculeu- 
sement de ce bourbier, mais nous étions dans l'impossibilité de 
gagner Argos. Nous aperçûmes à travers les roseaux une petite 
lumière : nous nous dirigeâmes de ce côté, mourant de froid, eou^ 
verts de boue, tirant nos chevaux par la bride, et courant le risque 
à chaque pas de nous r^longer dans quelque fondrière. 

La lumière nous guida à une ferme lûtuéeau milieu du marais, 
dans le voisinage du village de Lerne : on venait d'y faire la mois- 
son ; les moissonneurs étaient couchés sur la terre; ils se levaient 
sous nos pieds, et s'enfuyaient comme des bétes fauves. Nous par- 
vînmes à les rassurer, et nous passâmes le reste de la nuit avec eux 
sur un fumier de brebis, lieu le moins sale et le moins humide que 
nous pûmes trouver. Je serais en droit de faire une querelle à Her- 
cule, qui n'a pas bien tué l'hydre de Lerne; car je gagnai dans ce 
lieu malsain, une fièvre qui ne me quitta tout à fait qu'en Egypte. 

Le 80, au: lever de l'aurore, j'étais à Àrgos : le village qui rem- 
place cette ville célèbre est plus propre et plus animé que la plu- 
part des autres villages de la Morée. Sa position est fort belle au 
fond du golfe de Nauplie ou d'Argos, à une lieue et demie do la 
mer; il a d'un côté les montagnes de la Cynurie et de l'Arcadie, et 
de Tautre les hauteurs de Trézène et d'Épidaure. 

Mais, soit que mon imagination fût attristée par le souvenir des 
malheurs et des. fureurs des Pélopides, soit que je fusse réellement 
frappé par la vérité, les terres me parurent incultes et dés^tes, 
les montagnes, sombres et nues, sorte de nature féconde en grands 
mmes et en grandes vertus. Je visitai ce qu'on appelle les restes du 
palais d'Agamemhon, les débris du théâtre et d'un aqueduc romain; 
je montai à la citadelle, je voulais voir jusqu'à la moindre pierre 
qu'avait pu remuer la main du roi des rois. Qui se peut vanter do 
jouir de quelque gloire auprès de ces familles chantées par Homère, 

T. I. 19 
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Eschyle^ Sopbocld, Euripide et Racine? Et quand on voit pourtant 
sur les lieux combien peu de chose reste de ces fomilles, on est 
merveilleusement étonné. 

Il y a déjà longtemps que les ruines d'Argos ne répondent plus 
à la grandeur de son nom. Ghandler les trouva en 4756 absolu- 
ment telles que je les ai vues; TabbéFourmont, en 1746; et Pelle* 
grin, en 4749, n'avaient pas été plus heureux. Les Vénitiens ont 
surtout contribué à la dégradation des monuments de cette ville, 
en employant ses débris à bâtir le château dePalamide» D y avait à 
Argos, du temps de Pausanias^ une statue de Jupiter, remarquable 
parce qu'elle avait trois yeux, et bien plus remarquable encore par 
une autre raison : Sthénélus l'avait apportée de Troie; c'était, di- 
saitH)n, la statue même aux pieds de laquelle Priam fut massacré 
dans son palais par le fils d'Achille : 

Ingens ara fuit, juxtaqoe yeterrima launis, 
Incombens arse, atqae umbra complexa Pénates. 

liai» Argos^ qui triomphait sans doute lorsqu'elle montrait dans 
ses murs les Pénates qui trahirent les foyers de Priam ; Argos offirit 
bientôt elle-même un grand exemple des vicissitudes du sort. Déi 
le règne de Julien l'Apostat, elle était tellement déchue de sa gloire, 
qu'elle ne put, à cause de sa pauvreté, contribuer au rétablissement 
et aux frais des jeux Isthmiques. Julien plaida sa cause contre les 
Corinthiens ; nous avons encore ce plaidoyer dans les ouvrages de 
cet empereur. {Ép. xxy.) C'est un des plus singuliers documents 
de l'histoire des choses et des hommes. Enfin Argos, la patrie do 
roi des rois, devenue dans le moyen-Age rhéritage d'une veuve 
vénitienne, Ait vendue par cette veuve à la république de Venise 
pour deux cents ducats de rente viagère, et cinq cents une fois 
payés* Coronelli rapporte le contrat : Omnia vamtoêl 

Je fus reçu à Argos par le médecin italien Avramlotti, que 
M. Pouqueville vit à Nauplie, et dont il opéra la petite fille atta- 
quée d'une hydrocéphale. M^ Avramiotti me montra une carte du 
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Péloponèse où il avait commencé d'écrire, avec M* Fauvei^ les 
noms anciens auprès des noms modernes; ce sera un travail pré* 
cieax, et qui ne pouvait être exécuté que par des hommes résidant 
sur les lieux depuis un grand nombre d'années. M. Avramiotti avait 
fait sa fortune, et il commençait à soupirer après l'Italie. D y a deux 
choses qui revivent dans le cœur de l'homme à mesure qu'il avanoe 
dans la vie : la patrie et la religion. On a beau avoir oublié l'une et 
l'autre dans sa jeunesse, elles se présentent tôt ou tard à nous avec 
tous leurs charmes, et réveillent au fond de. nos cœurs un amour 
justement dû à leur beauté. Nous parlâmes donc de la France et de 
l'Italie à Ârgos, par la même raison que le soldat argien qui suivait 
Énée se souvint d'Argos en mourant en Italie. Il ne fut presque 
point question entre nous d'Agamemnon , quoique je dusse voir le 
lendemain son tombeau. Nous causions sur la terrasse de la mai- 
son, qui dominait le golfe d'Argos : c'était peulr^tre du haut de 
cette terrasse qu'une pauvre femme lança la tuile qui mit fin à la 
gloire et aux aventures de Pyrrhus. M. Avramiotti me montrait un 
promontoire de l'autre côté de la mer, et me disait : « C'était là que 
« Clytemnestre avait placé l'esclave qui devait donnerle signal du 
< retour de la flotte des Grecs; » et il ajoutait : « Vous venez de 
« Venise à présent? Je crois que je ferais bien de retourner à Ve* 
i Dise. » 

Je quittai cet exilé en Grèce le lendemain à la pointe du jour, et 
je pris, avec de nouveaux chevaux et un nouveau guide, le chemin 
de Corinthe. Je crois que M. Avramiotti lie fut pas fâché d'être dé- 
barrassé de moi; quoiqu'il m'eût reçu avec beaucoup de politesse, 
il était aisé de voir que ma visite n'était pas venue très à propos. 

Après une demi-heure de marche, nous traversâmes l'Inachus, 
père dlo, si célèbre par la jalousie de Junon ; avant d'arriver au 
lit de ce torrent, on trouvait autrefois, en sortant d'Argos, la porte 
Lucine et l'autel du soleil. Une demi- lieue plus loin, de l'autre côté 
de rinachus, nous aurions dû voir le temple de Gérés Mysienne, et 
et plus loin eQcorc le tombeau de Thyeste^ et le monument héroïque 
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de Persce. Nous nous arrêtâmes à pra près à la hauteur où ces 
derniers monuments existaient à Tépoque du voyage de Pausanias. 
Nous allions quitter la plaine d'Argos , sur laquelle on a un très 
bon Mémoire de M. Barbie du Bocage. Près d'entrer dans les mon- 
tagnes de la Corinthie , nous voyions Nauplie derrière nous. L'en- 
droit où nous étions parvenus se nomme Carvati, et c'est là qu!il 
faut se détourner de la route pour chercher un peu sur la droite les 
ruines de Mycènes. Chandler les avait manquées en revenant d'Ar- 
gos. Elles sont très connues aujourd'hui , à cause des fouilles que 
lord Elgin y a fait faire à son passage en Grèce. M. Fauvel les a 
décrites dans ses Mémoires, et M. Choiseul-<}ouf&er en possède les 
dessins; l'abbé Fourmont en avait déjà parlé, et Dumonceaux les 
avait aperçues. Nous traversâmes une bruyère : un petit sentier 
nous conduisit à ces débris^ qui sont à peu près tels qu'ils étaient 
du temps de Pausanias; car il y a plus de deux mille deux cent 
quatre-vingts années que Mycènes est détruite. Les Argiens la 
renversèrent de fond en comble, jaloux de la gloire qu'elle s'était 
acquise en envoyant quarante guerriers mourir avec les Spartiates 
aux Thermopyles. Nous commençâmes par examiner le tombeau 
auquel on a donné le nom de toinhmu d'Agamemnon : c'est un 
monument souterrain, de forme ronde, qui reçoit la lumière par le 
dôme, et qui n'a rien de remarquable, hors la simplicité de l'ar- 
chitecture. On y entre par une tranchée qui aboutit à la porte' du 
tombeau : cette porte était ornée de pilastres d'un marbre bleuâtre 
assez commun, tiré des montagnes voisines. C'est lord Elgin qui 
a fait ouvrir ce monument et déblayer les terres qui encombraient 
l'intérieur. Une petite porte surbaissée conduit de la chambre prin- 
cipale à une chambre de moindre étendue. Après l'avoir attentive- 
ment examinée, je crois que cette dernière chambre est tout simple- 
ment une excavation faite par les ouvriers hors du tombeau ; car je 
n'ai point remarqué de murailles. Resterait à expliquer l'usage de 
la petite porte, qui n'était peut-ôtre qu'une ouverture du sépulcre. 
Ce sépulcre a-t-il toujours été caché sous la terre, comme la rotondî* 
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des eatacombcs à Alexandrie ? S'élevait-il, au contraire, au-dessus 
du sol, comme le tombeau de Gecilia Metella à Rome? Avait-il une 
architecture extérieure, et de quel ordre étailr-elle? Toutes ques- 
tions qui restent à éclaircir. On n'a rien trouvé dans le tombeau 
et l'on n'est pas môme assuré que ce soit celui d'Agamemnon dont 
Pausanias a fait mention ^ 

En sortant de ce monument, je traversai une vallée stérile; et, 
sur le flanc d'une colline opposée, je vis les ruines de Mycènes : 
j'admirai surtout une des portes de la ville, formée de quartiers de 
roches gigantesques posées sur les rochers mêmes de la montagne, 
avec lesquels elles ont l^air de ne faire qu'un tout. Deux lions de 
forme colossale, sculptés des deux côtés de cette porte, en sont le 
seul ornement : ils sont représentés en relief debout et en regard, 
comme les lions qui soutenaient les armoiries de nos anciens che- 
valiers; ils n'ont plus de télés. Je n'ai point vu, même en Egypte, 
d'architecture plus imposante; et le désert où elle se trouve ajcfute 
encore à sa gravité : elle est du genre de ces ouvrages que Strabon 
et Pausanias attribuent aux Cyclopes, et dont on retrouve des traces 
en Italie. H. Petit-Radel veut que cette architecture ait précédé 
l'invention des ordres. Au reste, c'était un enfant tout nu, un pâtre, 
qui me montrait dans cette solitude le tombeau d'Agamemnon et 
les ruines de Mycènes, 

Au bas de la porte dont j'ai parlé est une fontaine qui sera, si 
l'on veut, celle que Persée trouva sous un champignon, et qui 
donna son nom à Mycènes : car mycès veut dire en grec un cham- 
pignon, ou le pommeau d'une épée : ce conte est de Pausanias. En 
voulant regagner le chemin de Corinthe, j'entendis le sol retentir 
sous les pas de mon cheval. Je mis pied à terre, et je découvris la 
voûte d'un autre tombeau. 

Pausanias compte à Mycènes cinq tombeaux; le tombeau d'Atrée, 
celui d'Agamemnon, celui d Eurymédon, celui de Télédamus et de 

* Leâ Lacédémoniens se vantaient aussi de posséder les cendres d'Aga- 
memnon. 
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Pclops, et celui d'Electre. Il ajoute que Clytemnestre et Égisthe 
étaient entorés hors des murs : ce serait donc le tombeau de Cly- 
temnestre et d'Égistbe que j'aurais retrouvé? Je Tai Indiqué à M. Fau- 
vel, qui doit le chercher à son premier voyage à Argos : singulière 
destinée qui me fait sortir tout exprès de Paris pour découvrir les 
cendres de Clytemnestre! 

Nous laissâmes Némée à notre gauche , et nous poursuivîmes 
notre route : nous arrivâmes de bonne heure à Corinthe , par une 
espèce de plaine que traversent des courants d'eau, et que divisent 
des monticules isolés, semblables à l'Acro-Corinthe, avec lequel ils 
se confondent. Nous aperçûmes celui-<îi longtemps avant d'y ar- 
river, comme une masse irrégulière de granit pougeâtre, couronnée 
d'une ligne de murs tortueux. Tous les voyageurs ont décrit Co- 
rinthe. Spon et Wheler visitèrent la citadelle , où ils retrouvèrent 
la fontaine Pyrène; mais Chandler ne monta point à TAcro-Corin- 
the; et M. Fauvel nous apprend que les Turcs n'y laissent plus 
entrer personne. En effet, je ne pus même obtenir la permission de 
me promener dans les environs , malgré les mouvements que se 
donna pour cela mon janissaire. Au reste, Pausanias dans sa Ca- 
rinthie^ et Plutarque dans la Vie d'Aratus^ nous ont fait coqnaitre 
parfaitement les monuments et les localités de l'Acro-Corinthe. 

Nous étions venus descendre à un khan assez propre , placé au 
centre de la bourgade, et peu éloigné du bazar. Le janissaire partit 
pour la provision ; Joseph prépara le dîner; et pendant qu'ils étaient 
ainsi occupés, j'allai rôder seul dans les environs. 

Corinthe est située au pied des montagnes , dans une plaine qui 
s'étend jusqu'à la mer de Crissa , aujourd'hui le golfe de Lépante, 
seul nom moderne qui , dans la Grèce, rivalise de beauté avec les 
noms antiques. Quand le temps est serein, on découvre par delà 
cette mer la cime de l'Hélicon et du Parnasse; mais on ne voit pas 
de la ville même la mer Saronique ; il faut pour cela monter à 
l'Acro-Corinthe; alors on aperçoit non-seulement cette mer, mais 
les regards s'étendent jusqu'à la citadelle d'Athènes et jusqu'au cap 
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Colooe: c C'est, ditSpon^ une desplua belles vues de runivers. « 
Je le crois aisément; car, même au pied de rAcro*€oriBfhe,la 
perspective est enchaiit6res9e« Les maisons du village, assez gran*« 
des et assez bien entretenues^ sont répandues par groupes sur la 
plaine, au milieu des mûriers, des orangers et des cyprès; les vi«* 
gnes> qui font la richesse du pays, donnent un air frais et fertile à 
la campagne. Elles ne sont ni éleyées en guirlandes sur des arbred 
comme en Italie , ni tenues basses comme aux environs de Paris, 
Chaque cep forme un faisceau de verdure isolé antour duquel les 
grappes pendent en automne comme des cristaux. Les cimes du 
Parnasse et de l'Hélicon , le golfe de Lépante, qui ressemble à un 
magnifique canal , le mont Onéius, couvert de myrtes, forment au 
nord et au levant Thorizon du tableau , tandis que l'Acro^orinthe, 
les montagnes de l'Argolide et de la Sioyonie s'élèvent au midi et 
au couchant. Quant aux monuments de Corintibe, Us n'existent 
plus. M, Foucherot n'a découvert parmi les ruines que deux cha* 
pileaux corinthiens , unique souvenir de Tordre inventé dans cette 
ville. 

Corinthe renversée de fond en comble par Mummius, rebâtie 
par Jule& César et par Adrien, une seconde fois détruite par Alaric, 
relevée encore par les Vénitiens, fut saccagée une troisième et der*- 
niëre fois par Mahomet IL Strabon la vit peu de temps après son 
rétablissement, sous Auguste. Pausanias l'admira du temps d'A** 
drien; et, d'après les monuments qu'il nous a décrits, c'étaità celte 
époque une ville superbe. Il eût été curieux de savoir ce qu'elle 
pouvait être en 1173, quand Banjamin de Tudèle y passa; mais ce 
juif espagaol raconte gravement qu'il arriva à Patras, « ville d'An- 
« tipar , dit^il , un des quatre rois grecs qui partagèrent l'empire 
c d' Alexandre. » De là il se rend à Lèpante et à Corinthe : il 
trouve dans cette dernière ville trois cents juifs conduits par les 
vénérables rabbins Léon, Jacob et Ezéchias; et c'était tout ce que 
Benjamin cherchait* 

Des voyageurs modernes nous ont mieux fait connaître ce qui 
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reste de Corinlhe après tant de calamités : Spon et Wheler y dé- 
couvrirent les débris d'un temple de la plus haute antiquité: ces 
débris étaient composés de onze colonnes cannelées sans base et 
d'ordre dorique. Spon affirme que ces colonnes n'avaient pas quatre 
diamètres de hauteur de plus que le diamètre du pied de la colonne, 
ce qui signifie apparemment qu'elles avaient cinq diamètres. Chand- 
1er dit qu'elles avaient la moitié de la hauteur qu'elles auraient dû 
avoir pour être dans lajuste proportion de leur ordre. Il est évident 
que Spon se trompe, puisqu'il prend pour mesure de l'ordre le dia- 
mètre du pied de la colonne , et non le diamètre du tiers. Ce monu- 
ment, dessiné par Leroi , valait la peine d'être rappelé, parce qu'il 
prouve ou que le premier dorique n'avait pas les proportions que 
Pline et \itruve lui ont assignées depuis, ou que l'ordre toscan, 
dont ce temple parait se rapprocher, n'a pas pris naissance en Italie. 
Spon a cru reconnaître dans ce monument le temple de Diane d'É- 
phèse, cité par Pausanias; et Chandler, le Sisypheus de Strabon. Je 
ne puis dire si ces colonnes existent encore : je ne les ai point vues; 
mais je crois savoir confusément qu'elles ont été renversées, et que 
les Anglais en ont emporté les derniers débris^ 

Un peuple maritime, un roi qui fUt un philosophe et qui devint on 
tyran, un Barbare de Rome, qui croyait qu'on remplace des sta- 
tues de Praxitèle comme des cuirasses de soldats ; tous ces souvenirs 
ne rendent pas Corinthe fort intéressante : mais on a pour ressource 
Jason^ Médée, la fontaine Pyrène, Pégase, les jeux Isthmiqufô 
institués par Thésée et chantés par Pindare; c'est-à dire, comme à 
l'ordinaire , la Fable et la Poésie. Je ne parle point de Denys et de 
Thimoléon : l'un qui fut assez lâche pour ne pas mourir, l'autre 
assez malheureux pour vivre. Si jamais je montais sur un trône, je 
n'en descendrais que mort ; et je ne serai jamais assez vertueux 
pour tuer mon frère : je ne me soucie donc point de ces deux 



< 1^8 colonnes élaient, ou sont encore» vers le port Schœnus, et jo ne suis 
pas descendu à la mer. 
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hommes. J*aime mieux cet enfant qui, pendant le siège de Corin- 
the, fit fondre en larmes Mummius lui-même en lui récitant ces vers 
d*Homère : 

Tpiaiiàytotptç Aavaoi xai tbt pixlç, ol tôt' oXovto 

Tpoin «V EijpstTî, X^/^'^ ArptiBriGt fipovxeç.^ 

Ùç âin iyoy ôfsXov Bavhf» xat 7r6T|xov èirtcrtzsÂv 

Û[iart Tû ors pLOt 7tktï9Xùi ;[^oc^xiQpea B^vpa 

Tp&€ç imppv^on itspl U.vi'keioi'^i 6av6vT(. 

Tw X* s\u/ov xrsps^ity xat p«u xkéoç îyov Â;^atos • 

NOy âé fAS Xcuya^éo) OavàT&> sipiapTO ukSiVKi, 

« trois et quatre fois heureux les Grecs qui périrent devant les 
c vastes murs d'Ilion en soutenant la cause des Âtrides! Plût aux 
« dieux que j'eusse accompli ma destinée le jour où les Troyens 
« lancèrent sur moi leurs javelots, tandis que je défendais le corps 
c d'Achille! Alors j'aurais obtenu les honneurs accoutumés du bû- 
« cher funèbre, et les Grecs auraient parlé de mon nom ! Aujour^ 
« d'hui mon sort est de finir mes jours par une mort obscure et 
« déplorable. » 

Voilà qui est vrai, naturel, pathétique; et l'on retrouve ici un 
grand coup de la fortune , la puissance du génie et les entrailles de 
l'homme. 

On fait encore des vases à Corinthe, mais ce ne sont plus ceux 
que Cicéron demandait avec tant d'empressement à son cher Atti- 
eus. n parait, au reste, que les Corinthiens ont perdu le goût qu'ils 
avaient pour les étrangers : tandis que j'examinais un marbre dans 
une vigne, je ftis assailli d'une grêle de pierres ; apparemment que 
les descendants de Laïs veulent maintenir l'honneur du proverbe. 

Lorsque les Césars relevaient les murs de Corinthe, et que les 
temples des dieux sortaient de leurs ruines plus éclatants que ja- 
mais, il y avait un ouvrier obscur qui bâtissait en silence un monu- 
ment resté debout au milieu des débris de la Grèce. Cet ouvrier 
était un étranger qui disait de lui-même : « J'ai été battu de verges 
« trois fois. J'ai été lapidé une fois:; j'ai fait naufrage trois fois. 
T. I. 20 
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c ¥tà fait qwi&titè àa voyages, et j^ai trouvé divers périls sar les 
ff flai4ves : périls de la part des voleurs , périls delà part de ceui 
« de ma nation, périls de la part des Gentils, périls au milieu des 
« villes, périls au milieu des déserts, périls entre les faux frères ; j'ai 
c souffert toutes sortes de travauxet de fatigues, de fréquentes veilles, 
« la faim et la soif, beaucoup de peines, le ttQii et la nudité. > Cet 
homme, ignoré des grands, méprisé de la ftHile, rejeté eomme c les 
balayures du monde, » ne s'associa d'abord que deux compagnons, 
Crispus et Caïus, avec la famille 4o Stépbanas : tels furent les archi- 
tectes inconnus d'un temple indestructible et les premiers fidèles de 
Corintbe. Le voy^ge^r parcourt des yeux l'emplacement de cette 
ville célèbre : il ne voit pas un débris des autels du paganisme; Hiais 
il aperçoit quelques chapelles chrétiennes qui s'élèvent du milieu 
des cabanes des Grecs. L'apôtre peut encore donner , du haut du 
ciel, le salut de paix à ses enfants, et leur dire : < Paul à l'Église 
< de Dieu, qui est à Corinthe. » 

n était près de huit heures du matin quand nous partîmes de 
Corinthe le ii , après une assez bonne nuit. Deux chemins condui- 
sent de Corinthe à Mégare : l'un traverse le piont Géranien , au- 
jourd'hui Palœo-Vouni (la Yieille4iontag]Eie;) l'autre eotoie la mer 
Saronique, le long des roches Scyroniennes. Ce dernier est le plus 
curieux : c'était le seul fionnu des anciens voyagmirs, car ils ne 
parlent pas du premier; mais les Turcs ne permettent ptas de le 
suivre; ils ont établi un poste militaire au pied du igont Oneius, 
à peu près au milieu de l'isthme, pour àtre à portée des deux mers : 
le ressort de la )forée finit là, et l'on ne peut passw la grand'garde 
sans montrer un ordre exprès du pacha. 

Obligé de prendre ainsi le seul chemin laissé libre, il me fuRut 
renooeer aux ruines 4u temple de Neptune-IsUimien, que Chandl^ 
ne pul (iouver, que Pococke, Spon et Wbeler ont vues, et qui 
8id)si8tent encore, selon le témoignage de M. Fauvel. Par la même 
raison je n'examinai point la trace des tentatives faitee à différentes 
époques pour couper risthme : le canal que Ton avait oomm^cé à 



DE PABI8 A JÉ&t7SÂLEM* ^55 

creuser dii oAté du j^ort SchOBuiis est, selon M. Foncherot, profond 
de treote à quarante pieds^ et large de soixante. On Viendrait éil- 
jourd'bui facilem^t à bout de ce travail par lé moyen delà poudre 
à canoB: il n'y a guère que cinq milles d*utie met* à l'autre, à me- 
surer la partie la i^s étroite de la langue de terre qui sépare les 
deux mers. 

Un mur de six milles de longueur, souvent relevé et abattu, fer- 
Dftait l'iatlime dans un endroit qui pril le nom é'Beitafnillia : c'est là 
que nous commençâmes à gravir le mont Oneïus. J'arrêtais sou- 
vent mon cheval au Milieu des pins , des lauriers et des myrtes, 
pour regarder en arriéré. Je contemplais tristemeht les deux mers, 
surtout celle qui s'étendait au couchant, et qui semblait me tenter 
Iiar leë souvenirs de la France. Cette mer était si tranquille? te 
i^enlin était si court ! Dans quelques jours j'aurais pu reVoir mes 
amis ! Je ramenais mes regards sur le Példponèse , sur Corihthe^ 
sur Isthme ^ sur l'endroit où se célébraient les jeux : quel désert ! 
quel silence! infortuné pays ! malheureux Grecs ! La France perdra- 
t-elte ainsi sa jgloire? sera-t-«lle ainsi dévastée , foulée aux pied^ 
dafts la «uite du siôete? 

Cette image de ma patrie , qui vient tout à coup se mêler aux 
tableaux que j'avais sous les yeux, m'attendrit : je ne pensais plus 
qu'avec peiné à l'espèce qit'il fellaît encore parcourir avant de revoir 
m^ ^ilBteR. J'étais > comme l'ami de la fable , alarmé d'Un songe; 
et je serais volontiei^ retourné vers mon pays, pour lui dire : 

Ydas m'èies» eu dormant, un peu triste tçi^»tk ; 
J*ai craint qu'il ne fût vrai : je suis vite accouru. 
Ce maudit songe en est la cause. 

Nous nous enfonçâmes dans les défilés du mont Oneïus, perdant 
de vue et rettouvant tour à tour la mer Saronique et Corinthe. Du 
plus haut de ce mont^ qui prend le nom de Macriplaysi, nous dcs^ 
cendimes au Dervène, autrement à la grand'farde. Je ne sais si 
c'est là qu'il faut placer Crommyon ; mais, certes, je n'y trouvai pas 
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des hommes plus humains quePytiocalnptés^ Je mantrai mon ordre 
du pacha. Le commandant m'invita à fumer la pipe et à boire le 
café dans sa baraque. C'était un gros homme d'une figure calme et 
apathique^ ne pouvant faire un mouvement sur sa natte sans sou- 
pirer, comme s'il éprouvait une douleur : il examina mes armes, me 
fit remarquer les siennes, surtout une longue carabine jqui portait, 
disait-il, fort loin. Les gardes aperçurent un paysan qui gravissait 
la montagne hors du chemin ; ils lui crièrent de descendre; celm-d 
n'entendit point la voix. Alors le commandant se leva avec effort^ prit 
sa carabine, ajusta longtemps entre les sapins le paysan, et lui lâcha 
son coup de fusil. Le Turc revint, après cette expédition, se rasseoir 
sur sa natte , aussi tranquille, aussi bonhomme qu'auparavant Le 
paysan descendit à la garde, blessé en toute apparence, car il pleu- 
rait et montrait son sang. On lui donna cinquante coups de bâton 
pour le guérir. 

Je me levai brusquement, et d^autant plus désolé, que l'envie de 
faire briller devant moi son adresse avait peut-être déterminé ce 
bourreau à tirer sur le paysan. Joseph ne voulut pas traduire ce 
que je disais, etj[)eut-êtrc la prudence était^le nécessaire dans ce 
moment ; mais je n'écoutais guère la prudence. . 

Je me fis amener mon cheval , et je partis sans attendre le ja- 
nissaire , qui criait inutilement après moi. Il me rejoignit avec 
Joseph lorsque j'étais déjà assez avancé sur la croupe du mont Gé- 
ranien. Mon indignation se calma peu à peu par l'effet des lieux qae 
je parcourais. Il me semblait qu'en m'approchantd'Athènesjerentrais 
dans les pays civilisés, et que la nature même prenait quelque chose 
de moins triste. La Morée est presque entièrement dépourvue d'ar- 
bres, quoiqu'elle soit certainement plus fertile que l'Attique. Je 
me réjouissais de cheminer dans une foret de pins , entre les troncs 
desquels j'apercevais la mer. Les plans incUnés qui s'étendent de - 
puis le rivage jusqu'au pied de la montagne étaient couverts d'oli 
viers et de caroubiers; de pareils sites sont rares en Grèce. 

< Coupeur de pins ; brigand tué par Thésée. 
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La première chose qui me frappa en arrivant à Mégare, fut une 
troupe de femmes albanaises qui 9 à la vérité, n'étaient pas aussi 
belles que Nausicaa et ses compagnes : elles lavaient gaiement du 
linge à une fontaine près de laquelle on voyait quelques restes in- 
fonpes d'un aqueduc. Si c'était là la fontaine des Nymphes Sithnides 
et l'aqueduc de Théagène, Pausanias les a trop vantés. Les aque- 
ducs que j'ai vus en Grèce ne ressemblent point aux aqueducs ro- 
mains : ils ne s'élèvent presque point de terre ^ et ne présentent 
point cette suite de grandes arches qui font un si bel effet dans la 
perspective. 

Nous descefidimes chez un Albanais, où nous fûmes assez pror 
prement logés. Il n'était pas six heures du soir; j'allai, selon ma 
coutume, errer parmi les ruines. Mégare, qui conserve son nom, 
et le port de Nisée, qu'on appelle Dâdecd Ecclésiaù (les Douze 
Églises), sans être très célèbres dans l'histoire, avaient autrefois 
de beaux monuments. La Grèce, sous les empereurs romains, devait 
ressembler beaucoup à l'Italie dans le dernier siècle : c'était une 
terre classique où chaque ville était remplie de chefs-d'œuvre. On 
voyait à Hégare les douze grands dieux de la main de Praxilète, un 
Jupiter Olympien commencé par Théocosme et par Phidias, les 
tombeaux d'Alcmène, d'Iphigénie et de Térée. Ce fut sur ce dernier 
tombeau que la huppe parut pour la première fois : on en conclut 
que Térée avait été changé en cet oiseau , comme ses victimes l'avaient 
été en hirondelle et en rossignol. Puisque je faisais le voyage d'un 
poète, je devais profiter de tout, et croire fermement avec Pausanias, 
que l'aventure de la flUe de Pandion commença et finit à Mégare. 
D'ailleurs, j'apercevais de M^are les deux cimes du Parnasse : cela 
suffisait bien pour me remettre en mémoire les vers de Virgile et 
de la Fontaine. 

Qualii poputea tiuerans Philomela, eto. 
Autrefois Progné l'iiirondcllc, etc. 
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La Nuit ou t'ObseUrité, et Jupiter-Confud^ atttië&t leili^ temples 
à Hégare : on peut bien dire que ces deux dividifês y sont restées. 
On voit ça et là qudques murs d'enceinte : J^ignore si ce sent ceux 
qu'Apollon bitit de concert avec AlcàthoQs. Le dieu, en tra^illant 
à cet ouvracro^ avait posé sa lyre sur une j^ierre qui, depuis ce tettips, 
rendait uii son harmonieux quand on la touchait av^ un caillou. 
L'abbé Founnont recueillit trente inscriptions à Mégare; Pdcocke, 
Spon, WhcleretCliandlOT en trouvèrent quelques autres qui n'oht rien 
d'inté^6S$ant. Je ne ch(»*cbai point l'école d'EU)clidé; J'aurais mienx 
aimé la maison de cette pieuse femme qui enterra les os de PbocioD 
sous son Ibyer^. Après une longue course^ je rfetour&ai chez mon 
hôte, où Ton m'attendait pour aller voir une malade. 

Les Grecs, ainsi que les Turcs, supposent que t»ttS les Français 
ont des connaissances en médecihe et des secrets particuliers. La 
simplicité avec laquelle ils s'adressent à un étranger dans teurs ma- 
la(lies a quelque chose de touchant et rappdte les ancienne moears : 
c'est une noble confiance de l'homme envers l'homme. Les Bottvag« 
en Amérique ont le màibiê Usage. Je crois que la religion et i'hn- 
manité ordonnent dans ce cas au voyageur de se prêter à ce qu'on 
attend de lui : un air d'assurance, des paroles de consolation, peu- 
vent quelquefois rendre la vie à un mourant, et mettre uno ftimilie 
dans la joie. 

Un Grec vint donc toe chercher pour voir sa dlle. Je trouvai une 
pauvre cPéaiulre étendue à terre sur une natte et ensevelie sous les 
haillons dont on l'avait couverte. Elle dégagea son bras ^ avec 
beaucoup de répugnance et de pudeur, des lambeaux de la misère, 
et le laissa tomber mourant Sur la couverture. Elle me panit atta- 
quée d'une fièvre putride : je fis débarrasser sa O&te des petites 
pièces d'argent dont les paysanes albanaises ornent lettre chieveux ; 

I Le Poudreux^ de xovifl, poussière : cela n*e8t pafibien sôr; maisj*ai peur 
moi le tradacteur français, qui^ à la vérité, suit la version latine, comme l'ob- 
serve fort bien le savant M. Larcher. 

^ Voyez les Martys, liv, m. 
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Ieii0i(isd68 tms9(» et du métal conœntiiiient la cbalenr au oer- 
veau. Je portais aïeo moi du campbra pous la peste; je le partageai 
avec la malade : oa l'avait noume de raisins , j'approuvai le ré- 
gime. Enfla, nous priâmes Chriatos et la Panagia (la Vierge), et je 
proinis prompte guérison. i'étfps bien loin de l'espérer.: j-ai tant vu 
mourir, que je n'ai là-do9su$ que trop d -expérieace. 

Je trouvai oa sortant tout le village assemblé à la porte ; les 
feœioes fondirent sur moi en criant : crasif erasil « du vin t du 
du vin 1 » Elles voulaient iqe témoigner leur reccmnaissauce en me 
forçant à boire : oed rendait mon rôle de médecin assez ridicule. 
Mais qu'importe si j'ai ajou^ à Hégare une personne de plus à celles 
qui peuvent me souhaiter un peu de bien dans les difTérentas parties du 
monde où j'ai erré? C'est un privilège du voyageur de laisser après 
lai beaucoup de souvenirs, et de vivre dans le cœur des étrangers 
quelqi^efpi^ plHS longt^]qflp$gue dans la ^)i§moirede ses apûs. 

Je n^^gnai \q kaa avec peine. 4'ep$ f^wto la nuit sous Ijos yeuii: 
rimage de l'Albapaise expi^^nte : cela n^ fit souvenir que Virgile, 
visitant fftHNVi^ moi la Gn^PG) fut arrêté k Mégnre p^r }a maladie 
dont il i)f|i>iir)it} pioi-méme j'étais tourpiepté de la fièvre. Uégare 
avait (Si^çoi^ vu passer, U y a quelflue^ animées, 4'9Utres Français 
bien pbi^ p^U^eur^x (^ )^oi^ Q m^ tardait ^ sortir d'un Uqu 
qui me semblait ^voir qu^)<pe obose de fatal. 

No^8 nequittâm^ poi«rtaat potre g|to qv» je Mndaqiaîn, %% aoOt, 
à 0B2e ^re$ 4^ ffiiiatfp. L'Albanais qui nous «y^t reçus voulut me 
régiter vfV^\ wm dép^t A'uae de ces poulain |^na crQUpion .et sans 
Vieue, fluo (CbfM)^ f^9^^^ piifftiwU^res h l^^f^^ et qui ont été 
apport^ d^ 1^ Virginie ou peuMtl^ d'un SOtit oantpa de l'AUe- 
magne. jMw bAtjS atfa^chait m gnni pirix k e» poides sur l0squ^ea 
il sav^ ipUle epnte^. Je Hul 0$ dir^ que j'ayais vpyngé d#ii9 te patrie 
de ces oiseaux, p^y» bien éloigné, sitpé au ^\k Ae j^ mv, ot qu'il 
;9Yiût49n4Ge pays 4@^ Grogs é^li9iwmUo« ides bois, parmi les 

* La gamisoa de Zante. 
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Sauvages. En effet, quelque^Grecs fatigués du joug ont passé dans 
la Floride, où les fruits de la liberté leur ont fait perdre le souve- 
nir de la terre natale. « Ceux qui avaient goûté de ce doux frait n'y 
c pouvaient plus renoncer; mais ils voulaient demeurer parmi les 
c Lotophages, et ils oubliaient leur patrie ^ 

L'Albanois n'entendait rien à cela : pour toute réponse, il m'in- 
vitait à manger sa poule et quelques frutti di mare. J'aurais préféré 
ce poisson, appelé glaucus^ que l'on péchait autrefois sur la côte de 
Mégare. Anaxandrides, cité par Athénée, déclare que Nérée seul a 
pu le premier imaginer de manger la hure de cet excellent poisson ; 
Antiphane veut qu'il soit bouilli, et Amphis le sert tout entier à ces 
sept chefs qui, sur un bouclier noir, 

ËponTantaient les cieox de serments effroyables. 

Le retard causé par le bon cœur de mon hôte, et plus encore par 
ma lassitude, nous empêcha d'arriver à Athènes dans la même jour- 
née. Sortis de Mégare à onze heures du matin, comme je l'ai déjà dit, 
nous traversâmes d'abord la plaine; ensuite nous gravîmes le mont 
Kerato-Pyrgo, le Kerata de l'antiquité : deux roches isolées s'é- 
lèvent à son sommet, et sur l'une de ces roches on aperçoit les 
ruines d'une tour qui donne son nom à la montagne. C'est à la des- 
cente de Kerato-Pyrgo, du côté d'Eleusis, qu'il faut placer la pa- 
lestre de Cercyon et le tombeau d'Alopé. Il n'en reste aucun ves- 
tige. Nous rencontrâmes bientôt le Puits-Fleuri au fond d'un vallon 
cultivé. J'étais presque aussi fatigué que Gérés quand elle s'assit 
au bord de ce puits, après avoir cherché Proserpine par toute la 
terre. Nous nous arrêtâmes quelques instants dans la vallée, et puis 
nous continuâmes notre chemin. En avançant vers Eleusis, je ne 
vis point les anémones de diverses couleurs que Whel^ aperçut 
dans les champs ; mais aussi la saison en était passée. 

Vers les cinq heures du soir nous arrivâmes à une plaine envi- 
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ronùée de mairtagnes m nord, au couchant et au levant, lin hHé 
de mer long et étroit baigne cette plaine au midi, et forme comme 
la C(Mrde de l'arc des montagnes. L'autre côté de ce bras de mer est 
bordé par les rivages d'une île élevée ; l'extrémité orientale de cette 
ile s'approcbe d'un des promontoires du continent : on remarque 
entre cesl deux pointes un étroit passage. Je résolus de m'arréter à 
un village bAti sur une colline, qui terminait au couchant, près de 
la mer, le cercle des montagnes dont j'ai parié. 

On distinguait dans la plaine les restes d'un aqueduc et beaucoup 
de débris épars au milieu du chaume d'une moisson nouvellement 
coupée: nous descendîmes de cheval au pied du monticule, et nous 
grimpftmes à la cabane la plus voisine : on nous y donna l'hos- 
pitalité. 

Tandis que pétais àrla porte, recommandant je ne sais quoi à Jo- 
seph, je vis venir un Grec qui me salua en italien. H me conta tout 
de suite son histoire : il était d'Athènes ; il s'occupait à faire du gou- 
di^n atéc les pins des monts Géraniens; il était l'ami de M. Fau- 
▼el, et certainement je verrais M. Fauvel. Je répondis qtae je portais 
des lettres à M. Fauvel. Je fus charmé de rencontrer cet homme dans 
responr de^r de lui quelques renseignements sur les ruines dont 
j'étais environné, et sur les fieux où je me trouvais. Je savais bien 
quels étaient ces lieux ; mais un Athénien qui connaissait îf. Fau* 
vel devait être un excellent cicérone. Je le priai donc de m'expliquer 
un peu ce que je voyais, et dé m'orieuter dans le pays. Il mit la 
main sur son cœur à la façon des Turcs, et s'inclina humblement: 
« J*&i entendu souvent, me répondit-il, M. Fauvel expliquer tout 
cela; inais moi, je ne suis qu'un ignorant, et je ne sais pas si tout 
€ cela est bien vrai. Vous voyez d'abord au levant, par-desslis le 
< promontoire, la cime d'une montagne toute jaune : c'est le Telo- 
« Vouni (le petit Hymette) ; l'Ae de l'autre côté de ce bras de mer, 
« c'est Cottlouri : M. Fauvel l'appelle Salamine. M. Fauvel dit 
• que, dans ce ôanal vis-à-vis de vous, se donna un grand combat 
« entre ta flotte des Grecs et une flotte des Perses. Les Grecs oc- 
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« çupaient ce canal ; les Perses étaient de r^oitre c^tè, . vers le port 
< Hou (le Pirée) ; le roi de ces Perses, dont je ne sa^ plus le Mm, 
f était assis sur un trône à la pokite de ce c«\p. Quaut au viUigieoù 
« nous sommes, M. Fauvel l'appelle Eleusis^ et nous irutres L^ 
« sina.. M. Fauvel dit qu'il y avait un temple (le temple de Cérès) 
« au-dessous de la maison où nous sommes : si vous voulez bin 
« quelques ps&, vous verrez l'endroit où étçit encore Fidole mutilée 
« de ce temple (la stajtue. de Cérès Éleufiine) ; lea AnglaU Tooi 
« emportée. » 

Le Grec me quittant pour aller Daire son goudron me laissa las 
yeux ^ur un rivage désert^ et sur une aier où, pour tout vaiaaeiii, 
on voyait une barque de péclieur attaobée aux appeaux d'\m mâle 
en ruine. 

Tous les voyageurs modernes ont visité Eleusis; toutes les in- 
scriptions en ont été relevées. L'abbé Fourmont Uû seul en caiûa 
une vingtaine. Nous avons une très docle .disser,tation de M. de 
Saiate-ilroix sur le temple d'Eleusis, et un plan de et t^mfà^f» 
M. Feucherot. Warburton, Sainte-Croix, Tabbé Barthélémy, ont 
dit tout ce qu'il y avait de oirieux à dire sur les m^tères de Gé- 
rés; et le dernier nous en a décrit les pomper exténeurest. Qvwot i 
la statue mutilée, emportée par deux voyageurs, Quuuiler la prend 
pour la statue de.Proserpine, et Spon pour la ^tue de Garda. Ce 
buste colossal a, selon Pococke, cinq pieds et demi d'une épaule à 
l'autre, et la corbeille dpnt il est couronné s'élève à plus de deux 
pieds. . Spon. prétend que cette statue pourrait bien être de Praxi- 
tèle :.ie ne sai^ sur -quoi cette opinion est fondée. Pausaniaa, par 
respect pour les mystères, ne décrit pas la statue de Gérés, Strabon 
garde le même silence. Â la vérité on lit dans Pline vie Praxitèle 
était l'auteur d'une Gérés en marbre et de deux Proserpines en 
bronze : la prenMére, dont parle au^si Pausanias, ayant été trans- 
portée à Rome, ne. peut être celle qu'on voyait il y a qudques an- 
nées à Eleusis ; les deux Proserpines en bronze sont bors de la 
question. Â en juger par le trait que nous avons de eette statue, 
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^èpovmdt bien ne représenter qu'une Canépho^e^ Je nd sais A 
M. Ftiuvcd ne m'a point dit que cette statue^ malgré sa réputation^ 
était d'an assez inéuvais travail. 

Je n'ai donc rien à raconter d'Eleusis après tant de voyageurs, 
sinon qne je me promenai au milieu de ces ruines, que je descendis 
9M fon^ et cpie j)» m'arrêtai à contempler le détroit de Satamine. Les 
MMeC la gtoim étalMt passées ; le sifence était égal sur la terre ef 
sur fa mer : plw d'aodamattons, plus de chants, plus de pompes 
SRP le ritage, phis dé m» guerriers, plus ie cboc de galères, plos 
en MttuU^sur tes li»t8. Mon imaginaftion ne pouvait sufl&e, fàntOI 
à M représenter ta plt)0éss^ti rdigleuse d'Eleusis, tieint&t à couTrii^ 
le rita^e de l'Armée innombralile dé» I^srses qui regardaient le com- 
bat ÙB Salaaône. tleusis est, sdon moi, lé lieu le plus respectabte 
dte la CMce, puisq«^>tt y enseignait l'Unité de INéu, et que ce lieu 
AUléiiaf n du pfais grand eA>rt que jamais les hommes aient tenté en 
ftfPMrdelaMberté* 

Qui tetmiraltL Salamihe est aujourd'hui presque entièrement ef- 
fiioée du souvenir des Grecs. On a vu ce que m'en disâtt mon Athè- 
nian. «Ltle de Satamine n'a point eonservé son nom, dit M. Fauvel 
• daa» 8<s jnaiotm; il est oublié avec celui de Thémistoete. « 
Spoiitacoaiiefft'il logeaà Salaariae Aes le papas laonnis, «hommè^ 
€ i^ta^-il^ moins ignorant que tous ses paroissiens, pm^qu^U 
« savait que llle s'était aalrefois nommée Salhmine; et il nous dit 
< qu'il l'avait su de son père. » Cette indifférence dès Grecs to«^ 
chant leur patrie est aussi déplorable qu'elle est honteuse ; non- 
seulement ils ne savent pas leur histoire, mais ils ignorent presque 
tous ^ la langue qui fait leur gloire : on à vu un Anglais, poussé 
d'un saint zèle, vouloir s'établir à Athènes pour y donner des leçons 
é» greo ancien. 

n Mlut que la mut me chassât du rivage. Les vagues que ki brise 

X Goillet la preD4 pour noe caryatide. 

^ U y a de glorieuses exceplions, et tout le monde a entendu parler de 
MIL Cotée, Kodrika, Ha, ete. 
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du soir^vait soulevées battaieat la grève et venaient nKHiru* à mes 
pieds : je marchai quelque temps le Ion; de la mer qui baignait le 
tombeau de Thémistocle; selon toutes les probabilités, j*étai$ dans 
ce moment le seul homme en Grèce qui se souvint de ee grand hoHdane. 
Joseph avait acheté un mouton pour notre souper; il savait que 
nous arriverions le lendemain (^ezun consul de France* ^rtequ'il 
avait vu et Athènes qu*il allait voir ne lui importaient guère; mais, 
dans la joie où il était de toucher au terme de ses fatigues, il rëgafeiit la 
maison de notre hôte. La femme, les enfants, le mari, tout était en 
mouvement, le janissaire seul restait trancpiUlenu milieu de l'enpres- 
sement général, flimant sa pipe et applaudissant du turiMin è tou&ees 
soins dont il espérait bien profiter. Depuis TextiAetion desAystères 
par Âlaric, il n'y avait pas eu une pareiUe ItteiÉleuaîs. Stous nous 
mîmes à table, c'est-à-dire que uoi» nous asdmesràlerre autour du 
régal; notre h&tesse avait fait cuire du pain qui n'était pas trèafeoi, 
mais qui était tendre et sortant du four. J'aurais vi^ootiers rwM- 
vêlé le cri de Vwe Cérès t xmpi, A^fAurtp 1 Ce paia, qui provenait de 
la nouvelle récolte, faisait voir la feusseté d'une prédidion rapportée 
par Cbandier. Du temps de ce voyageur oa disait à Ëleositque, si 
jamais on enlevait la statue mutilée de la déesse, la plaine œsaerait 
d'être fertile. Cérès est allée en Angietwre, et les champs d'Élsusis 
n'en oat pas moins été fécondés par cette divinité réelle, qui appelle 
tous les hommes à la connaissance de ses mystères, qui ne «mint 
point d'être détrônée. 

Qui donne aax fleurs leur aimable peinture. 

Qui fait naître et mûrir les fruits, 

Et leur dispense avec mesare 
Et la chaleur des jours et la fraîcheur des nuits. 

Cette grande chère et la paix dont nous jouissions m'étaient 
d'autant plus agréables que nous les devions, pour ainsi dire, à la 
protection de la France. Il y a trente à quarante ans que toutes les 
côtes de la Grèce, et particulièrement les ports de Corinfhe, de Mé- 
gare et d'Eleusis étaient infestés par des pirates. Le bon ordre 
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établi dans. nos. stations du Levant avait pey à peu détruit oe jiri- 
gaodage; nos frégates faisaient la police, et les ai^Jets ott<ttMnf 
respiaient soua le pavillon français^ Les dernières réfvolulîons 4^ 
l'Europe ont amené pour qudques nu>ments d'autres «ombinaisons 
de puissances; mais les corsaires n'ont pas reparu* Mous bftttes 
donc à la renommée de ces armes qui prolégeaîfoit notre fête i Étafr- 
m^ comme les. Athéniens durent remercier AleilMde quand ii.^ut 
Goaduit en sftreté.la procession d'Iaa^busautemf lede Gérés. 

EuSn, le grand jour de notre entrée à Athènes se leva. Le 33, è 
trois lieures du matin, nous étions tous à cheval; noi» oomneai^BMs 
à défiler en silence par la voie Sacrée : je puis assurer que Tinitié 
le plus dévot à dérès n'a jamais éprouvé un transport aiMi vif que 
le mea* Nms avions mis nos beaux habits pour la ffte; le jadi^ 
saire avait retourné son turban, et, par extraordinaire , on avait 
frotté et pansé les chevaux. Nous traversâmes le lit d'un torrent 
appelé SatauUh-Potoimo ou les Quarante Fleuves , pr i^ablement le 
Céphise l^eusinien : nous vîmes quelques débris d'églises cfaré^ 
tiennes; ils doivent occi^r la place du tombeau de ee Zar6x 
qu'Apolion lui^mâme avait instruit dans l'art des chants. D'autres 
ndaes nous annoncèrrat les monumentsd^Eumolpeet d'ifippothoo& ; 
noBS trouvâmes ks rfaiti ou les courants d'eau salée : c'était là que, 
pendant les fêtes d'Éleusts, les gens du peuple insultaient les paé^ 
sants, en mémoire desii^ures qu'une vieille femme avait dites ^au- 
trefois à Cérèd. De là passant au fond , ou au point exiréme du can- 
nai de Salamtne, nous nous engageâmes dans le défilé que forment 
le mont Parnès et le mont ^Egalée : cette partie de la voie Sacrée 
s'appelait le Mystique. Nous aperçûmes le monastère de Daphné, 
bâti sur les débris du temple d'Apollon , et dont l'église est une des 
phis anciennes de TAttique. Un peu plus loin , nous remarquâmes 
quelques restes du temple de Vénus. Enfin , le déMé commence à 
s^largir ; nous tournons autour du mont Pœcile placé an milieu du 
chemin, comme pour masquer le tableau ; et tout à coup nous dé- 
couvrons la plaine d'Athènes. , ' '• 



IW RCN&RARB 

Ëes vayagrars qui tisile&t la Tille da Gécrops airiTeni ordinai- 
reiiMDt par le Krée ou par la route de Nëgr^ont. Us perdent alors 
«ne partie du spectacle , cai'on n'aperçoit que la dtadielle quand on 
lient de Ui mer; et PAncbesme coupe la perspective quand on des- 
cend de TEubée. Mon étoile m'avait amené par le vëfftiMe oheisin 
pow voir Âttiènee dans toute sa g loire* 

La pmmiâre diose qui fknippa mes yeux, ce fat la'Ciladeiie éelairfe 
du soleil levant : eHeéCait^jttsteen face de moi, de Tartre cité delà 
plaine, et semblait appuyée sur le mont HymeNe, qui faâiaît le ftnd 
Ai taMeau. Elle pféseitait, dans un assemblage oooftis, les cba- 
pdleaùx des Propylées, les colonnes du Parthteo» et du tample 
d'Éreebtiiée, les embrasures d'une mBraUe] cbafgée de canow, les 
4§hris go^ques descbrétiens, et les masures des muMknane. 

Deux petites collines, TAncbèsmeet le Minèe, s'étevuient «i nofd 
etam midi de rÂorepelie. Batre ces 4sux collines et ta pied de 
l'Aorapolie, AUtines se montrait à moi : ses loite aplatis, eDirenfiés 
d0 minaiets, de cyprès, de ruines, de colonnes isolées; les dbmes 
de ses mosquées couronnées par de gros nids de cigognes, faisaient 
un effet agréable aux rayons du soleil. Maïs , si l'on reoeftnalssalt 
encore Aibènas à ses^débris , oa voyait aussi , à PenseuMe de son 
aickitectnre et au caractère général- des monumente, que 1» TiHe 
de Minerve n*^nit plus balntée par son peufde. 

Une eneeinte de montagnes , qui se termine à la mer, forme la 
plaine ou le bassin d'Athènes. Do point où je vojidis eette plaine au 
mont Poscile, elle paraissait divisée en trois bandes on réd^onn, 
courant dans une direction parallèle du nord au midi. La piemière 
de ces régions, et la phis voisine de moi, était inculte et couvwle de 
bruyèees; la seconde ofihnit un terrain labouré où l'on vwaii de 
(iûre la moisson; la troiâèqe présentait un long bois d'oliviera qui 
s'étendait unpw eirculairement depuis les souroes de l'Hiasiis, en 
passant au pied de l'Anchesme , jusque vers le port de Pbaièie. Le 
Céphîse coule dans cette forât qui, par sa vieillesse, semble deoeen- 
dre de l'olivier que Minerve fit sortir de la terre. L'Ilissus a son 
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Ut desséché de Vzxù^ cdté d'Atbèaea, entre le aïont Hyiaette e| la 
ville. La .plains n'est pas parfaitemeat unie: une petite chaîne da 
collinaa détachée du mont Hymette en aurmoiyte le niveau^ et 
foume lee âiffërent^ bapteurs sur la3queUes Athènes plaça peu ^pep 
sesmoBpimeQtsl . 

Ce n'eatpas daus le premier moment d'une ém^io» ti;às vive 
que l'on jouit le plus de ses sentiment. Je m'avançais vears AJfaé- 
Bes avec une espèae de plaisir qui m'ôtaii le pouvoir de la réflexîf n ; 
non ;4pe j'éprouvasse quelque chose de semblable à ce que j'avsâi 
seatià la vue de Lacédémone. Sparte et Athènes ont conservé jusr 
que dans leurs ruines leurs différents icaractères : celles de la pre- 
mière sont tristes, graves et solitaires;' celles 4e Ui seconde soiU 
riant^ légères, habitées. A l'aspect de la patrie deLycurgiiie, toutes 
les pensées deviennent sérieuses , mates et profondes^ l'Ame tov^ 
tifiée 3€9nble s'élever et s'agrandir; devant la vi^le-dç Selon, on 
est coiiune enchanté par les prestiges du génie; ou a l'idée de la 
per&ûtioa de l'homme considéré conupe un être iotedligent et j^r 
mortel. Les hauts sentiments de la i^ture humaine prenaieni A 
Athènes quelque chose d'élégant qu'ils n'avaimt point à Spaxl/^ 
L'amour delà patrie et de la liberté q'était point pourras AthéDien3 
UD instinct aveugle, mais un sentiment éclairé, fondé sur ce goftt 
du beau dans tous lea genres, que le.ciel leur avait siUbéralem^ 
départi : ^nfln, en passant des ruines de Lacédémone aux ruines 
d'Athènes, je sentis que j'aurais voulu mourir avec Léonidas, et 
vivre avec Périclès. 

Nous marquons vers cette petite ville, dont le territoire s'éten- 
dait i quimse ou vingt lieues, dont la population n'égalait pas celle 
d'un faubourg de Paris , et qui balance dans l'univers la renommée 
de l'empire romain. Les yeux constamment attachés sur ses ruine^ 
je lui (^^pliquais ces vers d<» Lucrèce : 

Prims frugiferos fœtus mortalibas sBgris 
DidideruQt quoadam prsclaro nomiae Atiiene, 
"Et rfecf catertrat vitam, Jegesque roganmt ; 
Et prim» dederunt solaUa dulcia vit». 



Je né conûais rien qui soit plus à ia gloire des Grecs 4tte ces (^ 
rôles de Cicéron : « Souvenez-vous, Quintins, que vous com- 
« mandez des Grecs qui ont civilisé tous les peuples , en leur 
î enseignant la douceur et Thumanité, et è qui Rome doit les lu- 
€ mières qu'elle possède. » Lorsqu'on songe à ce que Rome était 
au temps de Pompée et de César, à ce que Cicéron était lui-^méme, 
on trouve dans ce peu de mots un magnifique éloge^ 

Des trois bandes ou régions qui divisaient devant nous la plaine 
d'Athènes, nous traversâmes rapidement les deux premières, la 
région inculte et la région cultivée. On ne voit plus sur cette partie 
de la route le monument du Rhodien et le tombeau de la courtisane ; 
mais on aperçoit des débris de quelques églises. Nous entrâmes dans 
le bois d'oliviers: avant d'arriver au Céphise, on trouvait deux 
tombeaux et un autel de Jupiter l'Indulgent. Nous distinguâmes 
bientôt le lit du Céphise, entre les troncs des oliviers qui le bor- 
daient coknme de vieux saules : je mis pied à terre pour saluer le 
Ifèuve et pour boire de son eau ; j'en trouvai tout juste ce qu'il m'en 
faBait dans un creux sous la rive; le reste avait été détourné plus 
iiautpour arroser les plantations d'oliviers. Je me suis toujours fait 
un plaisir de boire de l'eau des rivières célèbres que j'ai passées 
dans ma vie : ainsi J'ai bu des eaux du Mississipi, de la Tamise, du 
Rhin, du Pô, du Tibre, de TEurotas, du Céphise , de THermus, du 
Granique, du Jourdain, du Nil, du Tage et de l'Êbre. Que d'hom- 
mes au bord de ces fleuves peuvent dire comme les Israélites : sedi- 
mus et flevimus ! 

J'aperçus à quelque distance sur ma gauche les débris du pont 
que Xénoclès de Linde avait fait bâtir sur le Céphise. Je montai & 
cheval , et je ne cherchai point à voir le figuier sacré , Tautel de 
Zéphyre,la colonne d'Antémocrite; car le chemin moderne ne sait 
plus dans cet endroit l'ancienne voie Sacrée. £n sortant du bois 



> Pline le jeune écrit à peu près la môme chose à Maxjmus, proconsord'A- 
chaie. 
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d'olmers mus trouvâmes un ^Minen^ronné de mors^ et qui oc^ 
cifMti peu près la plaoe du Céramique extérieur. Nous mtmes 
aA6d6iM*lieure pour nous rendre à Attiénes, à travers un chaume 
de Jooiënt; Un WÉt moderne nouvellement répart , et ressemblant 
à im mur dejarffin, renferme la ville. Nous en fhinditmes là 
poHa 6t^hooâ pénétrâmes dans de petites rues champêtres^; fraîches 
«t asse» proj^res : dmque maison a son jardin planté d*orangers et 
de^fiders^. Le peuple me parut g^ai et curietft, et n'avait point Pair 
abattit des MorAïtes. On nous enseigna la maison du conâUh 

ie-Ht {knivais* êlre mieux adressé qu'à M. Fauvti pour voir Ath^ 
nés : on sait qu'il habite la ville de Minerve depuis longues années^ 
IlenDdmftlt les moindreis détails, beaucoup mieux qu'uù Parisien 
ne oonnatt Paris. On a de lui d'excellents Mémoires; on lui doit 
les plus intéressantes découvertes sur remplacement d'Olympie, sur 
ia |AalAe*deMaraflion, sur le tombeau de Thémistocle au Plrée, sur 
lei tem^de la Vénus aux Jardins, etc. Chargé du consulat d'Athè- 
nes, qui n'est pour lui qu'un titre de protection, il a travaillé et 
tfBVMlfe encore, c^mme peintre, au Voyage pittoresque de la Grèce. 
L'auteii^ de oe bel ouvrage , H. de Choiseul-Goùffier, avait bien 
^iila medanner une lettre pour Thomme de talent, et je portais de 
plus lu ooiisUlune lettre du ministre ^ 

Ott'âe s^afttend pas sans doute que je donne ici une descriptiotif 
eomi^te d- Athènes; si Ton veut connaître l'histoire de cette ville, 
deptitelds Romains jusqu'à nous/on peut recourir à rintroductîon 
de cet Itinéraire. Si ce sont les monuments d'Athènes ancienne 
((u'Ân désire cbnnattre, la traductionde Pausànias, toute déféc- 
tnettséxtu'i^ est, suffit parfaitement à lai foule des lecteurs; et lé 
Tofùge du jeune Anackanis ne laisse presque rien à désirer. Quant 
aux ruines de cette fameuse cité, les lettres de la collection de Martin 
Crashis, lé père Babin, la GuiHetière même, malgré ses mensonges, 
Pococke, Spon, Wheler, Chandler surtout et M. Fauvel, les font 

' M. de Talieyrand. 

T. I. » 



^parfidtemeiiA coopaltre que je ne. fourrais que les répét(Mr. SfNrt* 
çele^ pUm% lescarUç, les vues d'Athèo^s et de ses monvnoils 
que TidQ cherche? oa les trouvera partout : il sufftt da raffeter 1« 
travaux du marquis de Nointel^ de Leroi^ de Stuiart, é^ Par»! M- de 
Choiseui, çoq^pléta^t l'ouvrage qi^e taat deaiaU^eors oatintfifroiHpu^ 
ILChèvra de mettre sous nos. yeux Athènes tQUte i^tièye^ La partie 
des mœurs et du gouvernement des Athéakna niodeines aai éga- 
lement bien traitée dans les auteurs que je viei^ d&ci^r^ et mijif 
les usage^ ne changent pas en Orient ainsi .qu'en Froioa, tout oe 
que Cluandler et Guys^ ùû dit des Grecs modepoes eat e»cofe au- 
jourd'lpilde la plus exacte vérité. 

Sans faire de l'érudition aux dépens de rsm f rédéoesaeurs y je 
rendrai compte de mes courses et de mes sentûnents à Afliàiies, 
jour par jour et heure par heure, selon le plan que j'«i auivi juis* 
qu'ici. Encore une fois, cet Itinéraire doit être, regardé heciMuf 
moins comme un voyage que pomme les Mémoires d'une fnnée de 
mavie^ 

Je descendis dans la cour de M. Fauvel, que j'eus le henlwur de 
trouver chez lui : je lui remis aussîl&t les lettres df y» de Ctmaeê 
et de M. de Talleyrand* H. Fauvel connaissait mon ppn.) je ae 
pouvais pas lui dire : c Son pittor aneh'io » piais au JMîn» j*étû 
un amateur plein de zèle, sinpn de talent; j'avais une «^ hotne 
volonté d'étudier l'antique et de bien faire, j'étais venu de a^leia 
crayonner de mépbants dessifis,.que le maître vit en moî m ^^ 
lier docile. 

Ce fut d'abord entre bous un Aracas de qiiesUpna sm Jf^ et 
9ur. Athènes, auxquelles nous nous empressions derépon^fe} maîi 
bientôt Paris fat oublié , et Athènes prU toterlement le dewii& 
M. FfAivel, échauffé dans sw amour pour las arts p«r un di^fir 
ple^ était aussi empr^^é de me montrer Athèn» qoa j'étais 



• n faut lire celui-ci avec défiance, et se mettre en garde contre son système « 
« Voyez ravertissement^ 
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pressé dé la voir t if me conseilla cependant de laisser passer la 
graide elialetir du jour. 

Weà ne sentait le consul chez mon Mte; mais tout y annonçait 
Fflrttste et l'antiquaire. Quel plaisir pour moi d'être logé à Athènesf 
dan^une chambre pleine de plâtres moulés du Parthénon! Tout 
autour des mûrs étaient suspendus des vues du temple de Thésée, 
des piàhs des Propylées , des cartes de TAttique et de la plaine de 
Marathon, li y arait des marbres sur une table , des médailles sui» 
une autre, avec de petites têtes et des vases en ferre cuite. On 
bWayâ, ft mon grand regret , une vénérable poussière ; on tendit 
un lit de sanglé au milieu de toutes ces merveilles; et, comme un 
conscrit arrivé à Tarmée la veille d'une atfiiire, je campai sur le 
champ de bataille. 

La maison de M. Fauvel à, comme la plupart des maisons d*A- 
Ihèties, une cour sur le devant et un petit jardin sur le derrière. Je 
courais à toutes les fenêtres pour découvrir au moins quelque chose 
dans les rues: mais c'était inutilement. On apercevait pourtant, 
entré lés toits des maisons voisines, un petit coin de la citadelle; je 
ihe tenais collé à la fenêtre qui donnait de ce côté', coiame un éco- 
lier dont rheure de récréation n'est pas encore arrivée. Le janissaire 
de M. Fauvel s'était emparé de mon janissaire et dé loseph , de 
sorte que je. n'avais plus i m'occuper d'eux. 

A deux heures on servit le dîner, qui consistait en des ragoûts 
de mouton et de poulets, moitié à la française moitié à la turque. Le 
^, rouge et fort comme nos vins du Rhône , était d'une bonne 
ilualité ; mais il me parut si amer qu'il me fut impossible de le 
Iwire. bans presque tous les cantons de la Grèce on fait plus ou 
iBoins infuser des pommes de pin au fond des cuvées; cela donne 
au vin cette saveur amère et aromatique è laquelle on a quelque 
peine à s'habituera Si cette coutume rémonte à l'antiquité , comme 



* Les autres voyageurs attribuent ce goût à la poix qu'on mêle dans le vin : 
«lia |ie«l ^ire vrai en partie ; maia on y fait anasi infaser la pomme de pin. 



je< le présume/ elle expliquerait pourquoi la pomme ddpia était 
consacrée à Bacchus. On apporta du miel du mont llymette; je 
lui trouvai un goût de, drogue qui me déplut; le wàiA de.Cbaoïoiiny 
me semble de beaucoup préférable. J'ai mangé dq;mis è Klreagac, 
prèsdePergame, dans l'Analolie, un mid plus agréable eneore^ il est 
blanc comme le coton sur lequel les abeilles le recueUtent, et U a la 
fermeté et la consistai^oe de la pâte de guimauve* M^nbdte. riait de 
la grimace que je faisais au vin et au miel de l'Âttiqu^; il s'y était 
attendu. Comme il fallait bien que je fusse dédommagé par quelque 
chose, il me fit remarquer rhabillement de la femme qui nous ser- 
vait : c'était absolument la draperie des anciennes Grecques, sur- 
tout dans les plis horizontaux et onduleux qui se formaient au-dessus 
du sein, et venaient se joindre aux plis perpendiculaire qpii mar- 
quaient le bord de la tunique. Le tissu grossier dont . cette feoune 
était vêtue contribuait encore à la ressemblance; car, à en ji^er 
par la statuaire, les étoffes chez les anciens étaient ptus^f^paîsses que 
les nôtres. Il serait impossible, avec les inousselines et les soies des 
femmes modernes, de former les mouvements larges des drapées 
antiques : la gaze de Céos, et les autres voiles que les satiriques 
appelaient des nuages, n'étaient jamais imitée par le piseau. 

Pendant notre dîner, nous reçûmes les^ compliments de ce fu'pn 
appelle dans le Levant la nation : cette iiation se compose des né- 
gociants français ou dépendants de la France qui habitent les diffé- 
rentes échelles. U n'y a à Athènes qu'une ou deux aaiaous de cette 
esipèce : elles font le commerce des huiles. M. Roque me fit l'honneur 
de me rendre visite : il avait une famille, et il m'invita à Tallar voir 
avec M. Fauvel ; puis il se mit à parler de la société d'Authènes : 
« Un étranger fixé depuis quelque temps à Aihènes paraissait 
> avoir senti ou in^ré une passion qui foisaii parler la vitle^.. jD 
« y avait des commérages vers la maison de Socrale, et l'on tenait 
« des propos du côté des jardins de Phocion... L'archevêque d'A- 
« thènes n'était pas encore revenu de Coaslanliiiople. On ne savait 
« pas si on obtiendrait justice du pacha de Nôgrepont, qui m#i»- 



<.4'^n,çoujp deimaio^oaiayalt. rép^é le nm^ âe-4^^)ir^9;^Pfl^ 
^ dduti)^];! pou^fiit tout:6S{iérer .du chef . 4€)b fmiuguj^ 0011:9 prA-ç 
f, priétiD^^tlfàtlièaes, qui^30rMki;iu3S^nt av^t aiiprô» de $£^;I|aut6fi^ 
«jplus âe.çr^ ^lue la pacba. » (0 Solonî Q T)i|pUsl4Qle! ]be 
«bel des eu^uqci^ npû^ propciétfârje d'A^bièoes, et« (pûtes le$ 
autres vlJilQs dç la Grèce eavîant cet msieie h^nheiff ^^nx ÀUiér; 
Biens!) « .^•.. Au, resjia, VL Vmyel avait bipn, fjB^t dq ij^voyçr 1« 
c reUgiemf^ÂtalleQ qui demeurait dans la .lajH^ne.de ))épq9tbèn^ 
< (im. des- plus, jolis mouqmeots d'Atbèues), et d'appeler à sa plMe 
<: un capi\içi^ Irancais. Celui-cî avait de boQiies mœur9^, était aJd^^ 
« ble^ iqtol^eut, et recevait trèa bien les é)trapgers qui ^ selon lu 
a çoi^uoi^^.^ll^ientdaseendceai^ couvent fraooaiSi^ »,J^étoif9M 
les> propos,^!; Tobjet des conversations^ Atbèni^s: pp vQit.quç, lo 
aiQi|4e y aUajl son train, Qt.qu^n voyageur qiiâ s'p^t Mm mfàil^ 
la téte.doit ét^e i|n peu confondu quand il trouve,enarriv(#t.di»Q6 
la rue #8 Trépieds, le^'trçisa^ries de^ son village. '-,'■.■ ; .\ 
. Dem voyageuns anglais venaient dç quitter Athènes lorsque j*y 
arrivai 4 i| y rejetait en^t^ore' un peintre xiiase qui vivait fort 8oU«* 
taî^re^ Atb<^^ ^t très fréqu^téo des amateurs de }'antiqfdté, par^ 
jqu'Qlle.fiitsur le ohmin ^ .Ci^aistautw^plç^et qu'on y arrive fa^ 
'tenwwif W mer.. .-/î- '»'**•,' 

.:> \«n 1^ quMre beurçg d» aoiV| la grapde .ebaleuf étaQt passfe^ 
M. Fauvel fit appeler son. janissaîro et lo mw^ et aouaj sorttmes^ 
pré0édés.da.AOs.gard«s : le cour ]P9.1>attait de joie^ et j'étais hpn- 
ienx deiB0 (ro^v^si jeuae. Vo^ gUMle^^e fit r^niarqueF, presque 
à s^ pQrtf^ les restei^ 4'ttn temple^ antique. De là nous tourniinies à 
jiroi%M :nouft march&uieB par de petites rues fort peuple ]^ou3 
fassam^ au baMr, frais et bien approvisionné, en viande, eftgibier^ 
ea bevbes et en fruitei Tout le modde saluait M. Fquve), et chaeuji 
vomlaii savoti! qaij'étaiô; mais/ personne jiepQujvi|it:f»ceMno<f 
mon tioift^iG'étail comsuf dans l'ancienne Athènes : Aiheûienitis 
mKtem ommetf. dit^int Lac,. ac[ iiêAitf almd vansibaM nisitîut (méite 



474 mMftAniB 

ûliquii nm; qtiant aux Turcs, ils disaimt : FramoUiêl Ë^kitiéit 
ef lis Aimaient leurs pipes : c'était ce qu'ils artteut de mieux à Mre. 
Les Grecs, en nous Toyant passer, levôent leurs bras pai^essutf 
leurs tftles, et criaient : Kaiés Uthete Arehondesî Bâta kalampolmâ 
Athinamt « Bien venus, Messieurs! Bon voyage aux rufaies d'Â- 
« thénes ! » Et ils avaient Tair aussi fiers que s'ils nous avalent 
dit : c Vous allez diez Phidias ou cbez letinus. ^ Je n'avaË^ pas 
assez dé mes yeux pour regarder : je croyais voir des antiquités 
partout. H. Fauvel me ftôsait r^narquer $à et là des morceaux de 
sculpture qui servaient de bornes, de murs ou de pavés : il me 
disait combien ces fragments avaient de pieds, de pouces et de 
lignes; à quel genre d'édifices ils appartenaient*; ce qu'il en ^- 
lait présumer d'après Pausanias; quelles opinions avaient eues 
à ce sujet l'abbé Barthélémy, Spon, Wheler, Chandler; en quoi 
ces opinions lui semblaient (à lui M. Fauvel) justes ou mal fondées. 
Nous nous arrêtions à chaque pas; les janissaires et des mfiinfs 
du peuple, qui marchaient devant nous, s'arrêtaient partout où ils 
voyaient une moulure, une corniche, un chapitedu; ils cherchaient 
à lire dans les yeux de H. Fauvel si cela était lM>n ; quand le consul 
èecouait la tête, ils secouaient la tête et allaient se plaeer quatre 
pias plus loin devant un autre débris. Nous ttmm éonduits «ilitf 
hors du centre de la ville moderne, et nous arrivâmes i la parife dfe 
l'ouest que M. Fauvel voulait d'abord me ftilre visiter, ate de 
procéder par ordre dans nos recherches. 

En sortant du milieu de l'Athènes moderne^ et marohant droit 
au couchant, les maisons commencent à s'écarter les un^ des au- 
tres ; ensuite viennent des grands espaces vides, les uns compris 
dans le mur de cléture, les autres en dehors de oe mur : c'est dans 
^ses espaces abandonnés que l'on trouve le teaiple de ThéBéé^ le 
Pnyx et l'Aréopage. Je ne décrirai point le pMffiier, qui est éMi 
partout, et qid ressonble assez au Parthénon; je le oompg a a éf ii 
dans les réflexions générales que je me permettrai de faire bientôt 
au siuét de l'architecture des Grecs. Ce temple est au nste le m^ 
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BHinefit le mieux conservé à Âth^tes : aprte avoir longtemps été 
me ffim soub l'iovocalion de saint Georges, ii sert aujoiird'taû de 

L'Af6q>age ^ait placé sur une éuinence à Tocddent. de la eita^ 
46tte. On comprend à peine comment on a pu construire sur le ro- 
4)Im»^ où Von voit des ruines un monum^t de quelque étendue. 
Ubo p^te vaUée appeléo, dans l'ancienne Athènes, Calé (le creux), 
Répare la coliiiie de TÂréopage de la colline du Pi^yx et de lu èol^ 
1100 ^de te aitstdaUe. (te iftontrait daûs le Gûslé les tombeau des 
4eux Cûnon, de Ttacydide et d'Hérodote. Le I^yx^ où les Atii^ 
DÎenfl tOBiaiwt d'abord leurs i^âéiliblées publiques, est nne espla- 
M4e pratiquée sur une roche escarpée, au revers du Lycabettus. 
Un m» oomposé de pierres énormes soutient cette espUiade du dôié 
4tt «oïd ; w midi s'élève une tribune ^^laée^bps le roc ménie, ni 
r#ii y mMte par <piatre di^réa égalem^t taiHés dans la piene. Je 
iMmmiie cairi, parée que les anciens voyagiaurB n'ont pas bien 
connu la ferfne du Pnyx* Lord ElgiQ a ftdt depuis peu d'années 
4éaeii0oarilrer œtte ecdline^ et tfesi à lui qu^on doit la découverte 
4ea d0gr6& Ccmune on n'est pas là tout à fait à la cime du rocher, 
0n B'apeifMit la m^ qu'on montant aunlessus 4e la tribune : em 
Mait ainsi au peuple la vue du Pirée, aiia que des orateprs ibctîeut 
ne l0 jetaaMtt pas dans des entreprises téméraires, à l'aspect de sa 
puissance et de ses vaisseaux K 

LeaAfeéfiiene étai^it rangés sur resplanade enHre lemnr dA;u- 
laîire qiN»î'^ «idûpé an ndrd^ et la trilnine au midi. 

C!était êofi», à o^He tribunie que Pôrioiès, Al#ilide d Démes^ 
tlièn^ aient eateadie leur voix; quie Scfsrate et niocionparlèpfflt 
«n penpl» le lAtts légftr et le phis spirituel de la (arreï C'était doto 
)à Andrée Aonteommiae» tant d'injuslipes; qm tant/de décrets tsMufe 
4Mr epuela 00$ |té prononcés? Ce fut peut-^tre ce Uim ^luivit baâ)- 
1^ ArietUay tnon^pber Mélites, oondapuner à mort la popiriàti* 

' L'bistoîre varie sur cd fait. D'après une autre version, ce furent les tyrans 
ipA obUgdrent les arateurs à tourner le dos au Pirée^ «' 
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entière d'une Ville, vouer nn peapleentier à l'esclavage? Mais attssi 
oe ftrf là que de grands citoyens firent éclater leurs générem ao^ 
cents contre les tyrans de leur patrie; que la justice triompha; qm 
la vérité fut écoutée. « Il y a un peuple, disaient les députéj de 
« Corinthe aux Spartiates, un peuple qui ne respire que les néu^ 
« VMUlés; prompt à concevoir, prempt à exécuter, son audaee 
« passe sa forée. Dans les périls, oà souvent il se jcfttesans ré- 
M flexion, il ne; perd jànais l'espérance; naturellenent inquiet, il 
« clierobe à s'agrandir au dekoirs; vainqueur, il s'avance et suit sa 
€ victoire ; vaincu, il n'est point découragé. Pour les Athéniens, la 
« vie n'est pas une propriété qui leur appartienne, tant ils la sa* 
« mflent aisément à lesr pa^ ! Ils croient qu'on les a privés d^ 
« bien légitime toutes les fois qu'ils n'obtiennent pas Tobjet A» Ieui6 
« éésirs. Ile remplacent un dessein trompé par une nonvrile espè- 
« rance. Leurs projets à peine conçus sont d^ exécutés. Sms cesse 
« occupée de Favenir, le présent leur échappe : peuple qui necM^ 
< naît point, le rqpôs, et ne peut le souffrir dans tes ailtltes»^ » 

E4/ee ^iiple, ^'esHl devenu? Où le Irouveraîs-jeT Moi qul-ton^ 
duisais ce passage au inilieu des ruines d'Athènes, je voyais les mi'- 
Mrets des musutaftans, etj'entendais parier des chrétiens. C'est i 
Jérusalem que J'allais chercher la réponse^ à cette ^piêftlon, et je 
connaissais déjà d'avaiioe les paroles de l'oracle ; ifèm ùuê^ mmii^ 
ficat et fnvificat ; deducit ad inferos et redmt. - 

Le joar notait pas encore à sa fin : nous péssèmes duftiyx i la 
colline du Musée. On «ait que cette <^o)lihe e^ eeiiroiinèepar le m^- 
wiment de PUlôpapj^us, monum^td\in mauvàtegoM; mais c'est le 
mort et non le tombeau qui mérite ici l'aiféutton du voyageur. CM 
obscur Philopappus, dont le sépulcre se voit de si loin, vivaitsoiis 
Tn|an. Paushnias ne daigne pas le nèoinK^, etPappelleim S'yrANi. 
On Vmt dans fihseription de sa statiié qu'flécaitde Bésa, bourgade 
dfcl'Atlîquej Eh bien t ee Philopappm s'appeMi AfKà^Aito PkS^ 

* Thcctd.; lib. I. . . 
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fOffw; c'était le légitime héritier de la couronne de Syrie! Pom- 
pée avait traiiq[»orté à Atbénes les descendants du roi ÂnUochus, 
rtils y étaient devenus de simples citoyens* Je ne sais si les Athé- 
niens, comblés des bienftiits d'Ântiochus, compatirent aux mattx.de 
88 ftmiile détrônée; mais il paraît que ce Philopappus fut au moins 
consul désigné. La fortune, en le faisant dtoyen d'Athènes et consul 
de Rome à une époque où ces deux titres n'étaiœt {dus rien, sem* 
Mait vouloir se jouer encore de ce monarque déshérité, le consoler 
d'im songe par un songe, et montrer sur une seule tète qu'elle se 
rit également de la mi^®^ des peuples et de celle des rois. 

Le monumrat de Hûiopappus nous servit comme, d'observatoire 
pour contempler d'autres vanités. M. Fauvel m'indiqua les divers 
endroits par où passaient les murs de l'ancienne ville; il me fit voir 
les ruines du théfttre de Bacchus, au pied de la citadelle; le lit des- 
séché de rilissus, la mer sans vaisseaux, et les ports déserts de 
Plialère, de Hunychie et du Pirée. 

Nws rentrâmes ensuite dans Athènes : il était nuit; le consul en- 
voya prévenir le commandant de la citadeUe que nous y monte* 
riens le lendemain avant le lever du soleil. Je souhaitai ie bon soir 
à mon hôte, et je me retirai dans mon appartmient. Accablé de 
fatigue, il y avait déjà quelque temps que je dormais d'un profond 
sommeil, quand je fes révdUé tout à coup par le tambourin et la 
musette turque, dont les sons discordants partaient des combles 
des Propylées. En même temps un prêtre turc se mit à chanta* en 
arabe l'heure passée à des chrétiens de la vUle de Minerve. Je ne 
saurais peindre ce que j'^ouvai : cet iman n'avait pas besoin de 
me marquer ainsi la fuite des années; sa voix seule, dans ces 
li^ix, annonçait assez que les siècles s'étaient écoulés. 

Cette mobilité des choses humaines est d'autant plus firappante 
qu'elle contraste avec Timmobilité du reste de la nature. Comme 
pour insulter à Tinstabilité des sociétés humaines, les animaux 
même n'éprouvent ni bouleversements dans leurs empires, ni al- 
tération dans leurs mœurs. J'avais vu^ lorsque nous étions sur la 
T. I. 23 
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colline dtt Bfusèe, des cigognes se fonner en bataillon , et 
leur Tol fers TAfricpie^ Depuis deux mille ansolles'font ainsi le 
même voyage; elles sont restées libres et beureoses dans la fille de 
SokMi oomme dans la ville du cbel des eunuques noirs. Du baut de 
leurs nids, que les révolutions ne peuvent atteindre, elles ont tu 
auHiessous d'elles changer la race des mortels : tandis que des gé* 
nérations impies se sont élevées sur les tombeaux des générations 
religieuses, la jeune cigogne a toujours nourri son vieux père'. Si 
je m'arrête è ces réflexions, c'estque la cigogne est aimée des voyt* 
geurs; oomnte eux « elle connaît les saisons dans le eial^ » Ces 
oiseaux furent souvent les compagnons de mes courses dans les 
solitudes de T Amérique; je les vis souvent percdiés sur les wigwum 
du Sauvage ; en les retrouvant dans une autre espèce de désert, 
sur les ruines du Parthénon, je n'ai pu m'empée^er de parier un 
peu de mes anciens amis. 

Le lendemain 24, à quatre heures et demie du matin, nous mon- 
tAmes à la citadelle ; son sommet est environné de murs, moitié an- 
tiques, moitié modernes ; d'autres murs circulaient autrefois au- 
tour de sa base. Dans l'espace que renfem^t ces murs, se trou- 
vent d'abord les restes des Propylées et les débris du temple de la 
Victoire . Derrière les Propylées, à gauche, vers la ville, on voit 
ensuite le Pandroséum et le double temple de Neptune-ÉrechOiée 
et de Minerve^olias; enfin, sur le point le plus émin^t de l'Acro- 
poHs, s'élève le t^nple de Minerve : le reste de l'espace est obstrué 
par les décombres des bâtiments anciens et nouveaux, et par les 
tentes^ les armes et les baraques des Turcs. 
. Le rocher de la citadelle peut avoir à son sommet huit cents 
pieds de long sur quatre cents de large; sa forme est à peu près 

' Voyez, poar la deaoripUoD d'Alhànes ea géBéral,preBqae loat le xv* livra 

des Martyrs^ et les notes. 
« C'est Solin qai le dit. 

* Le temple de la Victoire formait l'aile droite des Propylées. 



DE PAR» 4 lÉRraALEM. |?9 

oMIe d*uii ovale dont TeUipse irait en se rétréctemit du côlé du 
mont Hymette : on dirait an piédestal taillé tout exprés pouir porter 
Ibs magnifiques édifiées qui le oouronnaient. 

Je n'entrerai point dans la description particulière de chaque 
nanument : je revoie le lecteur aux ouvrages que j'ai si souvcaI 
cités ; et, sans répéter ici oe que <4iacun peut trouver ailleurs, je ne 
eontemterai de quelques réflexions générales. 

La première cbose qui vous frappe dans les monumejits d'Àtbè- 
nés, c'est la belle couleur de ces monuments* Dans nos climats, 
sous une atmosphère chaînée de ftunée et de pluie, la pierre dy 
hlane le jrfus pur devient bientôt noire ou verdâtre* Le ciel clair et 
le soleil brillant de la Grèce répandent seulement sur le marbre de 
Paros et du Pentélique une teinte dorée semblable i celle des épi3 
mûrs, ou des feuttles en automne. 

La justeaee, l'harmonie et la simplicité des proportions attirent 
ensuite votre admiration. On ne voit pcnnt ordre sur ordre, colonne 
sur coloane, dôme sur dôme. Le temple de Minerve, par exemple, 
est, ou plutôt était un simple parallélogramme allongé, orné d'un 
pérystile, d'un pronaos ou portique, et élevé sur trois marches ou 
degrés qui régnaient tout autour. Ce pronaos occupait à peu près le 
tiers de la longueur totale'de l'édifice ; l'intérieur du temple se di^ 
visait en deux nelis séparées par un mur, et qui ne recevaient le 
jour que par la porte : dans l'une on voyait la statue de Minerve^ 
ouvrage de Phidias ; dans l'autre, on gardait le trésor des Athé- 
niens. Les colonnes du péristyle et du portique reposaient immé- 
diiatement sur les degrés du teu^^te; elles étaient sans bases, canne- 
lées et d'ordre dorique; elles avaient quarante-deux pieds de 
hauteur et dix-sept et demi de tour près du sol; rentreKH)lonnement 
était de sept pieds quatre pouces; et le monument avait deux cent 
dix-huit pieds de long, et quatre-vingt-dix-huit et demi de lai^e. 

Les triglyphes de l'ordre dorique marquaient la frise du péristyle : 
des métopes ou petits tableaux de marbre à coulisse «éparaie&t 
entre eux les triglyphes. Phidias ou ses élèves avaient sculpté sur ces 
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métopes le combat des Centaures et des Lapithes. Le haut du plein 
mur du temple, ou la frise de la cella, était décorée d^un autre Ims- 
relief représentant peut-être la fête des Panathénées. Des morceaux 
de sculptures excellents, mais du siècle d'Adrien, époque du renou- 
vellement de Tart, occupaient les deux firontons du temple ^ Les 
offrandes votives, ainsi que les boucliers enlevés à Pennemi dans 
le cours de la guerre Médique, étaient suspendus en dehors de 
rédiflce : on voit encore la marque circulaire que les deniers ont 
imprimée sur Tarchitrave du fironton qui regarde le mont Hymette. 
C'est ce qui fait présumera H. Fauvelque l'entrée du temple pou- 
vait bien être tournée de ce côté, contre l'opinion générale qui 
place cette entrée à l'extrémité opposée^. Entre ces boucliers on 
avait mis des inscriptions : elles étaient vrataemBlableaient écrites 
en lettres de bronze, à en juger par les marques des clous qui atta- 
chaient ces lettres. H. Fauvel pensait que ces clous avaient servi 
peut-être à retenir des guirlandes ; mais je Tai ramené à mon sen- 
timent en lui faisant remarquer la disposition régulière des trous. 
De pareilles marques ont sufB pour rétablir et lire l'inscription de 
la Maison-Carrée à Nimes. Je suis convaincu que, si les Turcs le 
permettaient, on pourrait aussi parvenir à déchiffrer les inscrip- 
tions du Parthénon. 

Tel était ce temple qui a passé à juste titre pour le chef-d'œuvre 
de l'architecture chez les anciens et chez les modernes : l'harmonie 
et la force de toutes ses parties se font encore remarquer dans ses 



I Je ne puis me persuader que Phidias ait laisfié complètement n«8 les dear 
frontons du lemple, tandis qu*iL avait orné avec tant de soin les deux frises. 
Si Tempereur Adrien et sa femme Sabine se trouvaient représentés dans Tna 
des frontons, ils peuvent y avoir été introduits à kplaoe de denx autres figu- 
res, ou peut-être, ce qui arrivait souvent, n'avait-on fait que changer les tètes 
des personnages. Au reste, ceci nétait point une indigne flatterie de la part des 
Athéniens : Adrien méritait cet honneur comme bienfoiteur d'Athènes et res- 
taurateur des arts. 

3 L'idée est ingénieuse, mais la preuve n*est pas bien solide : outre mille 
raisons qui pouvaient avoir déterminé les Athéniens à suspendre les boucliers 
du côté de l'Hymette^ on n'avait peut-être pas voulu gâter ladmirable façade 
du temple, en la chargeant d- ornements étrangers. 



mioes; oif oû en aurait une tràa fausse idée, si l'ob se représentait 
seuleaeDt un édifice agréable, mais petit, et dMrgé de ciselures et 
de festons à notre manière. U y a toujours quelque chose de ^lè 
dans notre architecture, quand nous visons à Téléganoe; ou de pe^ 
sant, quand nous prétendons à la majesté. Voyez comme tout est 
ealcttlé au Parttaénon 1 L'ordre est dorique, et le peu de hauteur de 
la colonne dans cet ordre vous donne à Tlnstant l'idée de la durée 
et de la solidité; mais cette colonne qui, de plus, est sans base, 
d^vl^idrait trop lourde, ktinus a recours à son art : il fiiit la co- 
loane camiriée^ et FélèYC sur des degrés; par ce moyen 11 introduit 
presque la légèreté du corinthien dans la gravité dorique. Pour tout 
ornement vous avez deux frontons et deux frises sculptées. La frise 
du périslyle se compose de petits tableaux de maître . régulière- 
méat divisés par un triglyphe : à la vérité, chawn de ces tableaux 
est un chef-d'œuvre ; lafrise de la eella règne comme un bandeau 
au haut d'un.mur plein et uni : voâà tout, absolument tout. Qutl y 
a loin de cette sage économie d'ornements, de cet faeureax mé- 
lange de simplicité, de force et de grâce, à notre proftision de dé- 
coupures en carré, en long, en rond, en losange; à nos colonnes 
luettes, guindées sur d'énormes bases, ou k nos porches Ignelles 
et éimsés que nous appelons des portiquei ! 

ne faut pas se dissimuler que l'architecture considérée comme 
art est dans son principe éminemment rdigieuse : elle fut inventée 
pour le eulte de la Divinité. Les Grecs, qui avaient une multitude 
de dieux, ont été conduits à différents genres d'édifices, selon les 
idées qu'ils attachaient aux différents pouvoirs de ces dieux. Vi- 
truve même consacre deux chapitres à ce beau sujet, et ease^ne 
GOHunent on doit construire les temples et les autels de Ifinerve; 
d'Heroule, de Gérés, etc. Nous qui n'adorons qu'un seul mettre de 
la nature, nous n'avons aussi, à proprement parler, qu'une seule 
architecture naturelle, rarchitecture gothique. On sent tout de suite 
que ce genre est à nous, qu'il est original, et né, pour ainsi dire, 
avec nos autels. En fait d'architecture grecque, nous ne sommes 
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«ne des ittitateofs plus ou moias ingénieux* ; imititoiips d^ini tra- 
vail dont nous dénaturons le prindpe en transportant dans ta de* 
meure des bomanes les oinements qui n'étaient bien que dans la 
maison des dieux. 

Après leur barmonie générale, leur rapport avec les Ueos et \m 
sites, et surtout leurs convenances avec les usages auxcpiels ito 
étaient destinés, ce quil Aut admirer dans les édîAoes de la Grèce, 
c'est le fini de toutes les parties. L'olyet qui n'est pas téii pour être va 
y est travaillé avec autant de soin que les compositions extérieures. 
La jointure des blocs qui forment les colonnes du ten^ de Mi- 
nerve est telle qu'il fiiut la plus grande attention pour la découvrir, 
et qu'eUe n'a pas l'épaisseur du fil le plus délié. Afin d'atteindre à 
cette rare perfection^ on amenait d'abord le martoe à sa plus juste 
<»oupe avec le ciseau, ensuite on faisait rouler les dm% pièoes l'une 
sur l'autre m jetant au centre du frottement du sable et de l'eau. 
(iCS assises, an moyen de ce procédé, arrivaient à un aplomb io- 
croyaUe : cet aplomb, dans les tronçons des colonnes, était dèter* 
miné par un pivot carré de bois d'olivier. J'ai vu un de ces pivots 
entre les nmins de M. FauveL 

Les rosaees, les pUntbes, les moulures, les astragales, tous les 
détails de l'édifice offrent la même perfection; les lignes du chapi- 
teau et de la cannelure des colonnes du ParUiénon sont si déliées, 
qu'on serait tenté de croire que lacolonne entière a passé au tour: 
des découpures en ivoires ne seraient pas pins délicates que les 
ornements ioniques du t^npled'Érediihée : les caryatides du Pandro* 
séum sont des modèles. Enfin, si, après avoir vu les monuments de 
Rome, ceux de la France m'ont paru grossiers, les monuments de 
Rome me semblent barbares à leur tour, depuis que j'ai vu ceux de la 
Grèce: je n'en excepte point le Panthéon avec son fronton démesuré. 
La comparaison peut se faire aisément à Athènes, où l'ardiitecture 



< On fit 8008 les Valois nu mélange charmant de rarchitectore greeqoe #t 
gothique; mais cela n'a duré qu'un moment. 



greoQM est sra^nt pfaicAe tout au{nnàs de l'architecture romaine. 

J'étais au aurplas tombé dans l'erreur eommune touebant le^ 
noBaments des Greos : Je les croyais paifiits dans leur ensemble; 
mais je peftsais qu'ils man<iuaient de grandeur, l'ai fait voir qne le 
féaie des arAitectes a donné en grandeur proportionnelle è ces 
monimieirts ce qui peut leur manquer en étendue; et d'ailteurs 
Atbènes «St rempli d'ouvrages ppsdigieux. Les Athéniens, peuple sS 
peurielie^ ai peuftombreux^ont ramué des masses gigantesques : les 
pierres du Pnyx sont de véritables quartiers de rochers ; les Pro- 
pylées formiient un travail immense, et les dalles de maf bre qui les 
oeuvraient élment d'une dimension telle qu'on n'en a jamais vu de 
semblables; la bauteur des colonnes du temple de Jupiter-Olympien 
passe peiil-^tre soixante pieds, et le temple entier avait un demi* 
niUe de tour : les murs d'Athènes, en y comprenant ceux des trois 
portai Ias4ûagtte8 murailles^ s'étendaient sur un espace de près 
de neuf lieues^; les marailies qui réunissaient la ville au Pfaréé 
étaient assez laxges pour que deux (^rs y pussent courir de front, 
et, de 43Îiiquanteen mnquante pas, elles étaient tanqoées de tours 
carrées. Les Romains n'ont jamais élevé de fortifications plus con- 
sidérables. 

Par quelle fatallité ces chefs-d'œuvre de l'antiquité, quB les mo- 
dernes Tont admira m loin et avec tant de fiitigues, doivent-Us en 
partie leur destruction aux modernes ^? Le Parthénon subsista dans 
son entier jusqu'en 1687 : les chrétiens le convertirent d'abord en 
église ; et les Turcs, par jalousie des chrétiens, le changèrent à leuj^ 
tour en mosquée. Il faut que les Vénitiens viennent, au milieu des 
IttUàières du dixHseptiéme siècle, canonner les mmuments de Pttt^ 



> Deux oents stades, selon Dion GbrysoalOme. 

^ On sait comment le Colisée a été détrait à Rome, et Ton connaît le jeu de 
mots latin sur lesBarberini et les Barbares. Quelques historiens soupçonnent 
les chevaliers de Rhodes d'avoir détruit le fameux tombeau de Mausole : c'était, 
il eM vrai, pour la défense de Rhodeà et pour fortiSer File contre les Turcs; 
mais si c'est une sorte d'excuse pour les chevaliers, la destruction de cette 
merveille n'en est pas moins fAcbeuse pour nous. 
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clés; ils tireat à boulets rouges sur les Propylées et le lefli^ de 
Mmerve; une bombe tombe sur ce dernier édiloe, enfonce la 
voûte, met le feu à des barils de pondre, et fait sauter en partie un 
édifice qui honorait moins les faux dieux des Grecs que le génie de 
Thommé^. La ville étant prise, Horosini, dans le dessein d'raibellir 
Venise des débris d'Athènes, veut descendre les statues du ftonton 
du Parthénon, et les brise. Un autare moderne vient d'achevé, par 
amour des arts, la destruction que les Vénitiens avaient commencée^. 
J'ai souvent eu Toccasisn de parler de lord Elgin dans cet Itmé- 
rtnire : on lui doit, comme je l'ai dit, la connaissance pbis paMiile 
du Pnyx et du tombeau d'Agamemnon; il entrelîeDt encore en 
Grèce m Italien chargé <dë diriger des fouilles, et qui découvrit, 
comme j'étais à Athènes, des antiques que je n'ai point vues ^ . Mais 
lord Elgin a perdu le mérite de ses louables entreprises, en rava- 
geant le Pailhteon. U a voulu faire enlever les bas-reliefe delà 
(Irise : pour y parvenir, des ouvriers turcs ont d'abord brisé l'arehi- 
trave, et jeté en bas des chapiteaux; ensuite, au lieu de fidre sortir 
les métope parleurs coulisses, les Barbares ont trouvé plus court 
de rompre la corniche. Au tanple d'Éredithée, on a pris la colonne 



' Uinveniion des armes à féa est encore une chose fatale pour les arts. Si 
les Barbares avaient connu la poudre, il ne serait paa resté un édiSce grec ou | 

romain sur la surface de la terre ; ils auraient fait sauter jusqu'aux Pyramides, i 

qnand ce n'eût été que pour y chercher des trésors. Une année de guerre 
parmi nous détruit plus de monuments qu'un siècle de combats chez les an* 
cîens. Il semble ainsi que tout s'oppose chez les modernes à la perfection de 
l'art; Jours pays, leurs mœurs, leurs coutumes, leurs vêtements, et jusqu'à 
leurs découvertes. 

'Ils avaient établi leur batterie, composée de six pièces de canon et de quatre 
nfusfmn^ sur le Pnyx. Ou ne conçoit pas qu'à une si petite portée ils n'aient 
pas rasé tous les monuments de la citadelle. (Voyez Fanelli, Atene Anlica, et 
l'Introduction à cet Itinéraire,) 

> Elles furent découvertes dans un sépulcre : je crois que ce sépulcre était 
celui d'un enfant. Entre autres choses curieuses, on y trouva un jeu inconnu, 
dont la principale pièce consistait, autant qu'il m'en souvient, dans une boule 
ou un globe d'acier poli. Je ne sais s'il n'est point question de ce jeu dana 
Athénée, La guerre existant entre la France et l'Angleterre, empêcha M. Fan- 
vel de s'adreser pour moi à l'agent de lord Elgin ; de sorte que je ne vis point 
ces antiques jouets qui consolaient un enfant athénien dans son tombeau. 
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angulaire ; de sorte qu'il faut soutenir aujourd'hui avec une pile de 
pierres rentablement entier, qui menace ruine. 

Les Anglais qui ont visité Atliènes depuis le passage de lord Elgin 
ont eux-mêmes déploré ces funestes effets d'un amour des arts peu 
réiéchi. On prétend que lord Elgin a dit pour excuse, qu'O n'avait 
MX que nous imiter. Il est vrai que les Français ont enlevé à llta-^ 
Ke ses'^tues et ses tableaux; mais ils n'ont poiùt mutilé les tem- 
ples pour en arracber les bas-reliefs; ils ont seulement suivi rexem- 
pie des Romains, qui dépouillèrent la Grèce des chefe-d'œuvre delà 
peinture et de la statuaire. Les monuments d'Athènes, arrachés 
aux lieux pour lesquels ils étaient faits, perdront non-seulement une 
partie de leur beauté rdative, mais ils diminueront matérieUemrat 
de beauté. Ce n'est que la lumière qui ftiit ressortir la déMeatesae 
de certaines lignes et de certaines couleurs : or, cette lumière venant 
à manquer sous le ciel de TAngleterre,^ ces lignes et ces couleurs 
disparaîtront ou resteront cachées. Au reste, j'avouerai que l'intérêt 
de la France, la gloire de notre patrie, et mille autres misons pou- 
vaifflt demander la transplantation des monuments conquis par nos 
armes; mais les beaux-arts eux-mêmes, comme étant du parti des 
vaincus et au nombre des captilSs, ont peut-être le droit de s'en 
affliger. 

Nous employâmes la matinée entière à visiter la citadelle. Les 
Turcs avaient autrefois accolé le minaret d'une mosquée au porti- 
que du Parthénon. Nous montâmes par l'escalier à moitié détruit 
de ce minaret; nous nous assîmes sur une partie brisée de la frise 
du temple, et nous promenâmes nos regards autour de nous. Nous 
avions lemont Hymette à l'est, le Pentélique au nord, le Parnès au 
nord-ouest ; les monts Icare, Cordyalus ou (Egalée à l'ouest, et 
pai^-dessus le premier on apercevait la dme du Cithéron; au sud- 
ouest et au midi, on voyait la mer, le Pirée, les côtes de Salamine, 
d^Égine, d'Épidaure, et la citadelle de Corinthe. 

Au-dessous de nous, dans le bassin dont je viens de décrire la 
cirooii#6rence, on distinguait les collines et la plupart des mono- 
T. I. * / 24 
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msa\» à'Miinfis : m 3ud-oue3t, la colUna 4u Blusée avec le tom- 
beau de Pbilopappus; à l'ouest, les rochers de TArécimge, du Pnyx 
et du Lyoabettus; au nord, le petit mont Âocbesme , et à Test les 
hauteurs qui dominent le Stade, Au pied même de la citadelle, oo 
voyait les débris du tliéàtre de Bacclms et d'Hérode-Alticiis. ▲ la 
^vcbe de ces débris venaient les grandes colonnes isolées du temple 
de JfupiterrOlympien ; plus loin encore, en tirant vers Le aprd-est, 
i^f^ ^percevait l'enceinte du Lycée, le cours de l'Ilissus, le Stade, et 
un tepipleidfii Diane ou de Gérés. Dans la partie de l'ouest et du 
]U>r4-i)ifest, vers le grand bois d'oliviers, M. Fauvel me montrait la 
]^«^ dM Cérami4ue extérieur, de l'Académie et de son cbemin bordé 
4e ^^obeaux* Enfin, dans la vallée formée par l'Anchesnie et la cir 
todeUe, on déooiivrait la ville moderne. 

Il &ut maintenant se figurer tout cet espace ^Qt^t nu et couvert 
d'une bruyère jajiine, tantôt coupé par des bouquets d'oliviers, par 
des carrés d'orge,par des sillons de vignes; il f^ut se représenter 
4es fftte de colonnes et des bouts de ruines anciennes et mii^deriies, 
êQrtfffki du milieu de. ces cultures : des murs blanchis et fJ^cUMuies 
de jprdins traversant lies champs : il faut répandre da;^ la campi^giie 
des AJbi^iàaises qui tirent 4^ l'eau ou qui lavent ^ des puit§ les robes 
des Turcs; des paysans qui vont et viennent, conduisant des àneii, 
jop porlfint #ur leur do9 des provisions à la ville : il faut ^ifi^ser 
tw.t^s ces montagnes 4ont les noms sont si beaux, toutes a^ luififs 
^ /^lèbres^ toutes ces Uei», toutes ces quers non nu)Lns fpqiefiae^ 
/telfiri^ d'une Imnière éclat^te. J'ai vu, dubaijit del'Acroi^, j^ 
40leil .se Ijever eçtre le^ deux cimes du mont Hymette : les eorneiUas 
qfù nichent autour de la citadelle, mais qui ne franchisait jaqujp 
son somp^9 louaient au-dessous de nous ; leurs ailes noires M 
iltftré^ étaient glycées de rose par les premiers reflets du jour ; d^s 
.colç^nes de ftiméie bleue et légère montaient dans l'ombre le lo«g 
des flancs de l'Hymette, et annonçaient les parcs ou le^ chàlete 4is 
«boittes; Athènes, l'AcropoIis et les débris du Parlhéuonse colo- 
rient del«i pliis bpUe teinte de la fleur du pécher; les acalptuMs 
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flê PMâiis, frappées horizontalement d'un rayon d'6r, S*afil!riMeiii 
él semblaient se mouvoir sur le marbre par là mobilité des ombre» 
fltt relief; au loin, la mer et le Pirée étaient tout blancs de lumière^ 
et la citadelle de Corintbe, renvoyant l'éclat du jour flotivéatt, 
brOlait sur Thorizon du couchant, conyne un rochei* de ^oïlrpre é< 
de feu. 

bn lieu où nous étions placés, nous aurions pu yoit^ daiifi tes 
beaui jours d'Athènes, les flottes sortir du Pirée pouf combattre 
rennemi ou potir se rendre aux fêtes de Délofe; nous aurions ptt 
entendre éclater au théâtre de Bacchus les douleurs d'OEdipe, dé 
Philoctète et dHécube ; nous aurions pu ouïr les applaudis^mentà 
des citoyens aux discours de Démosthènes. Mais, hélas ! aucun soi 
ne frappait notre oreille. A peine quelques cris échappés à une 
populace esclave. Sortaient par intervalles de ces murs qui retenti- 
rent si longtemps de la voix d*un peuple libre. Je me disais, pour 
me consoler, ce qu'il faut se flire sans cesse : Tout passe, tout finit 
dans ce monde. Où sont allés les génies divins qui élevèrent le 
temple sur les débris duquel j*élais assis? Ce soleil, qui peut-êtrfe 
éclairait les derniers soupirs de la pauvre fille de Mégare, avait vu 
mourir la brillante Aspasie. Ce tableau de TAttique, ce spectacle 
que je contemplais, avait été contemplé par des yeux fermés depuis 
deux mille ans. Je passerai à mon tour : d'autres hommes ans* 
fugitifs que moi viendront f^ire les mébies réflexions suf lès méiiieft 
raines. Noire vie et notre cœur sont entre les mains de IMeu : lais- 
sons-le donc disposer de rune comme de Taiitre. 

Je pris en descendant la citadelle un morceau de mâfbre du 
Parthénon ; j'avais aussi recueilli un fragment de la pieire du tom- 
beau d'Agamemnon ; et depuis j'ai toujours dérobé quelque chose 
ailjt monuments sur lesquels j'ai* passé. Ce ne sont pas d'aussi beaux 
souvenirs de mes voyages que ceux qu'ont emportés M. de Choiseul 
et lord Elgin; mais ils me suffisent. Je conserve aussi soigneuse- 
ment de petites marques d'amitié que j'ai reçues de mes hôtes, 
entre autre un étui d'os que me donna le père Munoz à Jatfa. Quand 
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je revois ces bagatelles^ je me retrace sur-le-champ mes courses 
et mes aventures. « Je nié dis : J'étais là , telle chose m'advint. > 
Ulysse retourna chez lui avec de grands coffres pleins des riches 
dons que lui avaient fliits les Phéaciens; je suis rentré dans mes 
foyers avec une douzaine de ^rres de Sparte, d'Athènes, d*Argies, 
de Corinthe, trois ou quatre petites têtes en terre cuite que je ti^os 
de M. Fauve! , des chapelets, une houtdllô d'eau du Jourdain, 
une auti« de la mer Morte, quelques roseaux du Nil, un marbre 
de Carthage et un plâtre moulé de l'Âlhambra. J'ai dépensé cin- 
quante mille francs sur ma route , et laissé en présent mon linge et 
mes armes. Pour peu que mon voyage se fût pr<^ongé, je se- 
rais revenu à pied, avec un bâton blanc. Malheureusement, je 
n'aurais pas trouvé en arrivant un bon frère qui m'eût dit comme 
le vieillard des MUle et une Nuits; « Mon frère, voilà mille sequins, 
« achetez des chameaiix et ne voyagez plus. » 

Mous allâmes dîner en sortant de la citad^e, et le soir du même 
jour nous nous transportâmes au Stade, de l'autre côté de l'Iiissus. 
Ce Stade conserve parfaitement sa forme : on n'y voit plus les gra- 
dins de marbre dont l'avait décoré Hérode-Atticus. Quant à l'Ilis- 
sus, il est sans eau. Chandler sort à cette occasion de sa modéra- 
tion naturelle, et se récrie contre les poètes qui donnent à TUissus 
une onde limpide, et bordent son cours de saules touffus. A travers 
son humeur, on voit qu'il a envie d'attaquer un dessin de Leroi, 
dessin qui rq^résente un point de vue sur l'Iiissus. Je suis comme 
le docteur Chandler : je déteste les descriptions qui manquent de 
vérité, et quand un ruisseau est sans eau, je veux qu'on me le dise. 
On verra que je n'ai* point embelli les rives du Jourdain, ni trans^ 
formé cette rivière en un grand fleuve. J'étais là cepradant bien à 
mon aise pour mentir. Tous les voyageurs, et rÉcriture même, 
auraient justifié les descriptions les plus pompeuses. Mais Chandler 
a poussé l'humeur trop loin. Voici un fait curieux que je tiens de 
M. Fauvel : Pour peu que Ton creuse dans le Ht de l'Iiissus, on 
trouve Teau à une très petite profondeur; cela est si bien connu 
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des paysannes albanaises, qu'elles font un trou dus la grèTedu 
ravin quand dles veulent laver du linge, et sur^le-cbamp dies ont 
de Teau. Il est donc très probable que le lit de l'IUssus s'est peu à 
peu encombré des pierres et des graviers descendus des montagnes 
voisines, et que Teau coule à présent entre deux sables. En voilà 
bi^ asscE pour justifier ces pauvres poètes qui ont le sort de Cas- 
sandre : en vain ils chantent la vérité, personne ne les (Toit; s'ils 
se cratentaient de la dire, ils seraient peut-être frius beureux. Ils 
sont d'ailleurs appuyés ici par le témoignage de Thistoire, qui met 
de l'eau dansTUissus; et pourquoi cet Ilissus aurait-il un pont, s'il 
n'avait jamais d'eau, même en hiver? L'Amérique m'a un peu gâté 
sur le coopte des fleuves; mais je ne pouvais m'empôcher de ven- 
ger l'honneur de cet Ilissus qui a donné un surnom aux Muses ^, et 
au bord duquel Borée enleva Orithye. 

En revenant de l'IUssus, H. Fauvel me fit passer sur des terrains 
vagues, où l'on doit clieroher l'emplacement du Lycée. Nous 
vînmes enwite aux grandes colonnes isolées, placées dans le quar- 
tier de la ville qu'on appelait la Nouvelle Athènes , on VAthènes êe 
l'engfereur Adrien. Spon veut que ces colonnes soient les restes du 
portique, des Cent-YingtrColonnes; et Chandler présume qu'eUes 
appartenaient au temple de Jupiter-Olympien. M. Lechevalier et 
les autres voyageurs en ont parlé. Elles sont bien représentées dans 
les dilKroBtes vues d'Atbènes, et surtoat dans Touvragie deStoart, 
qai a rétabli rédiflce entier d'après les mines. Sur une porticm 
d'architrave qui unit encore deux de ces colonnes, on remarque 
uœ masure, jadis la demeure d'un ermite. Il est imposaiMe de 
comprendre comment cette masure a pu être bfltie sur le diapileau 
de ces prodigieuses colonnes, dont la hauteiiff est peut-être de plus 
de soixante pieds. Ainsi ce vaste temj^le, auquel les Athéniens tra- 
vaillèrent pendant sept siècles, que tous les rois de l'Asie vouhireat 
achever, qu'Adrien, maitre du monde, eut la gloire de finir; ce 

' lUa8iade8 : elle avaioni un autel au bord de l'ilissus. 
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temple a succombé sous Telfort du temps, et la cellule d'un soli» 
taire est demeurée debout sur ses débris ! Une misérable loge de 
plfttre est portée dans les airs par deux colonnes de marbre, comme 
al la fortune avait voulu exposera tous les yeux, sur ce magnifique 
piédestal, un monument de ses triomphes et de ses caprices. 

Ces colonnes, quoique beaucoup plus hautes que celle du Parthé^ 
non, sont bien loin d'en avoir la beauté : la dégénérâtion de l'art 
s'y fait sentir; mais^ comme elles sofit isolées et dispersées sur un 
terrain nu, elles font un effet surprenant. Je me suis arrêté à leur 
pied pour entendre le vent siffler autour de leur tête : elles ressem- 
blent à ces palmiers solitaires que l'on voit çè et là parmi les ruines 
d'Alexandrie. Lorsque les Turcs sont menacés de quelques calami- 
tés, ils amènent un agneau dans ce lieu, et le contraignent à bêler, 
en lui dressant la tête vers le ciel : ne pouvant trouver la voix de 
l'innocence parmi les hommes, ils ont recours ïu nouveau-né de 
la brebis pour fléchir la colère céleste. 

Nous rentrâmes dans Athènes par le portique où se lit l'inscrip- 
tion si connue : 

C'EdT iCt LA TfLLE D'ADRIEN, ET NON ^AS LA TILLE DE 

THÉSÉE. 

Nous allâmes rendre à H. Roque la visite qu'il m'avait faite, et 
nous passâmes la soirée chez lui : J'y vis quelques femmes. Les 
leoleHrs qui seraient curieux de connaître rhabiUement, les mœurs 
et les usages des femmes turques , grecques et albanaise^ h Athènes, 
peuvent lire le vingt-dixième chapitre dû Vayafe en Grèêè de 
Chandler. S'il n'était pas si long, je l'aurais transcrit ici tout en- 
tier. Je dois dire seulement que les Athéniennes m'ont pani moins 
grandes et moins belles que les Moraites. L'usage où elles sont de 
se peindre le tour des yeux en bleu, et le bout des doigts en rouge, 
est désagréable pour un étranger ; mais comme j'avais vu des fem- 
mes avec des pertes au nez, que les Iroquois trouvaient cela très 
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giJant, et que j'étais tenté moi-même d'aimer assez cette mode, ji 
ne faut pas disputer des goûts. Les femmes d'Athèoes ue furent, 
au reste, jamais très renommées pour leur beauté. On leur r^ro^ 
chait d'aimer le vin. La preuve que leur empire n'avait pas beaur 
coup de puissance, c'e^t que presque tous les hommes célèbre» 
d'Atbènes furent attachés à des étrangères : Périolès, Sophocle, 
Socrate, Âristote, et même le divin Platon. 

Le 25, nous montâmes à cheval de grand matin j nous soriimes 
de la ville et prîmes la route de Phalère. En approchant de la mer^ 
le terrien a'é^ève et se termine par des hauteurs dont les sîDuositès 
forment au levant et au couchant les ports de Pbalère, de Muny^ 
chie et 4u Pirée. Nous découvrîmes sur les dunes de Pbalère les 
racines des murs qui enfermaient le port, et d'autres ruines abe^- 
Uunent dégradée^ : c'étaient peut-être celles des temples de Junon 
tA de Gérés* Aristîjde avait son petit diamp et son tombeau près de 
ce lieu. IîTqus descendîmes au port : c'est un bassin rond où la 
merr^se sur un sable fin : il pourrait contenir un cinquan^ 
t^dne 4e bateimx ; c'était tout juste le nombre que Ménestliée eon^ 
dniait à Tr^. 

c n était suivi de cinquante noirs vaisseaux. » 
Thésée partit aussi de Pbalère pour aller en Crète. 

?oarqa<^, trop J«ane encor, ae pètes-Toas alors 
Entrer dans le vaisseau qai le mit sur nos bords ? 
Par vous aurait péri le monstre de la Crète, etc. 

Ce ne sf^t pas toujours de grands vaisseaux et de grands porta 
goi donnent l'immortalité : Homère et Racine ne laisseront poiiU 
mourir le nom d'une petite anse et d'une petite barque. 

Du port de Pbalère nous arrivâmes au por^ de Uunycbie, Celui* 
Q est de forme ovale et un peu plus grand que le premier. Enfin 
nous tournâmes l'extrémité d'une colline rocailleuse, et, marchant 
de eap m cap, nous nous avançâmes vers le Pirée. M. Faurel 
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m'arrêta dans la courbure que fait une langue de terre, pour me 
montrer un sépulcre creusé dans le roc ; il n'a plus de voûte, et il 
est au niveau de la mer. Les flots, par leurs mouvements réguliers, 
le couvrent et le découvrent, et il se remplit et se vide tour-à-tour. A 
quelques pas de là, on voit sur le rivage les débris d'un monument. 

M. Fauvel veut retrouver ici l'endroit où les os de Thémistocle 
avaient été déposés. On lui conteste cette intéressante déoouv^te. 
On lui objecte que les débris dispersés dans le voisinage sont trop 
beaux pour être les restes du tombeau de Thémistode. En dTeC, 
selon Diodore le géograpbe, dté par Plutarque, ce tombeau n'é* 
tait qu'un auteL 

L'objection est peu solide. Pourquoi veut-on faire entrer dans la 
question primitive une question étrangère à l'objet dont il s'agit? 
Les ruines de marbre blanc, dont on se plaît à faire une difficulté, 
ne peuventrclles pas avoir appartenu à un sépulcre tout durèrent 
de celui de Tbémistocle ? Pourquoi, lorsque les haines fiirent apai- 
sées, les descendants de Tbémistocle n'auraient-ils pas décoré le 
tombeau de leur illustre aïeul, qu'ils avaient d'abord enterré mo- 
destement, ou même secrètement, comme le dit Tbacydide? Ne 
consacrèrent-ils pas un tableau qui représentait l'Ustoire de ce 
grand homme? Et ce tableau, du temps de Pausanias, ne se voyait- 
il pas publiquement au Parthénon? Thémistocle avait de plus une 
statue au Prytanée. 

L'endroit où M. Fauvel a trouvé ce tombeau est précisément le 
cap Alcime, et j'en vais donner une preuve plus forte que celle de 
la tranquillité de l'eau dans cet endroit. Il y a faute dans Plutarque ; 
il faut lire Alimus, au lieu d'Alcime, selon la remarque de Meur- 
sius, rappelée par Dacier. Alimus était un démos, ou bourg de VAt- 
tique, de la tribu de Léontide, situé à l'orient du Pirée. Or, les rui- 
nes de ce bourg sont encore visibles dans le voisinage du tombeau 
dont nous parlons ^ Pausanias est assez confus dans ce qu'il dit de 

* Je ne vMix disfitaioiêr aucune dijGficalté, et je sais qu'on place aussi Alimoa 
à Torient de Pbalère. Thucydide éiait du bourg d'Aiimus. 



Ift position de ee tombeau. Hais Diodore-Périégète est ti^s otair,' et 
les vers de Platon le comique, rapportés par ce Diodore, âèsigDent 
absolument le lieu et le sépulcre trouvés par M. Fauvel. 

« Hacé dans un lieu découvert, ton sépulcre est salué par les 
« mariniers qui entrent au port ou qui en sortent; et, s'il se donne 
t quelque combat navale tu seras témoin du choc des vaisseaux ^ » 

Si Chandler fut étonné de la solitude du IMrée, je puis assurer 
que je n'en ai pas moins été frappé que lui. Nous avions fait le tout* 
d'une c6(e déserte; trois ports s'étaient présentés à nous, et dans 
ces trois ports nous n'avions pas aperçu une seule barque. Pour 
tout spectacle, des ruines, des rochers et la mer ; pour tout bruit, 
lê cri des alcyons et le murmure des vagues qui, se brisant dans le 
fombeau de Thémistocle, faisaient sortir un étemel gémissement 
delà demeure de l'éternel silence. Emportées par les flots, tes cen- 
dres du vainqueur dé Xerxés reposaient au ftJnd de ces mêmes flots, 
confondues avec les os des Perses. En* vain je cherchaià de^ yeux 
ifctempîfe'deVéhus, la longue galerie, et la statue symbolique qiit 
représentait le peuple d'Athènes : l'image de ce peuple inexorable 
était à jamais tombée près du puits où les citoyens exilés venaient 
inutilement réclamer leur patrie. Au lieu de ces superbes arsenaux, 
de ces portiques où l'on retirait les galères, de ces Agorœ retentis- 
sant de la' voix des matelots; au lieu de ces édifices qui représen- 
taient dans leur ensemble l'aspect et la beauté de la ville de Rhodes, 
je n*apetcevais qu'un cotivent délabré 6t un magasin. Triste senti- 
nelle au rivage, et modèle' d'une patience slupide, c'est là qu'un 
douanier turc est assis toute l'année dans une méchante baraque de 
bois : des mois entiefrs s*écoulent sans qu'il voie arriver un bateau. 
Tel est le déplorable* état où se 'trouvent aujourd'hui ces ports si 
fametlx. Qui peut avoir détruit tant de monuments des dieux et des 
hommes? cette force cachée qui renverse tout, et qui est tellement 
soumise au Dieu inconnu dont saint Paul avait vu l'autel à Pha- 
lère : 'Ayv<u(rr» e«w : Deo ignoto. 

• Plot., VU. Tketn. 

T. I. S5 



Ui jnrt^ Pirée dterît ur nrc 4ont les dew pointes eo se. CAp- 
9r«^M;pe taisfiwt qu'un étroit passage; il se nomme aij^ur4*bui 
le Port-Uofk, à cause d'un lion de marbre qu'on j voyait a«tro- 
fei^, et que Morosini fit transporter à Venise en 1686. Trois bas- 
sina, le Cantbfiffe, TAphrodise et leZéa, divisaient le port intérieu- 
rement» On voit encore une darse à moitié comblée, qui pourrait 
l)ien avoiJT été TApturodise. Strabon afflbrme que le grand port des 
Athéniens était capable de contenir quatre cents vaisseaux, et Pline 
en porte le nombre jusqu'à mille. Une cinquantaine de nosbarquea 
le rempliraient tout entier ; et je ne sais si deux frégates y seraient 
à Vaisfi 9urtaul à présent que l'on mouille sur une grande longueur 
de càbie. Mais l'eau est profonde, la tenue bonne^ et le Picée en- 
tre I^s mains d'une naiUon civilisée pourrait devenir un port coosi-' 
dé;:abler Au reste, le seul ULagasin que Ton y VQit aujourd'hui est 
français d'origine ; il a, je crois, été bâti par M. Gaspari, aneiea 
consul de Frwce à Athènes. Ainsi il n'y a pas bien longtemps que 
les Athéniens étaient repré^nté$ au Pirée par le praple qui leur 
ressemble le plus. 

Après nous être reposés un moin.ent à la douane et au monastère 
Sa|nt-Spi^idion, nous retournâmes à Athènes en suivant le chemim 
du Piréç. Nous vîmes partout des restes de la longue muraille, 
Nous pas^mes au tombeau de i'amazope Antiope que V. F^auvel a 
fouillé) il a rendu compte de cette' fouille dans ses Mémoires. Nous 
eiarchipfis att travers de vignes basses comme en Bourgogne, et dont 
le raisin conunençait à rougir. Nous nous arrêtâmes aux citernes 
PHhlitpies^sous des. oliviers : j'eus le chagrin de voir que le tom- 
beau de Ménandre, le cénotaphe d'Euripide, et le petit temple 
^édié à Socrate, n'e\istaientplus; du moins ils n'ont point encore 
été retrouvés. Nous continuâmes notre route, et, en apf^roehant 
du )j|u$ée, M. Fauvel me Ût remarquer un sentier qui montait en 
tourp^f sur le flanc de cette colline. H me dit que ce sentier avait 
été tracé par le peintre russe qui tous les jours allait prendre au 
même endroit des vues d'Athènes. Si le génie n'est que la patience. 
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eomme Ta prétendu Buffon, ce peiûtre doit en avoir beau6bU|(k. 
' Il y a à peu près quatre milles d'Athènes à Pbalère, tf ois où 
quatre milles de Phalère au Pirée, en suivant lès sitiuosllès 4e m 
côte, et cinq milles du Pirée à Athènes : ainsi, à notre retour daiîs 
cette ville, nous avions fait environ douze milles, ou qualre lieUési. 

Comme les chevaux étaient loues pour toute la joutnèe, nous 
nous hâtâmes de dtner, et nous recommençâmes nos cotisa à 
quatre heures du soir. 

Nouis sortîmes d'Athènes par le côté du mont flymette, tnon h6fe 
me conduisit au viHiage d^Angelo-Kipous, où il erôît avoir j^etrouVé 
le temple de la Vénus aux Jardins, pa^ les raisons qull en donne 
dans ses Mémoires. L'opinion de Chandler, qui place ce temple li 
Panagia-Spiliotissa, est également très probable; et elle a potir 
elle rautorité d'une inscription. Mais St. Fauvel pï'oduit en hieiA de 
son sentiment deux vieux myrtes et de joKà débris ft*ordre ionique': 
cela répond à bien des objections. Voilà cômiûe nous somiAeà, 
nous autres amateurs de l'antique : nous faisons preuve de tout. ' 

Après avoir vu les curiosités d'Angelo-Klpous, nous tournâmes 
droit au couchant, et, passant entré Athènes et le tàbilt Anchesmé, 
nous entrâmes dans le grand bois d'ollvîêrs ; iltt'y a point dé Mi- 
nes de ce côté, et nous ne faisions plus qu'une agréable promeliarfe 
avec les souvenirs d'Athènes. Nous trouvàtUes le téphlse, qU^j%- 
vais déjà salué plus baâ en arrivant dlÉleusld : â celte hkittéUi^ Il 
avait de Veau; mais cette eau, je suis ttiëhé de letîife, était uti péU 
bourbeuse : elle isèrt à arh)ser des vergers, ^ suttt pôUr entrée- 
nir sur ses bords une fraîcheur trop f are en Grèbe. Kous revln*- 
ines ensuite sûr nos pas, toujours à travers la fortlt d*olîviefs. NoiA 
laissâmes â droite un petit tertre couvert de rochérfi : c'était Gd^ 
lone, au bas duquel ott voyait autrefois le Village' àé ta rrtrtfltfe * 
Sophocle, et le lieu où ce grand tragique fit i'épâûdrt att p8fc 
d'Antigone ses dernières larmes. Nous suivîmes quel()[Ué iMftpér te 
voie é!Aimft ) on j nmmm ^ vaitiirt 4u tMIpt» ^(«ries : 
de là, en nous rapprochaat ^l^âlhèiiM, nous errâmes assez long* 



tenfps ^ans le9. environs, de l'Académie. Rien ne fait plus reconna!- 
t^ cette retraite des sages. Ses premiers platanes sont tombés «eus 
Irft, hache de Sylla, et ceux qu'Adrien y fit peut-être cultiver de nou- 
veau n'ont point échappé à d'autces Barbares. L'autel de l'Amour, 
celui de Prométhée et celui des Muses ont disparu : tout feu divin 
s.'est éteint dans les bocageg où Platon fut si souvent inspiré. Deux 
traits ;suffiront pour faire connaître quel charme et queUe grandeur 
l'antiquité trouvait aux leçons de ce philosophe : la veilla du jour 
où Socrate reçut Platon au nombre de ses disciples, il rêva qu'un 
cygne venait se reposer dans son sein ; la mort ayant empêché Platon 
de finir le Critiasy Plutarque déplore ce malheur, et compare les 
écrits du chef de l'Académie aux temples d'Athènes, parmi lesquels 
celui de Jupiter-Olympien était le seul qui ne fût pas acheyé. 

Il y avait déjà une heure qu'il faisait nuit quand nous songeâmes 
à retourner à Athènes : le ciel était brillant d'étoiles, et l'air d'une 
douceur, d'une transparence et d'une pureté incompfirables ; nos 
chevaux allaient au petit pas, et nous étions tombés dans le sileuce. 
Lç chemin que nous parcourions était vraisembla)>l^nent l'ancien 
cbemin.de l'Acadéniie, que bordaient les tombeaux des citoyens 
morts pour la patrie, et ceux des plus grands hommes de la Grèce : 
là reposaient Thrasybule^ Périclès, Chabrias, Timothée, Harmodius 
.et Aristogiton. Ce ftit une noble idée de rassembler dans un même 
champ .I4 cendre de ces personnages fameux qui vécurent dans 
•différents siècles, et qui, comme les membres d'une famille illustre 
Jangtanps din^rsée, étaient venus se reposer au giron.de leur mère 
ecMumune. Quelle variété de génie, de grandeur et de courage 1 
Quelle diversité de mœurs et de vertus on apercevait là d'un coup 
d'<^iU.Et ces v^rtus tempérées par la mort, comme ces vins gé- 
néreux q[ue l'on méle^ dit Platon, avec une divinité sobre,, n'offus- 
quaient plus les res[ards des vivants. Le passant qui lisait sur uiie 
GolimpafkiAébj;e ce9.i8iiQple mots : 

»ÉHMJtÈS WB LA tSIBIT ÀCAMBimiK, 90 MOU DB 
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n'éprouvait plus que de Tadmiratio^ s.a¥i3 envie. Cicérpn nous, rç- 
présente AttiquB errajat au miUeu de ç6S.tom)i>^U}(^,eli saisi djiia 
saint çespect à la vue de ces augvstets ea^^clres. U ne pourrait plus 
aujourd'hui jqous faire la .même ppi^turje '. |e^ toinl)eaiix so^t dé- 
truits. Les illustres morts que les Athéave^s av^ieut p^Qés.boj^ d|e 
leur ville, comme aux avant-postes^ no pe ^so^t.poînt.l^Yé8 pour l^a 
défendre} ils ont soulfert que des Tartares. la. ferlassent .aux pieds. 
« Le teii)p$, la violence et la charrue^ dit Cbandlori^ opt tout nî- 
c vêlé. » La charrue est de trop ici; et.pette remarque t<pie- je 
fais pejint.mieux;Ia,désolation de la Gr^, que les réflexions aux- 
quelles Je courrais me livrer. .. , . r . 

Il me restait encore à voir dans Athènes les.lhéâtres et le^mo- 
numents. de Tintériei^r de ja ville,: c'est à quoi je cojps^iîai la 
journée.du 26. J'ai d^jà dit, et tout le monde sait, que le tbéftti;e 
de Baccbu9 étpit au pied de la citadelle,, du côté dumointllym^tte. 
L'Odéum commencé par Périclès, achevé paf Lycur(pie,fils de Lv;- 
cophron, brûlé par Âristionet par Sylla, rétabli par Âriobiorsane», 
était auprès du théâtre de QiBCcbus; ils ^ comnumiquaient peut- 
être par un portique. Il est probable quUl existait au m^e lieu un 
troisième théâtre bâti par Hérode-Atticus. Les gradins de ce théil^- 
tre étaient appuyé^ sur le talus de la montagne qui leur servait de 
fondement* il y a quelques .contestations au sujet de. ces. mpçih 
modts, et Stuart trojave le théâtre de B^iccbus, où Chaftdler vojt 
rOdéum* ( 

Les rulaes ,de ce théâtre sont peu de chose : je n'en fus pqii^t 
frappë^^paree quej'avais vuen Italie d^monumenis de cette espèce, 
beaucoup plus vastes et mieux oqnservés; fnais je te une réflexipn 
bien triste : aous les eaq)ereurs romains^ dans un temps où Atliènfs 
était enjQore racole du monde, les g^4iateurs reprâsentaiept leurs 
jeux -WQglapts sur le théâtre deBacchus. Lfs chef&rd'œuvre d'Ea- 
chylç^ de Sophocle et d'Euripide ne se jouaient plusj on avait 
substitué dç^ .assassinats, et deaoïeurtrei» à,ces^sp^Qles, qfui don- 
nent ^nf)#r«lQ4e idée de l'écrit humain, et qui sont }e ^Qbto aipau- 
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sèment des nations policées. Les Athéniens couraient à ces crnau- 
tés avec la même ardeur quMls avaient couru aux Dionysiaques. Un 
peuple qui fe'était élevé si haut pouvait-il descendre si bas ? Qu'é- 
tait donc devenu cet autel de la Pitié, que l'on voyait au milieu de 
la placé publique à Al]iénes, et auquel les suppliants venaient sas- 
petiiit*e dés bandelettes? Sî les Athéniens étaient les seuls tîrecs qui, 
selon Pâuîianias, honorassent ta Wtié, et la regardassent comme la 
eorisolation de la vie, ils avaient donc bien changé ! Certes, ce 
à'étalt pas pour des combats de gladiateurs qu*Athènes uvait été 
nommée le sacré domicile des dieux. Peut-être les peuples, ainsi 
que les hommes, sont-ils cruels dans leur décrépitude comme dans 
leur enfaiice ; peut-être le génie des nations s'épuise-t-il ; et quand 
il atout produit, tout parcouru, tout goûté, rassasié de ses propres 
chefe-dloeuvre) et incapable d'en produire de nouveaux, il s'abrutit, 
et retourne aux sensations purement physiques. Le cbristiaMsme 
empêchera les nations modernes de finir par une aussi déplorable 
vieillesse; mais si toute religion venait à s'éteindre parmi nous, je 
ne serais point étonné qu'on entendît les cris du gladiateur mourant 
sur la scène où retentissent aujourd'hui les douleurs de Phèdre et 
d'Andromaque. 

Après avoir visité les théâtres, nous rentrâmes dans la ville, où 
bous jetâmes un coup-d'œil sur le Portique , qui formait peut-être 
rentrée de TAgora. Nous nous arrêtâmes à la tour des Vents, dont 
Pausanias n'a point parlé; mais que Vitruve et Varron ont fiait 
connaître. Spon en dohne tous les détails , avec t*explicâtion des 
vents; le monument entier a été décrit par Stuart dans ses 
Antiquités d'Athènes; François Giambetti l'avait déjà dessiné en 
H66; époque de la renaissance des arts en Italie. On croyait du 
temps du père Babin, ett 1672, que cette tour des Vents était te 
tombeau de Socrate. Je passe sous silence quelques ruines (Perdre 
corinthien, que l'on prend pour le Pœcile, pour les restes du tem- 
ple de luplter-Olympien , pour le Prytanée , et qui peut-être n^ap- 
p^^ennent A aucun de ces édifices. €e quMl y a de oertèsÈ , c'est 
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qu*€^ n«. aoHt paa du temps de Périelès. On y sent la graadew^ . 
mai^ aussi rinfériorilé nomaine ; tout ce que. les empereurs oat,, 
touçbé à Atbëoes se recoupait au premier coup-d'œij, et forme, upe 
disp9;^te seosible^ avec ks cbefs-d'œuvre du siècle de Périclès. 
Eafin^ npus allâmes au couvent français readre à l'uaiiiue relispieuv 
qui roGcupe^ la visâte qu'il m'avait faite. J'ai d^ dit que le couvert 
de nos missionnaires comprend dans ses dépendances le moniunent 
cbora^que de Lysicrates. Ce fut à ce derniej^ mctnumebt qw J'a- 
chevai de payer mon tribut d'admiration aux ruines d'Atliène^. 

Cette élégante production du génie des Grecs fut connuQ 4^ 
premiers voyageurs sous le nom de Fanari ton Demostfiesw^ «Dan^ 
« la maison qu'ont achetée depuis peu les pères capucins, dit la, 
« jésuite Babia, en 1672, il y a une antiquité bien renmrquaj^le^ 
« et qui, depuis le temps de Démostbènes est demeurée en sonsen-, 
« tier ; on l'appelle ordinairement lu Lanterne de DémosthènesK » , 

On a reconnu depuis^, et Spon le premier, que c'est un mow- 
ment choragique élevé par Lysicrates dans la rue des Tré|>ied3... 
M. L($praQd en exposa le modèle en terre cuite dans la cour 4u Lou- 
vre il y a quelques années ^; ce modèle était fort ressen4>lant ; seu-r 
lement rarchitecte, pour donner sans doute plus d'élégance i son 
travail, avait supprimé le mur circulaire qui remplit les enUperc<H 
lonne^ dans le monument original. 

Certainement ce n'est pas un des jeux les moins étonnants, de 1». 
fortune que d'avoir logé un capucin dans le monument cbora^que 
de Lysicrates ; mais ce qui, au premier coup-d'œil, peut panttr^ 
bizarre^ devient touchant et respectable, quand on pense auj^ beur 
reux effets de nos missions, quand on pense qu'un religiauj^^^fran^ . 
çai$ donnait à Atbiènes l'hospitalité à Chandler^ tandis qu'un autm 



> Il paratt qo'il existait à Athènes, en 4669, un autre monument appelé la 
Lavt^mè de Dtoi^èfi^. Guillet invoque, an sujet de monument, le témoignage 
des pères Barnabe et Simon, et de MM. du Monceaux et Laines. Voiy«z TiH^ 
trodfictian. 

* RiBSDBL, Cbandlbr, etc. 

3 Le Moanmiiit a été de|HU8 eiécotéà 3iiiiMjleAd. 



reBgî€?Ént ifirancàis secourait d'autres voyageurs à ta Chine, au Ca- 
nada, dans les déserts de rAiKqué et de là'Tartarie. 
' « Les Francs à Athènes, dît Spon, n*ont que la chapelle des ca- 
r pucins, qui est au Fanan' tou Demotthenis. Il n'y avait, lors- 
€' que nous étions à Athènes, que le père Séraphin, très honnête 
«' hèmtne à qui uto Turc de la garnison prit un joiiir Sa ceinture de 
« corde, soit 'par malice ou par un effet de débauche, Tayant ren- 
«' contré sur le chemin du Port-Lion,' d*où il revenait seul de 
« voir quelques Français d'une tartane qui y était à Tancre. 

« Lés pères jésuites ^étaient à Athènes avant les capucins, et n'en 
€ ont Jamais été chassés. Us ne se sont retirés à Négrepont que parce 
« qu'ils y ont tirouvé plus d'o6cupations qu'à Athènes. Leur hos- 
€• pîce était presque à l'extrémité de la ville, du côté de la maison 
« de l'archevêque. Pour ce qui est des capucins, ils sont établis à 
«"" Athènes depuis l'année 1658, et le père Simon acheta le Fanari 
«"'et la maison joignante en 1669, y ayant eu d'autres religieux de 
«• son ordre avant iuî dans la ville. » 

"Cesl donc à ces missions si longtemps décriées que nous devons 
fentore-nos premières notions sur la Grèce antique^ Aucun voya- 
geur n'àvàît quitté ses foyers pour visiter le Parthénon, que déjà 
de!s religieux, exilés sur ces ruines fameuses, nouveaux dieux hos- 
pitaliers, attendaient Tantiquaire et l'artiste. Des savants deman- 
diifent ée îqn'élait devenue la ville de Cécrops ; et il y avait à Paris, 
ail noviciat de Sâlnt-Jacques, un père Barnabe, et à Conipiègne un 
père 'Simon, qui auraient pu leur en donner des nofuvclles; mais 
ils né ttAsaient point parade de leur savoir : retirés au pied du cru- 
cifix, ils cachaient dans l'humilité du cloître ce qu'ils avaient ap- 
pris, fet sfurtbût ce qu'ils avaient souffert pendant vingt ans au mi- 
lieu des débris d'Athènes. 

« Les capucins français, dit la GuiUetière^ qui ont été appelés 
« à la mission de Morée par la congrégation de Propaganda Fiie , 



( On peut voir, dans 1^ LeUmé(U/UMeê,\aè tcavfoix deârfiiitai»BMmBBtr 
les lies de rArchipcl. 
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• mt leur principale résidence à Nâpoli, à cause que les galères 
« des lieys y vont hiverner, et qu'elles y sont ordinairement depuis 
€ le mois de novembre j\isqu'a la ISte saint Georges, qui est le 
« jour 'OÙ êHes sie remettent en mer : elles sont remplies de forçats 
^ chirêtiens quf ont besoin d'être instruits et encouragés; et c'est 
« à l|Ml 6'occupe avec autant de zèle que de fruit le père Barnabe 
« de Pttte\ qui est présentement supérieur de la mission d'Athènes 
< el de la* Morée. » • 

Màlé si f^^religieux revenus de Sparte et d'AQiènes étaient si 
modestes -dîms leurs cloîtres, peut-être était-ce faute d'avoir bien 
senti ce <|ué la Grèce a de merveilleux dans ses souvenirs; peutrêtre 
iftamtmient^ aossï de l'instruction nécessaire. Écoutons le père 
BHMn, jésiiite: nous lui devons la première relation que nous 
ayons d'Athènes. 
: « Vous pourriez, dit-il , trouver dans plusieurâ livres la discrip- 
tien dé Iftome, de Constantinople, de Jérusalem et des autres 
villes le^t^lus considérables du monde, telles qu'elles sont pré- 
sentement; mais je ne sais pas quel livre décrit Athènes telle que 
je ràî vue, et l'on ne pourrait troUver cette ville si on la cherchait 
comme elle est représentée dans Pausanias et quelques autres 
andens auteurs; mais vous la verrez ici au même état qu'elle 
eSt aij^ourd'ni, qui est tel que parmi ses ruines elle ne laisse pas 
pourtant klHnspirer un certain respect pour elle, tant aux per- 
sonnes pieuses qui en voient les églises, qu'aux savants qui 
hi reconnaissent pour la mère des sciences, et aux personnes 
guerrières iet généreuses qui la considèrent comme le Champ de 
Mars et \é théâtre où les plus grands conquérants de Tantiquité 
ont signalé leur valeur, et ont fait paraître avec éclat leur force, 
leur courage et leur industrie ;' et ces ruines sont enfin précieu- 
ses potcr marquer sa première noblesse et pour faire voir qu'elle 
a été autrefois Tobjet de Tadmiration de l'univers. 
« Pour moi, Je vous avoue que d'aussi loin que je la découvris 
€ de dessus la mer, avec des lunettes de Tongue-vue, et que jo vis 
T. I. 26 



rmoÊiuau; 

€ quantité de.j^andi^ çolppi^^s <]e)VMjr)>r^i)uip«urai«MPt^)Mitt 
«rendant témoignage d^ sou ancienx^e jf^j^cpjoif^j je m iWti» 
« touché de quelque respect pour elle. » 

Le missionnaire passe ensuite à la description 4q$ moaumcots; 
plus heureux que nous, il avait vu le Part^aondws^ne&tî^' (4). 

Enfin cette pitié pour les Grecs, i^es idées philMàthropifiipp que 
nous uous vantpns de porter da&s n^ voj^^g^,^ étaÂ^i^HsfJpy ^ap 
inconnues des religieux ? Écoutons encore le pçre3A))i| : . . 

« Que si SoloR disait autrefois ^jxu d^ ses anuf, i^ fï^sirtiuit 

< d^ dessujs une montagne cette grande vifle pi c^ grwd powbiie d^ 
« magnifiques palais de marbre qu'il cojcksi/léraiti que ce A'étaU 

< qu'un grand «ais riche hôpital rempU d'^t^ dejiû^i^inibj^q^ 
€ cette ville contenait d'habitants, j'aurais bien plus ^^^ de puir 

< 1er de la sorte et de dire que cette ville, rebâtie d^s ruines de ses 

< anciens palais, n'est plus qu'un grand et pauvre bâfiilal, qui 
« contient autant de misérables que l'on y ypit .^ e|ir6tiçQs. i 

On me pardonnera de i^'étre étepdu mx ce. sii)^ AvAUV ^Of %- 
geur avant moi, Spon excepté, n'a rendu ^^tice, ^ .ces missioQ^ 
d'Athènes si intéressantes pour un Français ijuçi-mèm i/à les^ 
oubliées dans le Génie du Christiamsme. CbdQdleir par^ à f/fj^e à^ 
religieux qui lui donna l'hospitalité ; et |e ne ;sais mâqie ^'îljdWQ^ 
le nommer une seule fois. Dieu iperci^ je suis ati-d^fiïsu^ j^ i^es p^ 
tits scrupules. Quand on m'a obligé, ^ le dis ; eqsiUfe je, ae{/rp>igi9 
point pour l'art, et ne trouve point Iç moujument.de l^^^at^ 
déshonoré parce qii'ii fait partie du .couveAt4'u,nçjipuciï^^JU Qbr^ 
t^en qui conserve ce .monument en le consacrant aif;!^ ff4ivjççs de Vi 
.charité, me semble tout aussi respectable que le pHQfi qui l'élevii efk 
mémoire d'une victoire remportée dans un chçeur de musiqueu 

C'est ainsi que j'achevai ma revue des ruines d'A.tJttônjes;Jel€s 
avais examinées par ordre et avec l'intelUgence et l'babjtiwle q^dix 
années de résidence et de travail donnaient à M. FauveU Jl m'avait 

t Voyez» pour cett^ acite ei ies ftuivaiites, indiquées par des chiffiréa entre 
pareathèses» à la fin.de Fouivr^i^B* 
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épÉrgiMf toot le temps que Ton perd* tâtonner, & douter, à chercher, 
^ûMA (m ûxfirer^ea} dans un mondé nouveau. J*avaïs obtenu des 
idées' élàifes sur' les monuments, le ciel, le soleil, les (perspectives, 
la terre, la mer, les rivières, les bois, les montagnes de PÀttique ; 
fé p<m¥liidél présent corriger mes tableaux, et donner â ma peinture 
de <^tiéut icéMftreâ les couleurs locales*, n ne me restait plus qu'à 
l^didPsNlftre ma' route : mon prfndpal but surtout était d^arriver k 
JèMsèlém : et qfiel chemin f àvaié encore devant moi ! La maison* 
s*«^m<aît; Je pouvais manquer, en m*arrêtant davantage, le vais- 
seau qui porté tous lès ans^ de Gonstantinoplè è JafTà, ïes pèlerins 
ée Jérusalem. Tarais toute raison de craindre que mon navire au- 
Méirien ne m'attendit plus à la pointé dé rAttf que ; que, ne m'ayant 
pas Vu iièveBif,fl eût fatt voile pour Smyme. Mon hôte entra dans 
med Misons et me traça le chemin que J*avais à suivre. Il me coo- 
seiflâ dé me rendre à Kératia, village de rAttique, situé au pied du 
LaiMHim à quelque distance de la mer, en face de l'Ile de Zéa. 
Qoflntf iMBSi sêtet arrivé, me dlt-il, dans ce village, on allumera un 
fm suir une mouttgne : les bateaux de Zca, accoutumés à ce Signât, 
pas8eiN)D( sur-te^amp à la côte de TAtlique. Vous vous embarque- 
rez alors pour le port deZéa, où vous trouverez peut-être lé navire 
ée Trieête. Dansrtbus les cas, il vous sera facile de nollseri Zéa Une 
feldikpt» pcRir Chio ou pour Smyme. » 

Je ifèuîMais peS ft ipejefér les partis aventureux : un homme qui, 
]Mr la seule envie dé reindré un ouvrage un peu moins défectueux , 
«ilrepreod le voyage que JTavSais entrepris, n*est pas difficile sur lei 
^HmoêB M tes acoidents. Il fallait partir, et Je ne pouvais sortir de 
fAttiqueque parce moyen, puisqu'il n'y avait pas un bateau au Pi- 
fée'* le prfs donc la résolution d'exécuter sur-le-champ le plan 
411'én me proposait. M. Fauvel me voulait retenir encore quelques 
jours, mais la crainte de manquer la saison du passiage S Jérusalem 



> Les troubles de la Koroélie rendaient le voyage dç Coastantinople par terr^ 
(BqMdcablek 



remporta sur tputç autre considëra^aB* Les vepts tencord bV 
valent plus que six semaines à souffler; et si j'arjrivato \f^ tard i 
Constantinople,Je courais Jie rjisque d'y êfi^a eofemn^^rte yeat 
d'ouest. , 

Je congédiai le janissaire de. M. Vial après ravoir^ pasfé, et lui 
avoir donné une lettre de r^mercieçient pour sou maître. Oa ne se 
sépare pas sans peine,. dans un voyage un jpeu liasfi^x^daecoHi- 
pagnons avec lesquels on a v^u quelque temps* Qiiaïul Je vis le ja- 
nissaire monter seul à cheval^ n^ souhaiter un bon voyage, prendre 
le chemin d'Eleusis, et s'éloigner piarune route précisément oppo* 
sée à celle que j'allais suivre, je me sentis iavolo|taifement éma. 
Je le suivais des.yeux, eu pensant qu'il allait revoir seul ks déserts 
que nous avions vus ensemble. Je song^is aussi ique, selon toutes 
les apparences, ce Turc et moi nous ne npus.rencontreiâons jamais; 
que jamais nous n'entendrions parler l'un de l'a^tce. Je me. repré- 
sentais la destinée de cet boqame si différente de ma destmée, ses 
chagrins.et ses plaisirs si différents de mesplaiairs et de m» eha* 
grins, et tout cela pour arriver au même lieu ; lui, dana le^ beaux 
et gi^ands cimetières de la Grèce; moi, sur leSfCbemins du monde, 
ou dans les faubourgs de quelque cité. 
, Çç^te s^aratioa^eut lieu le soir m^ du jùvii où le vi»taile 
couvent français; car le jany^aire avait été prévenu de se tenir prêt 
à retourner à Goron. Je partis dans la nuit pour K^Ma, afvec Jo- 
seph et un Athénien, qui allait visiter ses pefeats à Zéa^ Ce jeane 
Grec était notre guide« M. Fauvel me vint reconduire jusqu'à la 
forte de, la ville : là. uous nous embra^s^ea et nous eoubaitîyoes 
de uous r^ouver bientôt dans notre commune patrie. Je me (Av- 
geai de la lettre qu!il me remit pour M. do Choiseul : porter i 
M. de Choiseul. des nouvelles d'Athèi^,f 'était lui perler àf$ bou- 
yelles de son pays. 

J'étais bien aise de quitter Athènes de nuit : j'aurais eu trop de 
regret de m'éloigner de ses ruines à la lumière du soleil : au moins, 
comme Agar, je ne voyais point ce que je perdais pour toujours, k 
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mis la:bii40 siirleo^u de mo^tilisva)^ eVsttivtat la guide et Xo^ 
sqA, -qui laai^ieat m avant, je me iMSsai aUev à iaeB.réflexiom ; 
i^ Ai%.^^ te lAewii, oeotipé d*un rtve assez. aiiigiiliiBu Je me'&gi»- 
rm qQ'on m'avait donné rAlttque en sottveraiiuatéj Jë^fiiséis piv- 
Uier dans l^^^ta rEurq^, que.quiconque étaitliGiliKUèdesrèvoIuttoiia 
et désirait trouva la pm^ vtat 96 eoûseler sur lea ranifs d'Ath^ies, 
0Q> ]iroi|)f)tt|û8iFepo9'6i sûreté ; j'earr^ ^bemios, je bâtis- 
sais daa aubères, je prierais toutes sertas de comiiiodilés paâr 
J6s veyi^;»!}!^ ; j'achetais un port sur le golfe de Lépanfe, afln (fe 
raodre la;iii9vefate4'lDtrante à Àtbènes plus courte étplab ItoBa 
On sent bien que je ne :négligeai8 pas ie» momolents : les obefli'- 
d'cwYve {de ta dtadeMe 'étaiwt i^yés sur leurs fptams. et d*a^rô8 
ieura jruin9a;.la villey entourée de bons muA,. était i l1S>ri dupilh 
lage des Tui«s«. Je fondais une Université, oùllés enfimtt de; toute 
l'Europe "venaîwt apprendre la^rec littéral et le grée Yidgairé. Jfinl- 
vitais les.Bgrânottes à s^établir au Pitiée, et j'avais :niie anasine* lA 
montegnes nues ise oeuvraient de pîns pouf. redonner des éspi à 
mesfteirres; î'enoourweaîsi l'agriçuHUfe; une foule de Suisses et 
d'All^nanda 9e méliâepU me8^ Albanais; <Aaqit^ jour en ftuBant de 
QouveU^ décwvertesy rt:Aitbànea.$ortaiti du : tombeau. En arrivant 
à Kérati^ je sortis de mon songe, et je me retrouvai Groè^mk 
comme devant. 

Nous avions tourné le monf Hymettfe, èif "passant au midi du 
Pentélique; puis, nous i^battant yers la mer^ qous étions entrés 
dans la chaîne du mont Laurium, où les Athéniens avaient autre- 
fois leurs, mines d'argot. Cette partie de l'Attique n'a jamais été 
bien célèbre : on trouvait entre Phaière et lecap Sunium.plusieurs 
villes et bourgades, telles qu'Anaphlystus, Azénia, Lampra, Ana* 
gyrus, Alimus, Thorœ, iExone, ete, Wheler et Chandler firent des 
excursions peu fructueuses daps (^ jieux ab^pdopnés; etJH. Le- 
ehevalier tnveisa lemème désert quan441 débarqm au eapSunîuii 
pour se rendre à Athènes. L'intérîeurdèce pays était encore moins 
connu et moins habité. l|t^/lea)Dol6av'^ 90 ne saurais assigner 
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^'brigiM an vills«e de Kératia^ H est sftaé dans m Taflen assez 
fertile^ eMre dea mMtaigrBes qaS le domiaetit de toas cMés, et dont 
4e$ flancs sont aouverta de aeug^, de roAariiis et de ttr^ttèa. Le 
fond dn Tailla est onttîTé, et tes prapriétés y sont divisées, ooiMie 
éÙÊJB réifiieiit autrefois dans TAttique, par des baies {entées d'af- 
Jbms^. Les oiseau abmdeM dans le pays^ elsturt<mtlealitip|^, les 
figeons ralliera, les perdrix rottges et les coiradlles ittan(êS6éaw Le 
'viHage edasiflle dsts nue d<nltaine de maisons aaset propfM el 
'teailées les odes des antres. On volt snr la montagne des ttHHH 
^tti de eUèvres et de momtons; et dans la vaUèe, des codions, 
^hto ftnes, dea cbevami el quelques vadies. 

Nolis aHèaies descendre le S7 oliet un Albanais delà CèflMis- 
aànce de M. Fauvel. Je me tratisportai tottt de suite, en arrivant, 
turune hauteur à Torient du riHage, poo^ tftdler de reconnaître 
le Aavire autrickien ; mais je n'aperçus que la mer é€ me de Zéa. 
hê soir, an eoueber du soleil, on alluma un feu de myrtes et de 
brayèresau somriiet d'une momtagné. Un ebevrMr pMté sur la bAte 
devait Tenii' nous annoncer les bateaux deZéa aussitôt qu'il les dé- 
oonvrirait Cet usage dés signauxpouf lé feu remonte à une baute aa^ 
itiquHé^ et n fourni à Homère ime 4ea ^us baDea oomparaisons de 

« Ainsi on voîi s*élever une fumée du haut des tours d'une ville 
'îr que i*ènnemi fient assiette, eta > ' ' 

En iùi^ reniîant le malin à la montagne des signaux, j'avais pris 
taon fusil, tft jo m\Haîi>amuséà chassor : c'était en plein midi;j'at- 
traptii un e6up de soloil sur une main et stir une partie de la tête. Le 

f Mf irdui, fié ni sén tratié de Poputis Atticm, parle du bourg ou démos 
Âs»^AU ûi\*i ; tii'^11. ij : ,: point ii'm^:ripiioii, et ne 8'appuîaqQe.d*ao 

[il en llntigii« oifft A«gl|««T«J 
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l)i0rJ|lMi|iè(^ «viiit été eQ^^Auotofint à 88 degrés pMdaBt ittoa 
siimvt h AtfiéA^\ La plus aïk^laone carte de la firèce, celle d^ 80^- 
p}iiaii, mettait Atbène^ par loaJ?^ àùk ir; Venm porta cette la^ 
titude à as"" &'; at IL de CMwt Pa aaftii d^temigée 37^ ST i"" 
pftV r i^ imp)0 âe JNtoerve '. Oa sent ifofk vfiàk^ m mm d'HoOt, par 
ip^ttel|itit|ide, le.s(il^il doiiAIr^ tiésafdaat. liesoir, oMMieJe venaifi 
4e w'é|tçoyd|re. wur m^ Mtta, ewvaipppé dans moncwiteatt, je m'aper^ 
Çi^.gi]W.WI tâta «& fvBfdiûL Notre étalriiaaeiieiil n'étaitpas fort cem-^ 
»9# {lennv.m Wlad^ ( CMiclié par tenra 4aas Tunique chambre^ 
iOtt pti)tM4wa ip Immràfimtnt bùte^ nousetlons la t0te raigée ail 
jom i i'i^ia placé entra JoMpb et la jeune AâiéaleQ, laattéteneAlea dii 
on^dfl^ ^tMaot BMipii>iaMi an^^éMua ia au^o dievèt^ de aorte qfâë 
la ftlle de.iioi» Jiéla^iivNii bMa lu*tiiiéme et ses ^irafeta, %ém fo«rtafènl 
9H?( pi^ ^u ifwaaj pjreiuirt 011 aocsoabar. «alqve jeiioae aw parofé 
^ l^^^KlMUe,. . i 

Si j'ai jamais eu un moment de déieapafr' 4afta ma vie, >é eHii^ 
i|)l^ oar f 1^ pelpi ff»^ syuaî d'une flàmra^'violaate^ $e sentis qoie afies 
j|liiéps.|saJtvro|id]|^^ que je tiNBbais dans.la délire : mon impa^ 
Hfffiçe jn^QuW^ wp: mat Ma voir tout à eoap ari^té dans mëk 
i¥PyiN|0 fiWr <^ M^40Ptl te Akvra ma lelealr t Kéraëa, dafta urt 
ei^J^^t jwK^nnu, 4iaAa la eohme d'un Albanais i Encore ai j'étafti 
i^ ji AU^loea I fi j'étaia goiori w lit d'boBnew an voyant le Par-^ 
tl^énou.! M^is waïul cette âévre se serait tien, pour peu qn'eiié 
dwe^HeLçuea |ovrs, ma» voltage n'eatnil pas mai^f Las péleMaa 
dia Jiéru^ale» ae^pat paftis^ la daiaoo passée. Ûmo 4afiendrai-:|« 
dl^lkS rOripDjI,? Aller par terr» A Jérusalem? attapdre «ne aut^ 
aanéç? JU Frapce, m» aaûa, am prajeÉs^ maa omwage qa» }a 
Jaisser^i^ s^^ns être 0ni^ me retenaient ioûrrà4our dans la mi^ 
moif». XûUte la nuit Joawb ne ceaaa de me donner ft boir« de 
jgngo^jlaa i^rucbea d'eau qpi ne pouvaient éteindre pa soif. La terra 

' M. Fauyel m'a dit que la chaleur monUil assezsoov^n^à 38 ^ ^ A^éf^* 
« On paut voir, au sujet de celte latitude, une savante dissertation ipsérôe 
dtJX^llBS MéfmrMdê l'4€adimU.de$ JnMmi^^ 
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sur laquelle y&im étendu était, à la lettre, trem|^ ée mes sueurs, 
£A ce tûteddi oiéi&e qui me sauva. J'avais par moment un véritable 
dédire; je cbaatais la chanson deH^arilV; JosejpAi se désalait et 
disait : Dio^ eke queito? Il iignor cantal Pweretto! 

La tévre tonba le S6, vers neuf beurés du matin, après m'avoir 
accablé pendant dixnaept heures* Si j'avais eu un second accès de 
cette violence, jet ne crois pas que j'y eusse résisté. Le cbevrier 
revint avec la triste nouvelle qu'aucun bateau éd Zéa n'a^t paru. 
Je fis un effprt : j'^mvis un mot à Ml Fauvel, et le priai d^enVoyer 
un ciuque me prendre;à l'endroit de la c6te le plus voisin du village 
où j'étais pfiw me pasB6ir à Zéa* Pendant que j^écrivais, mon hôte 
«f#. contait une lonfpe histoire, et me deiMiidait ma protection au- 
près de Bl. Faav^l : je tâchai deJeaàtisftdre; mais ma tète était « 
faible, q^ibe je voyais à peine à tracer les mots. Le jeune Qfea partit 
pour Athènes avec ma lettre, se chai^eant d'amener luinnAone un 
bateau, si l'on en pouvait trouver. 

Je passai la journée couché sur ma natte. Tout le monde était 
aUé aux chainps; Joseph fliéme était sorti; il né restait que la fiHe 
de mon hôte. C'était une ÛUe de dix-septièdii-lvàilaûs, assez jo- 
U9, marc)]Maiit Iqs pieds nus et les> cheveux <$baii^ de méiailles et 
dp pétilles pièces d'argent. Elle ne faisait àucuÀerKttention à moi; 
elle travftlUait comme si je n'etlsse pas été Ift. La porte étaifou verte, 
les rayons du soleil entraient par celte porte, et- e^était le seul en- 
droit da la. okambre.qui fût éclairé. De tem^ en temps je tombais 
dws iQSomiietl; je. me révéllais, et je^ voyais toujours l'Albanaise 
oecupée à quelque chose de nouveau, chantant ft ^emi- voix, arran- 
geant ses cheveux &a qoelque partie de^a toilette. -Je lui tlmandais 
quelquefois^de l'eau ; Nerol Elle m'apportait un vase plein d'eau : 
croisant les bras, elle attendait patiemment que j^eusse achevé de 
boire, et quand j'avais bu, elle disait iSalof c est-ce bon? > et 
elle retournait à ses travaux'. On n'entendait dans le silence du midi 
que dès ihsectes qui bourdonnaient dans la cabane!, et quèlqifes coqs 

ui chantaient au dehors. Je sentais ma tête vide, i$iMiime œf a ar- 

q 
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rhw «près un long accès de flètre ; mes yeux affaiblis voyaient vol- 
tiger une multitude d'étincelles et de bulles de lumière autour de 
moi : je n'avais que des idées confuses, mais douées. 

La journée se passa ainsi : le soir j'étais beaucoup mieux ; je me 
levai : je dormis bien la nuit suivante; et le 29 au matin le Grec 
revint avec une lettre de M. Fauvel, du quinquina, du vin deMalaga 
et de bonnes nouvelles. On avait trouvé un bateau par le plus graad 
basard du monde : ce bateau était parti de Pbalère avec u& boq 
veat, et il m'attendait dans une petite anse à deux lieues de Kératia. 
J'ai oublié le nom du cap où nous trouvâmes en effet ce bateau* 
Voici la lettre de M. Fauvel : 

A MOiNSIEUR DE CHATEAUBRIAND. 

AU PIEO DU LAURIUV, 

A KERATIA. 

AUièiiaft, 66 M atÉt 1806. 

« Mon très ghbh bots, 

• J*ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrira. J*ai vu avec 
peine qoe les vents alises de nos contrées vous retiennent sur le penchant 
d« Laoriom, que les signaux n'ont pu obtenir de réponses, et qae la fièvfe, 
jointe aux veuts. augmentait les désagréments du séjour de Kératia, si- 
tué sur remplacement de quelques bourgades que je laisse à votre sagacité 
le loisir de trouyer. Pour parer à une de vos incommodités, je vous envoie 
quelques prises du meilleur quinquina que l'on connaisse ; vous le mêlerez 
dans un bon verre de vin de Malaga, qui n'est pas le moins bon conou^ ai 
cela au moment où vous serez libre, avant de manger. Je répondrais pres- 
que de votre guérison, si la fièvre était une maladie ; car la Faculté tient 
encore la chose non décidée. Au reste, maladie ou effervasoence néoasaaire, 
je vous conseille de n'en rien porter à Géos. Je vous ai frété, non pas une 
trirème du Pirée, mais bien une quatrirème, moyennant quarante piastres, 
ea ayant reço en arrhes cinq et demie. Vous compteras au capitaiae quarante- 
cinq piastres vingt : le jeune compatriote de Simonide vous les remettra : 
il va partir après la musique dont vos oreilles se souvieniient encore. Je 
songerai à votre protégé, qui cependant est un brutal : il ne faut jamais 
battre personne, et surtout les jeunes filles ; moi-même je n*ai pas eu à me 
louer de loi à mon dernier passage. Aasores-le toolefois, Monsieur, que 
voire protection aura tout le succès qu'il doit attendre. Je vois avec peine 
qn*un excès de fatigue, une insomnie forcée, vous a donné la fièvre^ et n'a 
rien avancé. Tranquillement ici pendant que les vents alises retleoaeot votre 
navire. Dieu sait où, nous eussions visité Athènes et ses environs sans voir 
Kératia, ses chèvres et ses mines; vous eussiez surgi du Pirée à Céos en 
dépH du vent. Donnez-moi, je vous prie, de vos nouvelles, et laites en sorte 

T. !• 27 
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« de leprandR le établi de la Fnuioe fttr Ithènes. ^taMi portv < 

c offrandes à Minerve pour voire heureux retour; soyez persuadé que vous 
« ne me ferez jamais plus de plaisir que de venir embeDir notre scdiinde. 
< Agréez, je vous prie, rassuranœ, elc. 

. FAUVEL. . 

J'avais pris Kératia dans une telle aversion, qn*il me tardait d'en 
sertir. J'éprouvais des Aissons, et je prévoyais le retour de la flène. 
le ne balançai pas à avaler une triple dose de quinquina. J'ai 
toujours été persuadé que les médecins françms admtrastrent ce 
remède avec trop de précaution et de timidité. On amena des ebe** 
vaux^ et nous partîmes avec un guide. En moins d'une demi4ieufe 
je sentis les symptômes du nouvel accès se dissiper, et je r^ris 
toutes mes espérances. Nous faisions route à l'ouest par un étroit 
vallon qui passait entre des montagne stériles. Après une heure de 
marche, nous descendîmes dans une belle plaine qui paraissait très 
fertile. Changeant alors de direction , nous marchâmes droit au 
midi, à truviers la plaine : nous arrivâmes à des terres hautes qui 
formaient, sans que je le susse, les promontoires de la c6te, car, 
après avoir passe un déÛIé, nous aperçûmes tout à coup la mer et 
n^tre bateau amarré au pied d'ua rocher. A la vue deee IwtMu, je 
me crus délivré du mauvais génie qui avait voulu m'enâevelir dans 
les mines des Athéniens, peut-être à cause de mon mépris pour 
Plutaa. 

Nous rendîmes les chevaux au guide : nous descendîmes dans le 
bateau, que manceuvraient trois mariniers. Ds déployèMiit Botre 
voile; et ^ favorisés d'un vent du midi, nous cinglâmes vers le cap 
Sttninm. Je ne sais si nous partions de la baie qui, selon H. Panvel, 
porte le nom à'Afkavisoi mais je ne vis point les nûoes des neuf 
tours Enneapyrgie , ^VTieler se reposa en venant du cap Suntom. 
L'Azinio des anci^s devait étve à peu près dans cet endroit Vers 
les six heures du soir nous passâmes en dedans de l'île aux Anes, 
autrefois l'Ile dePatrocle; et au coucher du soleil nous entrâmes au 
port de Sunium : c'est une crique abritée par le rocher qui soutient 
les ruines du temple. Mous sautâmes à terre, et je montai sur le cap« 
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Le0 Greos n'exœllaient pas moim dans le eboix des sites de \mn 
Mifices qtte dans rarchitecture de ces édifiées mêmes. La ptupart 
éisptv)Biontoires du Péleponàse^ de rAtCiqne, de Ki^nie ei des !les 
de l'Afitiipe! étaient marqués par des temples ,^des trophées ou des 
tonbeaux. Ces monummts, environnés de bois et de rodiers , tus 
dans tous les accidents delà lumière, tantAt au milieu des images 
et de la foudre, tantftt éclairés par la lune, par le soleil coUdiaBt, 
par Tattrore, devaient rendre les eètes de la Grèee d^une incompa- 
rable beauté : la terre ainsi décorée se présentait aux yeux du nêi- 
touer SOI» les traits de la vieille Gybèle, qui, couronnée de leurs 
et assise eu bord du rivage^ commandait è Neptune eon flis de ité- 
pandre ses flots à ses pieds. . . 

Le ebristianisme, à qui nous devons ia seule areUtecture con- 
forme à nos mœurs , nous avait aussi appris k plaœr nos vrais 
moaumenls : nos Chapelles, nos abbayes, nos ménèstàves étarient 
dispersés dans les bois et sur la cime des montagnes; non que le 
choix des sites Mt toujours un dessin prémédité de l^arehiiecte^ 
mais parce qU'un art , quand il est on rapport avec les coutumes 
d'un peuple^ Mt natureltement ce quHI y a de Hiieux è fei^e. Re- 
marquez au contraire combien nos édiSces imités de l'antique sont 
pour la plupart mal (dacés ! Avons-nous jamais pensé, par OKettiple , 
ft orner la seule hauteur dont Paris soit dominé? La religion seule 
y avait songé pour nous. Les monuments grecs mo^i^nes ressema 
btent à la langue corrompue qu'on parle aujourd'hui à Sparte et è 
Athènes : on a beau soutenir que c'est la languo d'Homiére, de Pla- 
ton, un mélange de mots grossiers et de conatruotions étrangères 
trahit à tout moment les barbares. / 

Je faisais ces réflexions à la vue des débris d» temple de Sunium: 
ce temple était d'ordre dorique et du bon temps de l'architecture. 
Je découvrais au loin la mer do TArchipel avec toutes ses Iles : le 
soleil couchant rougissait les côtes de Zéa et les quatorze belles 
colonnes de marbre blanc au pied desquelles je m'étais (tôSia, L«s 
saugea et les g^évriers répandaient autour des ruines une odeur 



912 ITINÉRAIAE 

aromatique, et le bruit des vagues montait à peioe Jusqu'à voi. 

Comme le veut était tombé, il nous fallait attendre pour partir 
une nouvelle brise. Nos matelots se jetèrent au fond de leur barque 
et s'endormirent. Joseph et le jeune Grée demeurèrent avec moil 
Après avoir mangé et parlé pendant quelque temps, ils s'étendirent 
à terre et s^endormirent à leur tour. Je m'envdk)ppai la tête dans 
mon manteau pour me garantir de la roaée , et, le dos appuyé 
contre une colonne , je restai seul éveillé à contempler le ciel et la 
«ler. 

Au plus beau coucber du soleU avait succédé la plus belle nuit. 
Le firmament répété dans les vagues avait l'air de reposer au fond 
de la mer. L'étoile du soir, ma compagne assidue pendant mon 
voyage, était prête à disparaître sous l'horizon; on ne l'apercevait 
plus que par de longs rayons qu'elle laissait de temps en temps des- 
cendre sur les flots, comme une lumière qui s'éteint. Par interval- 
les, des brises passagères troublaient dans la mer l'image du ciel, 
agitaient les oonstellations, et venaient expirer parmi les colonnes j 
du temple avec un faible murmure. 

Toutefois ce spectacle était triste lorsque je venais à songer que 
je le contemplais du milieu des ruines. Autour de moi étaient des 
tombeaux, le silence, la destruction, la mort, ou quelques matelots , 
grecs qui dormaient sans soucis et sans songes sur les débris de la | 
Grèce. J'allais quitter pour jamais cette terre sacrée : l'esprit rem- 
pli de sa grandeur passée et de son abaissement actuel, je me re- 
traçais le tableau qui venait d'affliger mes yeux. 

Je ne suis point un de ces intr^<)es admirateurs de l'antiquité 
qu'un vers d'Homère console de tout. Je n'ai jamais pu comprendre 
le sentiment exprioié par Lucrèce : 

Suave mari magno, turbantibus sqnora ventis, 
E terra magnum alterius spectare laborem. 

Loin d'aimer à contempler du rivage le naufrage des autres, jesouf 
fre quand je vois souffrir des hommes : les Muses n'eut alors sur 
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moi aueuû pouvoir, si ce n'est celle qui attire la pitié sur le mal- 
heur. A Dieu ne plaise que je tombe aiyourd'hui dans ces déclaiM- 
tions qui ont fait tant de mal à notre patrie! mais si j'avais jamais 
pensé, avec des hommes dont jo respecte d'ailleurs le caractère eC les 
talents, que le gouvernement absolu est le meilleur de tous les 
gouvernements, quelques mois de séjour en Turquie m'auraient 
bien guéri de cette opinion: 

Les voyageurs qui se contententde parcourirl'Europe civilisée sont 
bien heureux: ils ne s'enfoncent point dans ces pays jadis célèbres, 
oà le ocBur est flétri à chaque pas, où des ruines vivantes détour- 
Mui à chaque instant votre attention des ruines de marbre et de 
pierre. En vain dans la Grèce on veut se livrer aux illusions , la 
triste vérité vous poursuit. Des loges de boue desséchée, plufl pro- 
pres à servir de retraitée des animaux qu'à des hommes; des fem- 
mes et djes enfants en haillons, fuyant à l'approche de l'étranger et 
du janissaire; les chèvres .même effrayées, se dispersant dans la 
montagne^ et les chiens restant seuls pour vous recevoir avec des 
hurlem^ts : voilà le spectacle qui vous arrache au charme d^ 
souvenirs. 

Le Péloponèse est désert : depuis la guerre des Russes, le joug 
des Turcs s'est appesanti sur lesMoraïtes; les Albanais ont massacré 
une partie de la population. On ne voit que des villages détruitspar 
le fer et par le feu : dans les villes, comme à Misitra, des faubourgs 
entiers sont abandonnés; j'ai fait souvent quinze lieues dans les 
campagnes sans rencontrer uneseule habitation. De criantes avanies, 
des outrages de tout^ les espèces , achèvent de détruire de toutes 
parts l'agriculture et la vie; diasser un paysan grec de sa cabane , 
s'emparer de sa femme et de ses enfants, le tuer sous le piua léger 
prétexte, est un jeu pour le moindre aga du plus petit village. Par- 
venu au dernier degré du malheur, le Moralte s'arrache de son pays 
et va chercher en Asie un sort moins rigoureux. Vain espoir 1 il ne 
peut fuir sa destinée : il retrouve des cadis et des pachas jusque dans 
tes saUes du Jourdain et dans les déserts de Palmyre. 
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L'Attique, avec un pM moins de misèt^e, n'offlre pas moins ée 
servitude. Athènes est sous la protection immédiate du chef des 
eunuques noirs du serait. Un disdar, ou commandant, représente 
le mmistre protecteur auprès du peuple de Selon. Ce disdar haMte 
la dtadelle remplie des chefs-d'œuvre de Phidias et d'Ictinus, sans 
demander quel peuple a laissé ces débris, sans daigner sortir de h 
masure qu'il s'est bâtie sous les ruines des monuments de Pkîdés : 
quelquefois seulement le tyran automate se traîne à la porte de sa 
tanière ; assis les Jambes croisées sur un sale tapis, tandis que la 
Aimée de sa pipe monte à travers les colonnes du temple de Miaenre, 
il promène stupidement ses regards sur les rives de Salamine et sur 
la mer d'Épidaure. 

On dirait que la Grèce elle-même a voulu annoncer par son 
deuil le malheur de ses enfants. En général, le pays est inculte, le 
sol nu, monotone, sauvage, et d'une couleur jaune et flétrie. II n'y 
a point de fleuves proprement dits ^ maïs de petites rivières^ et des 
torrents qui sont à sec pendant l'été. On n'aperçoit point ou presque 
point de fermes dans les champs; on ne voit point de laboureurs; 
on ne rencontre point de charrettes et d'attelages de bœufe. Rien 
n'est triste comme de ne pouvoir jamais découvrir la marque d^une 
roue moderne là où vous apercevez encore, dans le rocher, la trace 
des roues antiques. Quelques paysans en tuniques, la tête couverte 
d'une calotte rouge, comme les galériens de Marseille,'' vous donnent 
en passant un triste kali espéra (bonsoir). Us chassent devant eux 
des ftneset des petits chevaux, les crins déchevelés, qui leur suffisent 
pour porter leur mince équipage champêtre, ou le produit de leur 
vigne. iSordez cette terre dévastée d'une mer presque aussi solitaire; 
plaeezsur la pented'un rocher une vedette délabrée, un couvent aban- 
donné ; qu'un minar^ s'élève du sein de la solitude pour annoncer 
l'esclavage; qu'un troupeau de chèvres ou de moutons paisse sur 
un cap parmi des colonnes en ruines; que le turban d'un voyageur 
turc mette ea fuite les chevriers et rende le chemin plus désert, 
et vous aurez une idée assez jhste du tableau que préiBente la Grèce. 
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Ob a veeherehé les cause» de la décadeinee de Tempire roniaio : 
il y aurait un bel ouvrage à foire sur les causer qui out précipité la 
cbute des Gr^cs. Athèi^s et Sparte ne sont point tonbées par les 
aiénes raisons qui ont amené la ruine de Rome; elles n'ont point 
été entraînées par kfur propre poids et par la grandeur de to(» e^i^ 
pire* On ne peut pas dire non plus qu'dk» aient péri par louis n^ 
cbesaea ; Ter des alliés et rabondanœ que le commerce répaBdtt i 
Atbànesy fueen^ en dernier résultat^ ttès .peu de c)M»se;|amaia oa 
ne vit parmi les citoyens ces fortunes colossales qui aanonceiit W 
diapgemesat des mawrs^; et l'État fat toujours û pauTT», que \m 
rois de YAai» s'empressaient de le nourrir, ou de contribuer aux 
frais de ses moaunlénts. Quant à Sparte, l'argent des Perses y 
corrompît quelques particuliiers; mais la r^ublique ne sortit pcftnt 
de rîftdigefiLCe. 

J'assîgaerais donc pour la premièfe cause de la cbutd des Gcacs 
la guesne que se firent entre eHes les deux républiques apiés 
qii'iMes eur^Kt vaincu les P^*ses. Ath^s , ccomne État, n'exista 
plwrda mmneat où elle eut été prise par les LaeédifeDiosîens. Une 
eonquéte absolue met fia aux destinées d'un peuple, quelqueniHi 
Que ee peuple puisse ensuite conserver dans l'histoire. Les viees du 
gottiernemsnt athénien préparent la victoire de Lacédémone. Un 
État pwement démocratique est le pire des États, lotsqa'il fiiut 
combattre un ennemi puissant^ ^ qu'une Tolonté laiique est nécea* 
saite au satat de la patrie. Rien n'était déplorable comme loi t/t^ 
reuca du peuple athénien , tandis que les priâtes étaient à ses 
portes : exilant et rappelant tour à tour les ettoyens qui auraient pu 
le sauver ; théissant à la roix des orateurs ftictieux , il sdiit la sort 
qetii avait mérité par ses folies; et si Âfbtees ne fut pas rcn^erste 
de fond en comble, eBe lie dut sa conservation qu'au respect des 
vainqueurs pour ses anciennes vertus. 

LaeédémoUe triomphante trouva ji son tou?, comme AHièMS, ta 

> Les grandes fortunes à Alhènes, telles que celle d'Hérodote-AUicus, n'eu- 
rent Uea qaesoQsreinpire romain. 
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première cause de sa ruine dans ses propres institutions. La pudeor, 
qu'une loi extraordinaire avait exprès foulée aux pieds pour con- 
server la pudeur, fut enfin renversée par celte loi même : les fism- 
mes de Sparte, qui se présentaient demi nues aux yeux des hommes 
devinrent les femmes les plus corrompues de la Grèce : il ne resta 
aux Laoédénoniens, de toutes ces lois contre nature, que Isf débau- 
che et la cruauté. Cicéron, témoin des jeux des enfants de Sparte, 
nous représente ces enfants se déchirant entre eux avec les dents 
et les ongles. Et à quoi ees brutales institutions avaient-elles servi? 
Avaient-elles maintenu Tindépendauce à Sparte? Ce n'était pas la 
peine d'élever des hommes comme des bétes féroces pour ob^ au 
tyran Nabis et pour devenir des esclaves romains. 

Les meilleurs principes ont leurs excès et leur cftté dangereux. 
Lycurgue, en extirpant l'ambitieux dans les murs de Laoédéanone, 
crut sauver sa république, et il la perdit. Après l'abaissenait d^A- 
ihèttes, ai 1^ Spartiates eussent réduit la Grèce en provinces lacè- 
éèmoniennes, ils seraient peut-être devenus les maîtres de la terre: 
eette conjecture est d'autant plus probable que, sans prétendre è 
ees hmtes destinées, ils ébranlèrent en Asie, tout faibles qu'ils 
étaient, Peiipire du grand roi. Leurs victoires successives auraiimt 
empédié une monarchie puissante de s'élever dans le voisinage de 
la Giiéce, pour envahir les républiques. Lacédémone incorporant 
dans son sein les peuples vaincus par ses armes eût écrasé Pbil^pe 
M bei*ceau; les grands hommes qui furent ses enn^nis auraient 
été ses sujets; et Alexandre, au lieu de naîtredansun iroyaume, se- 
rait, ainsi que César, sorti du sein d'une république. 

Loin de montrer cet esprit de grandmu* et cette ambitioa pré- 
^Mrvatrioe, les Lacédémoniens, contents d'avoir placé trente tyrans 
à Athènes, rentrèrent aussitôt dans leur vallée , par oe peocimntà 
l'obscurité que leur avaient inspiré leurs lois. Il n'en est pas d'une 
dation comme d'un homme : la modération dans la fortune et l'a- 
mour du repos, qui peuvent convenir à un citoyen, ne mèneront. 
pas bien loin un État. Sans doute il ne faut jamais faire une guerre 
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impie : il ne faut jamais acheter la gloire au prix d'une ii^usâîoe; 
mais ne savoir pas profiter de sa position pour honorer, agri^idir^ 
fortifier sa patrie , c'est plutôt dans un peuple un défaut de génûe. 
que le senliment d'une vertu. 

Qu'arriva-t-il de cette conduite des Spartiates? La Macédoine do* 
mina bientôt la Grèce; Philippe dicta des lois à l'assemblée des 
Âmphictyons. D'une autre part, ce faible empire delà LacoDîe, 
qui ne tenait qu'à la renommée des armes, et que ne soutenait 
point une force réelle, s'évanouit. Ëpominondas parut : les Laoé* 
démenions battus à Leuctres furent obligés de venir se justifier lon- 
guement devant leur vainqueur; ils entendirent ce mot cruel: 
< Nous avons mis fin à votre courte éloquence! » Nos brevieh- 
quentÛB vestrœ finem imposnimus. Les Spartiates durent s'apei^ 
cevoir alors combien il eût été avantageux pour eux de n'avoir ftiit 
qu'un État de toutes les villes grecques, d'avoir compté Épaminoa-^ 
das au nombre de leurs généraux et de leurs citoyens. Le seoret 
de leur faiblesse une fois connu^ tout fut perdu sans retour ; et 
Philopœoaen acheva ce qu'Épaminondas avait commencé. 

C'est ici qu'il faut remarquer un mémorable exemple de la supério^ 
rite que les lettres donnent à un peuple sur un autre, quand ce peuple 
a d'ailleurs montré les vertus guerrières. On peut dire que les batailles 
de Leuctres et de Mantinée effacèrent le nom de Sparte de la terre j 
tandis qu'Athènes, prise par les Lacédémoniens et ravagée par Sylla, 
n'en conserva pas moins l'empire. Elle vit accourir dans son sein ces 
Romains qui l'avaient vaincu, et qui se firent une gloire 4e passer 
pour ses fils : l'un prenait le surnom d'Atticus; l'autre se disait le 
disciple de Platon et de Démosthènes. Les muses latines, Lucrèce, 
Horace et Virgile, chantent incessamment la reine de la Grèce. «J'ac- 
corde aux morts le salut des vivants, » s'écrie le plus grand des 
Césars, pardonnant à Athènes coupable. Adrien veut joindre à soa 
titre d'empereur le titre d'archonte d'Athènes, et multiplie les chefs- 
d'œuvre dans la patrie de Péricles; Constantin le Grand est si flatté 
que les Athéniens lui aient élevé une statue, qu'il comble la ville de 
T. I. 28 
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largesses; Mien verse des larmes en quittant TAcadémie ; et , 
quand il triomphe, il croit devoir sa victoire à la Minerve de Phi- 
dias. Les Chrysostôme, les Basile, les Cyrille, viennent, comme les 
Cicéron et les Atlicus, étudier Téloquenceà sa source; jusque dans 
le moyen-âge, Athènes est appelée V École des sciences et du génie. 
Quand PEurope se réveille de la Barbarie, son premier cri est pour 
Athènes. € Qu*est-elle devenue?» demande-t-on de toutes parts. 
Et qnaiid on apprend que ses ruines existent encore, on y court 
comme si Ton avait retrouvé les cendres d'une mère. 

Quelle différence de cette renommée à celle qui ne tient qu'aux 
armes! Tandis que le nom d'Athènes est dans toutes les bouches, 
Sparte est entièrement oubliée; on la voit à peine, sous Tibère, plai- 
der, et perdfe une petite cause contre les Messéniens : on relit deux 
fois le passage de Tacite, pour bien s'assurer qu'il parle de la célè- 
bre Lacèdémone. Quelques siècles après, on trouve une garde lacé- 
démonienne auprès de Caracalla, triste honneur, qui semble an- 
noncer que les enfants de Lycurgue avaient conservé leur férocité. 
Enfin Sparte se transforme, sous le Bas^Empire, en une principauté 
ridicule, dont les chefs prennent le nom de Despotes^ ce nom devenu 
le titre des tyrans. Quelques pirates, qui se disent les véritables des- 
cendants des Lacédémonîens, font aujourd'hui toute la gloire de 
SpOTte. 

Je n'ai point assez vu les Grecs modernes pour oser avoir une 
opinion sur leur caractère. Je sais qu'il est très facile de calomnier 
les malheureux; rien n'est plus aisé que de dire, à l'abri de tont 
danger : « Que ne brisent-ils le joug sous lequel ils gémissent?» 
Chacun peut avoir , au coin du feu , ces hauts sentimente et cette 
flère énergie. D'ailleurs, les opinions tranchantes abondent dans 
un siècle où l'on ne doute de rien, hors de l'existence de Dieu; mais 
comme les jugements généraux que l'on porte sur les peuples sont 
assez souvent démentis par l'expérience, je n'aurai garde de pro- 
noncer. Je pense seulement qu'il y a encore beaucoup de génie 
dans la Grèce ; je crois même que nos maîtres en tout genre sont 
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encore là : comme je crois aussi que la nature humaine conserve à 
Rome sa supériorité ; ce qui ne veut pas dire que les hommes su- 
périeurs soient maintenant à Rome. 

Toutefois je crains bien que les Grecs ne soient pas sitôt disposés 
à rompre leurs chaînes. Quand ils seraient débarrassés de la tyran- 
Bie qui les opprime , ils ne perdront pas dans un instant la marque 
de leurs fers. Non-^ulement ils ont été l)royés sous le poids du 
despotisme, mais il y a deux mille ans qu'ils existent comme un 
peuple vieilli et décade. Ils n'ont point été renouvelés, ainsi que le 
reste de l'Europe, par des nations barbares : la naUon même qui 
les a conquis à contribué à leur corruption. Cette nation n'a point 
apporté chez eux les mœurs rudes et sauvages des hommes dii 
Nord, mais les coutumes voluptueuses des hommes du Midi. Sans 
parler du crime religieux que les Grecs auraient commis en abjurant 
leurs autels, ils n'auraient rien gagné à se soumettre au Coran. D 
n'y a dans le livre de Mahomet ni principe de civilisation, ni pré- 
cepte qui puisse élever le caractère : ce livre ne prêche ni la haine 
de la tyrannie, ni l'amour de la liberté. En suivant le culte de 
leurs maîtres, les Grecs auraient renoncé aux lettres et aux arts , 
pour devenir les soldats de la Destinée, et pour obéir aveuglément 
au caprice d'un chef absolu. Ils auraient passé leurs jours à rava- 
ger le monde, ou à dormir sur un tapis au milieu des femmes et des 
parfums. 

La môme impartialité qui m'oblige à parler des Grecs avec te 
respect que l'on doit au malheur m'aurait empoché de' traiter les 
Turcs aussi sévèrement que je fais , si je n'avais vu chez eux que 
les abus trop communs parmi les peuples vainqueurs : malheureu- 
sement^ des soldats républicains ne sont pas des maîtres pUis jus- 
tes que les satellites d'un despote ; un proconsul n'était guère moins 
avide qu'un pacha^ Mais les Turcs ne sont pas des oppresseurs 
ordinaires, quoiqu'ils aient trouvé des apologistes. Un proconsul 

* 1.68 Romains, comme les Turcs, réduisaient souvent les vaincus en escla- 
vage. S'il faut dire tout ce que je pense^ je croi^que ce syslème est une des 
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pouvait être un monstre d'impudicité , d'avarice, de cruauté ; mais 
tous les procoQsuls ne se plaisaient pas , par système et par esprit 
de religion, à renverser les monuments delà civilisation et des arts 
à couper des arbres, à détruire les moissons même et les généra- 
tions entières : or, c'est ce que font les Turcs tous les jours de leur 
vie. PourraitH)n croire qu'il ait au monde des tyrans assez absur- 
des p<mr s'opposera toute amélioration dans les choses de première 
nécessité? Un pont s'écroule, on ne le relève pas. Un homme r^re 
sa maison, on lui fait un avanie. J'ai vu des capitaines grecss'ex* 
poser au naufrage avec des voiles déchirées; plutôt que de raccom* 
moder ces voiles; tant ils craignaient de montrer leur aisance et 
leur industrie ! Enfin , si j'avais reconnu dans les Turcs des ci- 
toyens libres et vertueux au smn de leur patrie, quoique p^ gé- 
néreux envers les nations conquises, j'aurais gardé le silence, et 
je me serais contenté de gémir intérieurement sur l'imperfection de 
la nature humaine; mais retrouver à la fois, dans le même homme, 
le tyran des Grecs et l'esclavage du Grand-Seigneur, le bourreau 
d'un peuple sans défense et la servile créature qu'un pacha peut 
dépouiller de ses biens, enfermer dans un sac de cuir et jeter au 
fond de la mer : c'est trop aussi ; et je ne connais point de bête brute 
que je ne préfère à un pareil homme. 

On voit que je ne me livrais point, sur le cap Sunium^ à des 
idées romanesques, idées que la beauté de la scène aurait pu ce- 
pendant faire naître. Près de quitter la Grèce , je me retraçais na- 

causea de la supériorité qae les grands hommes d'Athènes et de Rome ont sor 
les grands hommes des temps modernes. Il est certain qu'on ne peut jouir de 
toutes les facultés de son esprit que lorsque l'on est débarrassé des soins ma 
tériels de la vie, et l'on est totalement débarrassé de ces soins que dans les pays 
où les arts, les métiers et les occupations domestiques sont abandonnés à des 
esclaves. Le service de l'homme payé, qui vous quitte quand il lui platt, et dont 
vous êtes obligé de supporter les négligences ou les vices, ne peut être comparé 
au service de l'homme dont la vie et la mort sont entre vos mains. Il est encore 
certain que l'habitude du commandement donne à l'esprit une élévation, et 
aux manières, une noblesse que l'on ne prend jamais dans l'égalité bourgeoise 
de nos villes. Mais ne regrettons point cette supériorité des anciens, puisqu'il 
fallait racheter aux dépens de la liberté de l'espèce humaine, et bénissons à 
jamais le chriatianisme, qai a brisé les fers de l'esclave. 
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turellement l'histoire de ce pays; je cherchais à découvrir dans 
rancienne prospérité de Sparte et d'Athènes la cause de leur mal- 
heur actuel, et dans leur sort présent, les germes de leur future des- 
tinée. Le brisement de la mer , qui augmentait par degrés contre 
le rocher , m'avertit que le vent s'était levé, et qu'il était temps de 
continuer mon voyage. Je réveillai Joseph et son compagnon. Nous 
descendimes au bateau. Nos matelots avaient déjà fait les pr^ara- 
tib du départ. Nous poussâmes au large ; et la brise , qui était de 
terre; nous emporta rapidement vers Zéa. A mesure que nous nous 
éloignions, les colonnes de Sunium paraissaient plus belles au- 
dessus des flots : on les apercevait parfaitement sur l'azur du ciel 
à cause de leur extrême blancheur et de la sérénité de la nuii. Nous 
étions déjà assez loin du cap, que notre oreille était encore frappée 
du bouillonnement des vagues au pied du roc , du murmure des 
vents dans les genévriers, et du chant des grillons qui habitent 
seuls aujourd'hui les ruines du temple : ce fUrent les derniers bruits 
que j'entendis sur la terre de la Grèce. 



-♦•- 
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VOYAGE DE L'ARCHIPEL, DE L'ANATOLIE ET DE 
CONSTANTINOPLE. 

Je changeai^ de théâtre : les îles que j'allais traverser étaient, 
dans Tantiquité, une espèce de pont jeté sur la mer pour joindre la 
Grèce d'Asie à la véritable Grèce. Libres on sujettes, attachées à la 
fortune de Sparte ou d'Athènes, aux destinées des Perses , à celles 
d'Alexandre et de ses successeurs , elles tombèrent sous le joug 
romain. Tour à tour arrachées au Bas-Empire par les Vénitiens, 
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les Génois , les Catalans, les Napolitains, elles eurent des prin- 
ces particuliers, et mémo des ducs qui prirent le titre général de 
ducs de rArchipel. Enfin, les soudans de l'Asie descendirent vers 
la Méditerranée; et, pour annoncer à celle^i sa ftiture destinée, 
ils se firent apporter de Teau de la mer, du sable et une rame. 
Les lies furent néanmoins subjuguées les dernières; mais enfin 
elles subirent le sort commun; et la bannière latine , cbassée de 
procbe en proche par le Croissant, ne s'arrêta que sur le rivage de 
Corfou. 

De cette lutte des Grecs , des Turc» et des Latins, il résulta que 
les îles de l'Archipel furent très connues dans le moyen-àge : elles 
étaiadt sur la route de toutes ces flottes qui portaient des armées 
ou des pèlerins à Jérusalem, à Constantinople, en Egypte, en Bar- 
barie; elles devinrent les stations de tous ces vaisseaux génois et 
vénitiens qui renouvelèrent le commerce des Indes par le port d'A- 
lexandrie: aussi retrouve-t-on les noms de Chio^ de Lesbos, de 
Rhodes, à chaque page de la Byzantine; et tandis qu'AtbèUes et 
Lacédémone étaient oubliées, on savait la fortune du plus petit écueil 
de l'ArchipeL 

De plus, les voyages à ces iles sont sans nombre , et remontent 
jusqu'au septième siècle: il n'y a pas un pèlerinage en Terre-Sainte 
qui ne commence par une description de quelques rochers de la 
Grèce. Dès l'an 4 555 , Belon donna en français ses Observations 
de plusieurs singularités retrouvées en Grèce; le Voyage de Tour- 
nefort est entre les mains de tout le monde; la Description exacte 
des iles de l'Archipel^ par le Flamand Dapper, est un travail excel- 
lent, et il n'est personne qui ne connaisse les Tableaux de M. de 
Ghoiaeul. 

Notre traversée fut heureuse. Le 30 août, à huit heures du ma- 
tin, nous entrâmes dans le port de Zéa : il est vaste, mais d'an 
aspect désert et sombre , à cause de la hauteur des terres dont il 
est environné. On n'aperçoit sous les rochers du rivage que quel- 
ques chapelles en ruines et les magasins de la douane. Le village de 
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Zéa estbàii suf la montagne à une lieue du côté du levant, et il 
occupe remplacement de l'ancienne Carthée. Je n'aperçus en arri- 
vant que trois ou quatre felouques grecques, et je perdis tout espoir 
de retrouver mon navire autrichien. Je laissai Joseph au port, et je 
me rendis au village avec le jeune Athénien. La montée est rude et 
sauvage : cette première vue d*une île de TAjchipel ne me charma 
pas infiniment; mais j'étais accoutumé aux mécomptes. 

Zéa, bâtie en amphithéâtre sur le penchant inégal d'une monta- 
gne, n'est qu'un village malpropre et désagréable, mais assez peu- 
plé ; les ânes , les cochons, les poules, vous y disputent le passage 
des rues; il y a une si grande multitude de cops, et ces coqs chan- 
tent si souvent et si haut, qu'on en est véritablement étourdi. Je me 
rendis chez M. Pengali, vice-consul français à Zéa; je lui dis qui 
j'étffis, d*où je venais, où je désirais aller; et je le priai de noliser 
une barque pour me porter à Chio ou à Smyrne. 

M. Pengali me reçut avec toute la cordialité possible : son fils 
descendit au port; il y trouva un caïque qui retournait à Tino, et 
qui devait mettre à la voile le lendemain; je .résolus d'en profiter : 
cela m'avançait toujours un peu sur ma route. 

Le vice-consul voulut me donner l'hospitalité , au moins pour le 
reste de la journée. H avait quatre filles, et l'aîné était au moment 
de se marier; on faisait déjà les préparatifs de la noce, je passai donc 
des ruines du temple de Sunium à un festin. C'est une singulière 
destinée que celle du voyageur. Le matin il quitte un hôte dans les 
larmes; le soir il en trouve un autre dans la joie; il devient le dé- 
positaire de mille secrets : Ibrahim m'avait conté à Sparte tous les 
accidents de la maladie du petit Turc; j'appris à Zéa l'histoire du 
gendre de M. Pengali. Au fond, y a-t-il rien de plus aimable que 
cette naïve hospitalité? N'êtes-vous pas trop heureux qu'on veuille 
bien vous acceuillir ainsi, dans des lieux où vous ne trouveriez pas 
le moindre secours? La confiance que vous inspirez, l'ouverture de 
cœur qu'on vous montre, le plaisir que vous paraissez faire et que 
vous faites, sont certainement des jouissances très douces* Une autre 
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chose me touchait encore beaucoup : c'était la simplicité avec la* 
quelle on me chargeait de diverses commissions pour la Franoe, 
pour Constantinople, pour l'Egypte. On me demandait des services 
comme on m'en rendait ; mes hôtes étaient persuadés que je ne les 
oublierais point, et qu'ils étaient devenus mes amis. Je sacrifiai 
sur-le-champ à M. Pengali les ruines d'Ioulis, où j'étais d'abord 
résolu d'aller, et je me déterminai, comme Ulysse , à prendre part 
aux festins d'Aristonoiis. 

Zéa, l'ancienne Céo$, fut célèbre dans l'antiquité par une cou- 
tume qui existait aussi chez les Celtes, et que l'on a retrouvée parmi 
les Sauvages de l'Amérique : les vieillards de Céos se donnaâfflt la 
mort- Arislée, dont Virgile a chanté les abeilles, ou un autre Aiistée, 
roi d'Arcadie, se retira à Céos. Ce fut lui qui obtint de Jupiter les 
venis étésiens pour modérer l'ardeur de la canicule. Érasistrate le 
médecin et Ariston le philosophe étaient de la ville d'Ioulis, ainsi 
que Simonide et Bacchylides : nous avons encore d'assez mauvais 
vers du dernier dans les Poetœ Grœci minores. Simonide fût un 
beau génie; mais son esprit était plus élevé que son cœur. Il chanta 
Hipparque qui l'avait comblé de bienfaits, et il chanta encore les 
assassins de ce prince. Ce fut apparemment pour donner cet exemple 
de vertu que les justes dieux du paganisme avaient préservé Simo* 
nide de la chute d'une maison. II faut s'accommoder aux temps, dit 
le sage ; aussitôt les ingrats secouent le poids de la reconnaissance, 
les ambitieux abandonnent le vaincu^ les poltrons se rangent au 
parti du vainqueur. Merveilleuse sagesse humaine, dont les maxi- 
mes, toujours superflues pour le courage et la vertu, ne servent 
que de prétexte au vice, et de refuge aux lâchetés. du cœur I 

Le commerce de Zéa consiste aujourd'hui dans les glands du 
velani ^ que Ton emploie dans les teintures* Le gaze de soie eu 
usage chez les anciens avait clé inventée à Céos ^ ; les poètes, pour 

' Espèce de chêne. 

» Je suis l'opinion comnxnne ; maift il o?t possible que Pline et Solin se soient 
trompés. D'après le témoignage de Tib«He, d'Horace, etc., la ga?«de soie se 
faisait à Cos, el non pas à Céos. 
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priadre sa transpareûce et sa finesse, l'appelaient du vent tissu. Zéa 
fournit encore de la soie : « Les bourgeois de Zca s'attroupent or- 
« dinaireinent pour filer de la soie, dit Tournefort, et ils s'asseyent 

< sur les bords de leurs terrasses, afin de laisser tomber leurs fu- 
« seaux jusqu'au bas de la rue, qu'ils retirent ensuite en roulant le 
« fil. Nous trouvâmes l'évêque grec en cette posture : il demanda 

< quelles gens, nous étions, et nous fit dire que nos occupations 
« étaient bien frivoles, si nous ne cherchions que des plantes et des 
« vieux marbres. Nous répondîmes que nous serions plus édifiés 

< de lui voir à la main les œuvres de saint Ghrysostôme ou de saint 
« Basile que le fuseau. » 

J'avais continué à prendre du quinquina trois fois par jour : la 
fièvre n'était point revenue; mais j'étais resté très faible, et j'avais 
toujours une main et une joue noircies par le coup de soleil. J'étais 
donc un convive très gai de cœur^ mais fort triste de figure. Pour 
n'avoir pas l'air d'un parent malheureux, je m'ébaudissais à la 
Boce. Mon hdte me donnait Texemple du courage : il souffkrait dans 
ee moment même des maux cruels % et, au milieu du chant de ses 
filles, la douleur lui arrachait quelquefois des cris. Tout cela faisait 
un mélange de choses extrêmement bizarres; ce passage subit du 
silence des ruines au bruit d'un mariage était étrange. Tant de 
tumulte h la porte du repos étemel ! Tant de joie auprès du grand 
d^il de la Grèce! Une idée me faisait rire : je me représentais mes 
amis oceupés de moi en France; je les voyais me suivre en pensée, 
s'exagérer mes fatigues, s'inquiéter de mes périls : ils auraient été 
bien surpris, s'ils m'eussent aperçu tout à coup, le visage à demi 
brûlé, assistant dans une des Cyclades à une noce de village, ap- 
plaudissant aux chansons de mesdemoiselles Pengali, qui chantaient 
epgrec : 

Ah ! irons dirai-je, maman, etc. ; 

tandis que M. Pengali poussait des cris, que les coqs s'égosillaient, 

' M. Pengali était malheusemeiu attaqué de la pierre, 

T. I. 29 
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et que les souvenirs dloulis, d'Aristée, de Simouide, étaient cm^ 
plétement effacés, C'est ainsi qu'en débarquant' a Tuni&y après une 
traversée de cinquant^huil jours, qui fut une espèce da amftage 
contiquel, je tombai chez M. Devoise au milieu du oarnaval : aa 
lieu d'aller méditer sur 1^ ruines de Cartbage, je fus obfigé deaau- 
rlr au bal, de m'babiUer en Turc, et de me prêter à toute» ks Mes 
d'une troupe d'ofQciars américains, pleins de gfiieté et de Jeuneasa 
Le cbançem^t de scène, à mon d^rt de Zâi, fttt auesi brusque 
qu'il l'avait été à mon arrivée dan^ oetAe ile^ A, orne htiifes du soir 
je quittai la joyeuse fovtiUe ; je descepdis au pott; je ni'embahpiai 
de nuit, par un gros temps, dans un calque don! l%qtitpege coêm- 
tait en àe\ix moules et trpis matelot». Joaefb, très brave à terre, 
n'était pas aussi courageux sur la mer. Il me fit beaucoup de re* 
présentations inutiles; il lui fallut me suivre et acbaver de courir m 
fortunei, !(ïous allions vent liMrgue; notre esqtaif, penobé sous ie 
poids de la voile,- ^vait la quUle à fleur d'eau; fes eoûps de la lame 
étaient violejots; les cpura^^ de l'Ëubée rendaient eneore la mer 
plus bouleuse; le temps était couvert; nous marcbionsà la Meor 
des éclairs et è la lumière phosphorique des vagues. Je ne prétends 
point faire valoir mes trijvaux, qui août très peu de cbose; mato 
j'espère cependant que quand qn me verra m'arraober à moi pays 
^t ^ mes amis, supporter h Qèvre et les iîMifiNB, traverser les mm 
de la Grèc^ dan^ de petits bateaux, recevoir les coups de ftiail des 
Bédouins, et tout cpla par r^pect pour le pubBc, et pour donnée 
ce public un ouvrage moins imparfait que le Génie du CkmUih 
mm^; j'espère, di^je, qu'on me ^aura quelque gré de mes ^orts. 
Quoi qu'en dise la fable de TÂigile et du Corbeau, rien ne perte 
bonheur comme d'imiter un grand bamme; j'avais fliit le GAsan 
Quid limes? Cœsarem vehis; et j'arrivai où je voulais arriver. Nous 
touchâmes à Tino le 31 à six heures du malin; je trouvai à l'instant 
même une felouque hydriotle qui partait pour Smyrne, et qui devait 
seulement relâcher quelques heures à Chic. Le calque me mît abord 
de la felouque, et je ne descendis pas même à terre. 
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Tmo^ autrefois Ténos, n*est séparé d*Andros que par un étroit 
«anfetl : c'est une !le haute qui repose sur un rocher de marbre. Les 
Véaitieitô le possédèrent longtemps; elle n'est célèbre dans l'anti- 
quité que par ses serpents : la vipère avait pris son nom de celle 
île K M. de Oioiseul a fait une description charmante des femmes 
de Tltto; ses vues du port de San-Nicolo m*ont paru d'une rare 
exactitude. ^ / 

La mer, comme disent les marins, était tombée, et le ciel s'é- 
tait édairei : Je déjeunai sur le pont en attendant qu'on levât l'an- 
cre; je découvrais à différentes distances toutes les Cyclades : Scy- 
ros, où Achille pasâa son enfance; Delos, célèbre par la naissance 
de Diane M d'Apollon, par son palmier, par ses fêtes; Naxos, qui 
me it^lait Ariadne, Thésée, Bacchus, et quelques pages chai*- 
nantts des Études de la Nature. Mais toutes ces lleâ, s! riantes au- 
(reflets, ou peut-être si embellies pal» l'imagination des poètes, 
n'offrent aujourd'hui que des côtes désolées et arides. De tristes 
tilhges s'élèvent en pafh de sucre sur des rèchers; Ils sont domi- 
nés par des châteaux plus tristes encore, et quelquefois environnés 
d'une double ou triple enceinte de murailles : oh y vit dans la 
frayeur perpétuelle des Turcs et des pirates. Comme ces villages 
fortifiés tombent cependant en ruines, ils font naître à la fols, dans 
Pesprit du voyageur, l'idée de toutes les misères. Rousseau dit quA- 
que part qu*il eût voulu être exilé dans une des tïes de l'Archipel. 
L'éloquent sophiste se fût bientôt repenti de son choix. Séparé de 
«es admirateurs, relégué au milieu de quelques Grecs grossiers et 
perfides, il n'aurait trouvé dans des vallons brûlés par le soleil, ni 
fleurs, ni ruisseaux, ni ombrages; il n'aurait \ti autour de lui que 
des bouquets d'oliviers, des rochers rougeâtres, tapissés de sauge 
et de baume sauvage : Je doulo qu'il eût désiré longtemps conti- 
nuer ses promenades, au bruit du vent et de la mei*, le long d'une 
côte inhabitée. 

* Une espèce de vipère nommée tenta était originaire de Ténos. L'Ile fut ap- 
pelée dans Torigine Ophissa ei Bydrussa, à cause de ses serpents. 



as ITINÉRAIIŒ 

Nous appareillâmes à midi. Le vent du nord nous porta -assez 
rapidement sur Scio ; mais nous fûmes obligés de courir des bor- 
dées, entre l'ile el la côte d'Asie, pour emboucpier le canal. Nous 
voyions des terres et des îles tout autour de nous, les unes rondes 
et élevées comme Samos, les autres longues et basses comme les 
caps du golfe d'Éphèse : ces terres et ces iles étaient différ^mnent 
colorées , selon le degré déloignement. Notre felouque, très légère 
et très élégante, portait une grande et unique voile taillée comme 
Taile d'un oiseau de mer. Ce petit bâtiment était la propriété d'une 
famille : cette famille était composée du père, de la mère, du frère 
et de six garçons. Le père était le capitaine; le frère, le pilote; et 
les fils étaient les matelots : la mère préparait le repas. Je n'ai rien 
vu de plus gai , de plus propre et de plus leste que cet équipage de 
frères. La felouque était lavée, soignée et parée comme une maison 
chérie ; elle avait un grand chapelet sur la poupe, avec une image 
de la Panagia surmontée d'une branche d'olivier. C'est une chose 
assez commune dans l'Orient, de voir une famille mettre ainsi 
toute sa fortune dans un vaisseau , changer de climats sans quitter 
ses foyers, et se soustraire à l'esclavage en menant sur la mer la vie 
des Scythes. 

Nous vînmes mouiller pendant la nuit au port de Chio, « fortu- 
née patrie d'Homère, » dit Fénelon dans les Aventurée d'ArisUh 
noUs, chef-d'œuvre d'harmonie et de goût antique. Je m'étais 
profondément endormi, et Joseph ne me réveilla qu'à sept heures du 
matin. J'étais couché sur le pont : quand je vins à ouvrir les yeux^ 
je me crus transporté dans le pays des fées; je me trouvais au mi- 
lieu d'un port plein de vaisseaux, ayant devant moi une ville char- 
mante, dominée par des monts dont les arêtes étaient couvertes 
d'oliviers, de palmiers, de lentisques el de lérébinthes. Une foule 
de Grecs, de Francs et de Turcs étaient répandus sur les quais, el 
l'on entendait le son des cloches ^ 

• Il n*y a quejles paysans grecs de Ttle de Chio qui aient, en Turquie, le pri- 
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Je descendis à terre et je m'infonnai s'il n'y avait point de con- 
sul de notre nation dans cette ile. On m'enseigna un chirurgien qui 
faisait les affaires des Français : il demeurait sur le port. J'allai hii 
rendre visite; il me reçut tràs poliment. Son fils me servit de cicé- 
rone pendant quelques heures, pour voir la ville, qui ressemble 
beaucoup à une ville vénitienne. Baudrand, Ferrari, Toum^rt, 
Dapper, Chandler, M. de Choiseul, et mille autres géographes et 
voyageurs ont parlé de l'Ile de Cbio : je renvoie donc le lecteur à 
leurs ouvrages. 

Je retournai à dix heures à la felouque; je déjeunai avec la f9t- 
miUe : elle dansa et chanta sur le pont autour de moi, en buvant du 
vin de Chio, qui n'était pas du temps d'Anacréon. Un instrument 
peuharmonieux animait les pas et la voix de mes hôtes; il n^a re- 
tenu de la lyre antique que le nom, et il est dégénéré comme sas 
maîtres. Lady Craveo en a fait la description. 

Nous sortîmes du port le 4^"* septembre à midi : la brise du nord 
commençait à s'élever, et elle devint en peu de temps très violente. 
Nous essayâmes d'abord de prendre la passe de l'ouest entre Chio et 
lesUes Spalmodores^ qui ferment le canal quand on liit voile 
pour Mételin ou pour Smyrne. Mais nous ne pûmes doubler le cap 
De^bino : nous portâmes à l'est, et nous allongeâmes la bordée jus- 
que dans le port de Tchesmé. De là, revenant sur Cbio, puis re- 
tournant sur le mont Mimaâ, nous parvînmes enfin à nous élever au 
eap Cara-Bouroun^ à l'entrée du golfè de Symrne. Il était dix heu- 
res du soir : le vent nous manqua, et nous passâmes la nuit en 
catane sons la c&te d'Asie. 

Le 2, à la pointe du jour, nous nous éloignâmes de terre à la 
rame, afin de profiter de l'embat aussitôt qu'il commenconità souf- 
flerai parut de meilleure heure que de coutume. Nous eûmes bien- 



vilége de sqnner les cloches. Ils doivent ce privilège et plosiears autres à la 
callurede Tarbre à mastic. Voyez le Mémoire de M. Galland, dans Touvragede 
M.deChoiseul. 
' Olim OEnussœ. 
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tAt paasè te ilé0 de Doilitach, et nous vinmes raser le cMteiia <[ui 
eMUiwde le tomà du golfe ou le port de Smynie. Taperçus alors 
la ville 4ajia le loinUna, au travers d'une forél de nâCs de vaisseaux: 
elle paraissait sortir de la mer, ear elle est plaote sur une terre liasse 
et noie que doBnueiU au sud-esl des moutagoes d'un aspect stKrité. 
loapph iie se possédait pas de Joie : Suiyme était pour lui une se* 
ooAde patrie; le plaisir de ce pauvre garçon m*aflligeait presque, 
en ne faisani d'abord pmser à mon pays; en me montrant ensuite 
que l'axiome, ubi bene, ibipatria, n'est que trop vrai peuMa plupart 
desboflunes» 

loaepb, debout auprès de moi sur le pont, me nommait tout ce 
que Je voyais, à mesure que nous avancions. Enfin, nous amenânies 
la voile, et laissant encore quelque temps filer notre felouque, 
nous donnâmes fond par six brasses, en dehors de la première ligne 
des vaisseaux. Je cherchai des yeux mon navire de Trieste, et Je 
le reconnus à son pavillon. Il était mouillé près de l'écheHé des 
Francs, ou du quai des Européens. Je m'embarquai avec Joseph 
dans un eaïque qui vint le long de notre bord, et je me fis porter 
au bâtiment aitridiien. Le capitaine et son second étaient à terre : 
les matelots me reconnurent et me reçurent avec de grandes démons- 
trations de joie. Us m'apprirent que le vaisseau était arrivé è Sniynte 
le tô aoCkl; que le capitaine avait louvoyé deux jours pour m'ai- 
Aandre entre Zéa et le cap Sunium, et que le vent l'avait ensuite 
foroè à continuer sa route. Ils ajoutèrent que mon domestiqué, par 
ordfe du consul de France, m'avait arrêté un logement â Tauberge. 

Je vis avec plaisir que mes anciens compagnons avaient été aussi 
heureux que moi dans leur voyage. Us voulurent me deseend^e à 
terre : Je passai donc dans la chaloupe du bâtiment, et bientôt nous 
abordâmôs le quai. Une foule de porteurs s'empressèrent de me 
donner la main pour monter. Smyrne, où je voyais une multitude 
de ehapeaux^, m'offrait l'aspect d'une ville maritime d'Italie, dont 

> Le lurban et le chapeau font le principale distinction des Francs «t des 
Turcs; et, dans le langage du Levant, on compte par chapeaux et par turbans. 
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un ((nartif r sçmt habité p%r des Qri^titaux. lose^ au limdiiiflèl 
chez M. Cbauderloz, qui occupait alors le consulat tfaa^ de^ttl 
iipportaiite Acb^Ue« J'aurai couvent à répéter les élofdB <|ile j'ai 
ièffi faU^ de l'bospitalité de qos Qoqwta) ia prie nea lecteur» d» 
mete pardomii^ : Mr, si œs redit^n to9 feUgumt, ja ne pute toitfer 
foi» cesser d'ôt^a rpoputtaii^^aiit M« OiaDd^plM^ Mra da Mi (te It 
Clos, id^apcueiUit avee poUtasse; mm ^ ne Bie logea pcâit ehei 
lui, pairee qii'il ^it malade, et que Sm^rrue (dBDe d- atlUnn lea aes- 
sfivçt^ d^une graade ville wropèeaoe. 

Mous arr^M^eàmes sur-le^amp toate 1^ auile de mou. voyage t 
i'^ym rteoiu de me rendre à. Coustaotiaople par terre, alto d'y 
preqdre dw fl^fiaiia, et de m'embarquer enaiiile a^teo ies pétefina 
greca pqw la Syrie; mais je ne voulMii paa auivre le chemin direct, 
et mon deasein était de viaiter la plaine de Troie en traversint le 
moi^t Ida. Le qeveu de M. Cbauderioz, qui venait de foire une 
course à J^bèse, me dit que les défilés du Gai^are étaient infl^téa 
4e ¥p)4urs, e( i^upée par des agas plus dwgereui eneore que lea 
brigaoda^ Comme je tenais à mon pvojet, on envo^» cberdimr un 
guide qui devait avoir conduit un Ane^ aux DardaHéUaa fu la 
route que je voulaîa tenir. Ce guide consentit en effet à m^aenniPi- 
pago^r, et k fcnirnir les cbevaux néeeaaaifés, moyennÉcit une 
9omme aasez ceiiaidérable. M. Ghaudartoa promit de me deonar un 
intecpvèta et un jàniseaire expérimenté. Je via alon qfue je eeraia 
forcé de kiiaeier une partie de mes mallea au oonmlaty et da me 
contQQter du pJms strict néceataiire. Le jMir du départ f^t isé 
au 4 aepl^llbre, c'eat-à*dire au aurlendemaîn de mon aiiiv6eà 
^myrae. 

Après avoir prcnîa à M. Cbauderloz^de revenir dinar aveo Iw, je 
me rendis à mon auberge, où je trouvai Julien tout établi dans un 
appartement lavl propre et meublé à l'européenne* Cette ^ufeierge^ 
teoue par une veuve, jouissait d'une trèa belle vUe sur le part; je 
Mm^ souviens plus de son nom. Je n'ai rien à dire de Smyrna après 
Tourne&MTtyGbandler, Peysaonnel, Dallaway et tmit d'autres ; i 
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je ne iniis me refuser au plaisir de citer un morceau du Voyage de 
M. de Cheiseui : 

« Les Grecs, sortis do quartier d'Éphèse, nommé Smyma, nV 
c vaient bâti que des bameaui au fond du golfe, qui depuis a porté 
« le nom de leur première patrie ; Alexandre voulut les rassembler, 
c et leur fit construire une ville près la rivière Mêlés. Antigone 
« comm^ca cet ouvrage par ses ordres, et Lysimaque le finit. 

c Une situation aussi heureuse que celle de Smyme était d^ne du 
« fondateur d'Alexandrie, et devait assurer la prospérité de cet éta- 
« blissement. Admise par les viltes d'Ionie à partager les avantages 
c de leur confédération, cette ville devint bientôt le centre du com- 

< meree de TABie Mineure : son luxe y attira tous les arts ; elle ftit 
c décorée d'édifices superbes, et remplie d'une foule d'étrangers 
c qui venaient l'enricliir des productions de leur pays, admirer ses 

< m^reilles, cbanteravec ses poètes et s'instruire avec sesphiloso- 
« pfaes. Un dialecte plus doux prétait un nouveau charme à cette 
« éloqnew^qui paraissait un attribut des Grecs. La beauté du climat 
M senblait influer sur celle des individus, qui offraient aux artistes 
« des mod^es à l'aide desquels ils faisaient connaître au reste du 
€ fltonde la nature et l'art réunis dans leur perfection. 

« Elle était une des villes qui revendiquaient l'honneur d'avoir 
€ VU naître Homère : on montrait sur le bord du Mêlés le lieu où 
« Crithèis sa mère lui avait donné le jour, et la caverne où il se re- 
« tirait pour composer ses vers immortels. Un monument âevé à 
« sa gloire, et qui portait son nom, présentait au milieu de la ville 
m de vastes portiques sous lesquels se rassemblaient les dtoyens; 

< enfin, leurs monnaies portaient son image, comme s'ils eussent 
« reconnu pour souverain le génie qui les honorait. 

« Smyrne conserva les restes préci^x de cette prospérité jusqu'à 

< l'époque où l'empire eut à lutter contre les Barbares : elle fUt 
« prise par les Turcs, reprise par les Grecs, toujours pillée, tou- 
c jours détruite. Au commencement du treizième siècle, il n'en 
€ existait plus que les ruines et la citadelle, qui fut réparée par 
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c l*6Biperear Jean Gomnène, mort en 4294 : cette fortere^ise ne 

< put résister aux efforts des princes turcs^ dont elle fut souvent la 
« résidence, malgré les chevaliers de Rhodes^ qui, saisissant une 
i circonstance favorable, parvinrent à y construire un fort et à s'y 
« maintenir; mais Tamerlan prit en quatorze jours cette plaoe que 
« Bejazet bloquait depuis sept ans. 

« Smyrne ne commença à sortir de ses ruines que lorsque les 

< Turcs furent entièrement maîtres de l'empire : alors sa situation 

< lui r^dit les avantages que la guerre lui avait fait perdre ; die 
« redevint l'entrepôt du commerce de ces contrées. Les habitants 
« rassurés abandonnèrent le sommet de la montagne, et bâtirent 
« de nouvelles maisons sur le bord de la mer : ces constructions 
« modernes ont été faites avec les marbres de tous les monuments 
« ancieas, dont il reste à peine des fragments ; et l'on ne retrouve 
« plus que la place du stade et du théâtre. On chercherait vaine- 
« ment à reconnaître les vestiges des fondations, ou quelques pans 
« de murailles qui s'aperçoivent entre la forteresse et remplace- 

< ment de la ville actuelle. » 

Les tremblements de terre, les incendies et la peste ont maltraité 
la Smyrne moderne, comme les Barbares ont détruit la &nyme an- 
tique. Le dernier fléau que j'ai nommé a donné heu à un dévoue- 
ment qui mérite d*étre remarqué entre les dévouements de tant 
d'autres missionnaires; l'histoire n'en sera pas suspecte; c'est un 
ministre anglican qui la rapporte. Frère Louis de Pavie, de ror<ke 
des récollets, supérieur et fondateur de l'hôpital Sainte-Antoine, & 
Smyrne, fut attaqué de la peste : il fit vœu, si Dieu lui rendait la vie, 
de la consacrer au service des pestiférés. Arraché miraculeusement 
à la mort, frère Louis a rempli les conditions de son vœu. Les pes- 
tiférés qu'il a soignés sont sans nombre, et l'on a calculé qu'il a 
sauvé à peu près les deux tiers ^ des malheureux qu'il a secourus. 

Je n'avais donc rien à voir Smyrne, si ce n'est ce Mêlés, que 

' Voyez Dallaway. Le grand moyen employé par le frère Louis était d'en- 
velopper le malndo duns une chemise trempée d'huile. 

T. 1. 30 
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persouoe ae e^niMiit^ et dont trois ou quatr» rarines te disp^loif \e 
nioni^ liais une ctaom qui me frappa et ifii me surprit ce Ait YtoL^ 
trame doueeur de Fair. Le âel, motos pur qae celui de l'AtUiiae^ 
avait cette teiute que les peintres appeUeut un tên ehaui^ c'estnà^ 
dire qu'il était rempli d'une vapeur déliée, un peu rougie par la lu- 
mière. Quand la brise de mer venait à manquer , je sentais une 
langueur qui approchait de la défaillance : je reconnus la molle 
lonie. Mon séjour à Smyrw me força à une nouvelle métamorpkose;' 
je fkis obU^é de reprendre les airs de la civilisation, de recevoir et 
de rendre des visites. Les négociants qui me firent l'honneur de me 
vonir voir étaient riches; et, quand j'allai les saluer à mon tour, je 
trouvai ehea eux des femmes élégantes qui semblaient avoir reçu le 
matin leurs modes de chez Leroi. Placé entre les ruines d'Athènes 
et les débris de /érusaiem, cet autre Paris, où j'étais arrivé sur an 
bateau grec,et d'où j'allais sortir avec une caravane turque, coupait 
d'uM manièrepîquante les scènes de mon voyage: c'était une espèce 
d'oaite civilisée, une Paimyre au milieu des déserts et de labariia- 
rie. J'avoue néanmoins que, naturellement un peu sauvage, ce n'était 
paa ce qu'on appelle la sodété que j'étais venu chercher en Orient: 
il me tardait de voir des chameaux, et d'entendre le cri du cornac. 
Le 6 au matin, tous les arrangements étant faits, le guide partit 
avea-lea chevaux: il alla m -attendre h Mônémra-Eskélessi, peUt port 
d0 l'Ànfttoiitt. M|e derntère visite à Smyme fut pour Joseph : Qmnh 
twm «aMtti ab Mh I ÉtaiN^ bien là mon illustre drogman? Je le 
trouvai éans une chétive boutique, planant et battant sa vaisselle 
d'étain. Il avait cette même veste de velours bleu qu'il portait sur 
les ruines de Sparte et d'Athènes. Mais que lui servaient ces mar- 



t Chaadler eu fait pourtant une description assez poétique, qaûiqa*ii se 
moque des poètes et des peintres qui se sont avisés de donner des eaux i 
riliflsoe. U M, couler le Mélès derrière le châtetu. La carte de Smyme de 
^, de Choiseal marque aussi le cours du fleuve, père d'Homère. Comment se 
fait-il qu'avec toute Timagination qu oh me suppose, je n'aie pu voir en Grèce 
ce que tant d'illustres et graves voyageurs y ont vu? J'ai un maudit amour 
de û vérité et uee crainte de dire ce qui n'est pas, qui remporte en moi soir 
toute autre considération. 
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ques de sa gloire? que lui servait d'avoir vu les villes et les hoffi- 
mm, motts héminim et urbe$f II n'était pas même propriétaire de 
son édioppe I J'aperçus dans un coin un mattre à mine refrognée, 
qui parlait rudement à mon ancien compagnon. C'était pour eèh 
que Joseph se r^ouissait tant d'arriver ! Te n'ai regretté que deuK 
choses dans mon voyage, c'est de n'avoir pas été asseiK riciie pMr 
établir Joseph à Smyrne et pour racheter un captif à f unis. Je fts 
mes derniers adieux à mon pauvre camarade : il pleurait) et Je k'é- 
tais guère moins attendri. Je lui écrivis mon nom sur un petit moN 
eeau de papier, dans lequel j'enveloppai des marques slnoères de 
ma reconnaissance; de sorte que le maître de la boutique ne vit 
rien de ce qui se passait entre nous. 

Le soir, après avoir remercié M. le consul de toutes ses civilKéè, 
je m'embarquai dans un bateau avec Julien, ledrogman, lesjanis*- 
saires et le neveu de M. Chauderloz, qui voulut bien m'accompa^ 
gner jusqu'à l'échelle. Nous y abordâmes en peu de temps. Le guide 
était sur le rivage : j'embrassai mon jeune hôte qui retournait à 
Smyme, nous montâmes à cheval, et nous partîmes. 

n était minuit quand nous arrivâmes au kan de Ménémen. J'a^- 
perçus de loin une multitude de lumières éparses : c'était le repos 
d'une caravane. En approchant, je distinguai les chameaux, !es'uns 
couchés, lés autres debout; ccux-^i chargés de leurs fardeaux, ceux- 
là débarrassés de leurs bagages. Des chevaux et des ânes débridés 
mangeaient l'orge dans des seaux de cuir; quelques cavaliers se 
tenaient encore à cheval, et les femmes voilées n'étaient point des- 
cendues de leurs dromadaires. Assis les jambes croisées sur des ta- 
pis, des marchands turcs étaient groupés autour des /feux qui ser-^ 
valent aux esclaves à préparer le pilau ; d'autres voyageurs fumaient 
leurs pipes à la porte du kan, mâchaient de l'opium, écoutaient deft 
histoires. On brûlait le café dans les poêlons; des vivandières al- 
laient de fcux en feux, proposant des gâteaux do blé grue, dek 
fruits et de la volaille; des chanteurs amusaient la fouie; desimans 
faisaient des ablutions, Be prosternaient, se relevaient, invoquaient 
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le prophète; des chameliers dormaient étendus sur la terre. Le sol 
était jonché de ballots, de sacs de coton, de couffes de riz. Tous ces 
objets, tantôt distincts et vivement éclairés, tantôt confus et plon- 
gés dans une demi-ombre, selon la couleur et le mouvement des 
feux, offraient une véritable scène des Mille et une Nuits. II n'y 
manquait que le calife Aroun al Raschild, le visir Giaffar, et Mes- 
rour, chef des eunuques. 

Je me souviens alors, pour la première fois, que je foulais les 
plaines de TAsie, partie du monde qui n'avait point encore vu la 
trace de mes pas, hélas! ni ces chagrins que je partage avec tous 
les hommes. Je me sentis pénétré de respect pour cette vidlle terre 
où le genre humain prit naissance, où les patriarches vécurent, où 
Tyr et Babylone s'élevèrent, où rÉternel appela Cyrus et Alexan- 
dre, où Jésus-Christ accomplit le mystère de notre salut. Un monde 
étranger s'ouvrait devant moi : j'allais rencontra* des nations qui 
m'étaient inconnues, des mœurs diverses, des usages différents, 
d'autres animaux, d'autres plantes, un ciel nouveau, une nature 
nouvelle. Je passerais bientôt l'Hermus et le Granique; Sardes n'é- 
tait pas loin; je m'avançais vers Pergame et Y&rs Troie : l'histoire 
me déroulait une autre page des révolutions de l'espèce humaine. 

Je m'éloignai à mon grand regret de la caravane. Après deuxheu- 
res de marche nous arrivâmes au bord de l'Hermus, que nous tra- 
versâmes dans un bac. C'est toujours le turbidus Bermus : je ne 
sais s'il roule encore de Ter. Je le regardai avec plaisir, car c'était 
lé premier fleuve, proprement dit, que je rencontrais depuis que j'a- 
vais quitté l'Italie. Nous entrâmes à la pointe du jour dans une 
plaine bordée de montagnes peu élevées. Le pays ofn*ait un aspect 
tout différent de celui de la Grèce : les cotonniers verts^ le chaume 
jaunissant des blés, l'écorce variée des pastèques, diapraient agréa^ 
blement la campagne ; dés chameaux paissaient çà et là avec les 
buffles. Nous laissions derrière nous Magnésie et le mont Spylus: 
ainsi nous n'étions pas éloignés des champs de bataille où Agésilas 
humilia la puissance du grand roi, et où Scipion r^nporta surÀo- 
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tiochus cette victoire qui ouvrit aux Romains le chemin de TAste. 

Nous aperçûmes au loin sur notre gauche les ruines de Cyme, et 
nous avions Néon-Tichos à notre droite : j'étais tenté de descendre 
de cheval et de mardier à pied^ par respect pour Homère, qui avait 
passé dans ces mêmes lieux. 

« Quelque tw^ps après, le mauvais état de ses affaires le disposa 

< à aller à Cyme. S'étant mis en route, il traversa la plaine de l'Her- 
€ mus et arriva à Néon-Tichos, colonie de Cyme : die Ait fondée 

< huit ans après Cyme. On prétend qu'étant en cette ville chez un 
• armurier, il y récita ces vers, les premiers qu'il ait faits ; « 
« vous, citoyens de l'aimable fille de Cyme,. qui habitez au pied du 
f mont Sardène, dont le sommet est ombragé de bois qui répandent 
« la fi'aicheur, et qui vous abreuvez de l'eau du divin Hennus, 
« qu'enfanta Jupiter, respectez la misère d'un étranger qui n'a pas 

< une maison où il puisse trouver un asile. » 

« L'Hermus coule près de Méon-Tichos, et le mont Sardène do- 
t mine l'un et l'autre. L'armurier s'appelait Tychius : ces vers lui 
€ firent tant de plaisir , qu'il se détermina à le recevoir chez lui. 

< Plein de commisération pour un aveugle réduit à demander son 
« pain, il lui promit de partager avec lui ce qu'il avait. Mélésigène 

< étant entré dans son atelier, prit un siège, et en présence de 
t quelques citoyens de Néon-Tichos, il leur montra un échantillon 
i de ses poésies : c'était l'expédition d'Amphiaraiis contre Thd)e8, 
« et des hymnes en l'honneur des dieux. Chacun en dit son senti- 
« ment, et Mélésigène ayant porté là-dessus son jugement, ses au- 
1 diteurs en furent dans l'admiration. 

« Tant qu'il fut à Néon-Tichos , ises poésies lui fournirent les 

< moyens de subsister : on y montrait encore de mon temps le 
« lieu où il avait coutume de s'asseoir quand il récitait ses vers.* 

< Ce lieu, qui était encore en grande vénération, était ombragé 
« par un peuplier qui avait commencé à croître dans le temps de son 
« ar^ivée^ » 

* vu t Homère, tradacUoa de M. Larghkb. 
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Puisque Homèr6 avait eu pour hôte un armurier à Néou-Tiéhos, 
je ne rougissais plus d'avoir eu pour interprète un marchand d'étain 
ft Smyrne. Plût au ciel que la ressemblance fût en tout aussi com- 
plète, dussé-^je acheter le génie d'Homère par tous les malbenrs 
dont ce poète fut accablé! 

Après quelques heures de marché nous ft*anchiÉie6 une des crou- 
pes du mont Sardène, et nous arrivâmes aii bord du Pythi(^s. 
Nous ftmes halte pour laisser passer une caravane qui traversait 1c 
fleuve. Les chameaux, attachés * la queue les uns des autres, n'a- 
vançaient dans Teau qu'en résistant; ils allongeaient le cou, et 
étaient tirés par l'âne qui marche à la têto de la caravane. Les mar- 
chands et les chevaux étaient arrêtés en face de nous, de Pautrecôté 
de la rivière, et l'on voyait une femme turque, assise è l'écart, qui 
se cachait dans son voile. 

Nous passâmes le Pythicus à notre tour, au-dessous d-UB mé- 
chant pont de pierre; et à onze heures nous gagnâmes un kan, où 
hous laissâmes reposer les chevaux. 

• A cinq heures du soir nous nous remîmes en route. Les terres 
étaient hautes et assez bien cultivées. Nous voyions la mer à gauche. 
Je remarquai, pour la première fois, des tentes de Turcomans: elles 
étaient faites de peaux de brebis noires, ce qui me fit souvenir des 
Hébreux et des pasteurs arabes. Nous descendîmes dans la plaine 
de Myrine, qui s'étend jusqu'au golfe d'Élée. Un' vieux château, du 
nom de Guzel'Hissar^ s'elevail sur Une des pointes de la montagne 
que nous venions de quitter. Nous campâmes, à dix heures du soir, 
au milieu de la plaine. On étendit à terre une couverture que j'a- 
vais achetée à Smyrne. Je me couchai dessus et je m'endormis. 
En me réveillant, quelques heures après, je vis les étoiles briller 
au-dessus de ma tête, et j'entendis le cri du chamelier qui condui- 
sait une ôaravane éloignée. Le 5 nous montâmes k cheval avant le 
jour. Nous cheminâmes par une plaine cultivée : nous traversâmes 
le Caicus à une lieue de Pergame , et à neuf heures dU matin nous 
entrâmes dans la ville. Elle est bâtie au pied d'une montagne. Tan- 
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dis qiifi le guide conduirait les chevaux au kan ^ j'allai voir lea 
ruines de la citadelle. Je trouvai les débris de trois enceintes de 
murailles^ les restes d'un théâtre et d'un temple (peut-être c^lui 
de Minerve Porte -Victoire). Je remarquai quelques fragments 
agréables de sculpture , entre autres; une frise ornée de guirlandes 
que soutiennent des tètes de bœufs et des aigles. Pergame était 
au-dessou9 de moi dans la direction du midi ; elle ressemble 
à un camp de baraques rouges. Au couchant se déroule une 
grande pla|ne terminée par la mer; au levant s'étend une autre 
plaine bordée au loin par des montagnes; au midi, et au pied de la 
villC) je voyais d'abord des cimetières plantés de cyprès; puis une 
bande de terre cultivée en orge et en coton ; ensuite deux grands 
ttmuluf : iiprès cela venait une lisière plantée d'arbres ; et enfla 
uae lougue ei haute colline qui arrêtait l'œil. Je découvrais aussi 
au nord-est quelques-uns des replis du Sélinus et du Cétius, et ^ 
l'est, l'amphithâtre dans le creux d'un vallon. La ville, quand je 
descendis de la citadelle, m'offrit les restes d'un aqueduc et les dé- 
bris d^ lycée. Les savants du pays prétendent que la fameuse )>i- 
blio(béque était renfermée dans ce dernier monument. 

Mais ^jamais description fut superflue, c'est celle que je viens 
de faire. Il n'y a guère plus de cinq à six mois que M. de Cboiaeul a 
publié la suite de son Voyage. Ce second volume , où l'on recon- 
uait les progrè&i d'un talent que le travail , le temps et le malheur 
ont perfectionné, donne les détails les plus exacts et les plus curieux 
sur les monuments du Pergame et sur l'histoire de ses princes. Je 
ne me permettrai donc qu'une réflexion. Ce nom des Attale, cher 
aux arts et aux lettres, semble avoir été fatal aux rois ; Attale , 
troisième du nom> fflurut presque fou, et légua ses meubles aux 
Romains : Populus romanus^ honorum meonim hœres e$to. Et ces 
républicains, qui regardaient apparemment les peuples comme des 
meuble^, $'epparèrent du royaume d' Attale. On trouve un autre 
Attale, jouet d*Alaric,et dont le nom est devenu proverbial pour 
exprimer un fantôme de roi. Quand on ne sait pas porter la pour« 
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pre, il ne faut pas l'accepter : mieux vaut alors le say^n de poil de 
chèvre. 

Nous sortîmes de Pergame le soir à sept heures; et, faisant roule 
au nord, nous nous arrélàmes à onze heures du soir pour coucher 
au milieu d'une plaine. Le 6, à quatre heures du matin, nous re- 
primes notre chemin, et nous continuâmes de marcher dans la 
plaine, qui, aux arbres près, ressemble à la Lombardie. le fus saisi 
d'un accès de sommeil si violent, qu'il me fut impossible de le vam. 
cre, et je tombai par-dessus la tête de mon chevaL J'aurai« dû me 
rompre le cou; j'en fus quilte pour une légère contusion. Vers les 
sept heures, nous nous trouvâmes sur un sol inégal, formé par des 
monticules. Nous descendîmes ensuite dans un bassin charmant 
planté de mûriers, d'oliviers, de peupliers et de pins en parasol 
(pinnspinea). En général, toute cette terre de l'Asie me parut fort 
supérieure ft la terre de la Grèce. Nous arrivâmes d'assez bonne 
heure à la Somma , méchante ville turque , qù nous passâmes la 
journée. 

Je ne comprenais plus rien à notre marche. Je n'étais plus sur 
les traces des voyageurs qui tous, allant à Burse ou revoRant de 
cette ville, passent beaucoup plus à l'est, par le chemin de Constau- 
tinople. D'un autre côté, pour attaquer le revers du mont Ida, il 
me semblait que nous eussions dû nous r endive de Pergame à Adra- 
mytti, d'où, longeant la côte, ou franchissant leGargar, nous 
ftissions descendus dans la plaine de Troie. Au lieu de suivi'e cette 
route, nous avions marché sur une ligne qui passait précisément 
entre le chemin des Dardanelles et celui de Constantinople. Je com- 
mençai a soupçonner quelque supercherie de la part du guide, 
d'autant plus que je l'avais vu souvent causer avec le janissaiw;. 
J'envoyai Julien chercher le drogman; je demandai à cduî-ct par 
quel hasard nous nous trouvions à la Somma. Le drogman me parut 
embarrassé; il me répondit que nous allions à Kircagaoh; qu'il 
était impossible de traverser la montagne; que nous y serions in- 
failliblement égorgés; que notre troupe n'était pas assez nombreuse 
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pour hasarder un pareil voyage, et qu'il était bien plus expédient 
d'aller rejoindre le chemin de Constantinople. 

Cette réponse me mit en colère; je vis clairement que le drogman 
el le janissaire, soit par peur, soit par d'autres motifs, étaient entrés 
dans un complot pour me détourner de mon chemin. Je fis appeler 
le guide, et je lui reprochai son infidélité. Je lui disque, puisqu'il 
trouvait la route de Troie impraticable, il aurait dû le déclarer à 
Sioyrne; qu'il était un poltron, tout Turc qu'il était; que je n'a- 
bandonnerais pas ainsi mes projets selon sa peur ou ses caprices ; 
que mon marché était fait pour être conduit aux Dardanelles, et que 
j'irais aux Dardanelles. 

A ces paroles, que le drogman traduisit très fidèlement, le guide 
entra en fureur ; il s'écria : Allah I allah ! secoua sa barbe de rage , 
déclara que j'avais beau dire et I)eau faire , qu'il me mènerait c^ 
Kircagacb, et que nous verrions qui, d'un chrétien ou d'un Turc , 
aurait raison auprès de Taga. Sans Julien, je <^ois que j'aurais as- 
sommé cet homme. 

Kircagach étant une riche et grande ville, à trois lieues de la 
Somma, j'espérais y trouver un agent français qui farait mettre ce 
Turc à la raison. Le 7 , à quatre heures du matin , toute notre 
troupe était à cheval, selon l'ordre que j'en avais donné. Nous arri- 
vâmes & Kircagach en moins de trois heures, et nous nrimes pied à 
terre à la porte d'un très beau kan» Le drogman s'informa à l'heure 
même s'il n'y avait point un consul firançais dans la ville. On lui in- 
diqua la demeure d'un chirurgien italien : je me fis conduiretchez 
le prétendu vice-consul, et je lui expliquai mon affaire. Il alla sur- 
le-champ en rendre compte au commandant : celui-ci m'ordonna 
de comparaître devant lui avec le guide. Je me rendis au tribunal 
de Son Excellence ; j'étais précédé du drogman et du janissaire. 
L'aga était a demi couché dans l'angle d'un sopha, au fond d'une 
grande salle assez belle, dont le plancher était couvert de tapis. 
C'était un jeune homme d'une famille de vizirs. Il avait des armes 
suspendues au-dessus de sa léte ; un de ses offiders était assis au- 

T. I. Si 
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1^ de lui : il fumait d*un mt dédaigneux une grande pî^e persane^ 
et poussait de temps en temps des éclats de rire immodérés en nous 
regardant. Cette réception me déplut. Le guide, le janissaire et le 
drogman ôtèrent leurs sandales fl la porte, idon la coutume : ih 
aHèrent baiser le bas de la robe de Taga, et revinrent ensuite s'as- 
seoir à la porte. 

La cbose ne se passa pas si tranquillement à mon égard : J'étais 
complètement armé, botté, éperonné; J'avais un fouet à ht main. Les 
es^ves vohirent m'obHgér à quitter m(^ bdftes, mon fouet et mes 
«rmes. Je leur fis dire par le drogman qu'un Français suivait par- 
tout les usages de son pays. Je m'avançai brusquement dans la 
dMmbre. Un spahi me saisit par le bras gauche, et me tira de force 
en arrière. Je lui sanglai à travers le visage uii coup de fouet qui 
l'obligea et làdier prise. Il mit la main sur les pistolets qu'il portait 
à la oeiotdre : sans prendre garde à sa menace, j'allai m'asseoir à 
cMè de r&ga, dont l'étonnement était risible. Je lui parlai français; 
Je me plaignis de l'insolence de ses gens; Je lui dis que ce if était 
que par respect pour lui que Je n'avais pas tué son Janissaire; qu'il 
devait savoir que les Français étaient les premiers et les plus fidèles 
aHiésdtt Grand^Seigneur; que la gloire de IcUrs armes était assez 
répandue dans l'Orient, pour qu'on apprit à respecter leurs cha- 
peaux, de même qu'ils honoraient les turiDans sans les craint; 
que j'avais bu le café avec des pachas qui m'avaient traité comme 
leur fils; que je n'étais pas venu à Kircagach pour qu'un escTa^'C 
m'appris à vivre, et lût assez téméraire pour toucher la basque de 
mon habit. 

L'aga ébahi m'écoutait comme s'il m'eût entendu : le drogmafil lui 
traduisit mon discours. H répondit qu'il n'avait Jamais vu de t^fan^ 
çais; qu'il m'avait pris pour un Frane, et que très certainement il 
allait me rendre Justice : il me fit apporter le café. 

Rien n'était curieux à observer comme l'air stupéfait ef la figure 
allaiigée des esclaves qui me voyaient assis avec mes bottes pou- 
dreuses sur le divan, auprès de leur maître. La tranquillHé étant 
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jT^tablia, on expliqua mon af£ûre. Appp» avoir eot^adu les àmx par- 
tis, l'aga rendit un arrêt auquel je ne m'attendais point du tout : il 
copdamna le guide à me rendre ime partie de mon aident; mais il 
déclara que, les cbevaux étant fatigués, cinq bopw^ soute ne pou- 
vaient se hasarder dans le passage des mout^gua^ ; qu'en eensén 
quonce je devais, selon lui, prendre tranquiUameat la route de 
Coo^apUnople. 

n y avait là-dedans un certain bon sens tur^ asaes reiMrqttablq, 
surtout lorsqu'on considérait la jeunesse et le peu d'ei^éri^Me du 
juge. Je fis dire à 3on Excellence que son arrât, d'ailleurs tiès 
juste, péchait par d^ux raisons : premièrement, f^me que cioq 
bomoies bien armés passaient partout; secondement, parée que le 
guid^ aurait dû foire ses réflexions h Smyrne, et 9e pas prendre up 
engagemept qu'il n'avait pa^ le coure^ge d^ rpmpUr. L'aga ^nyiilt 
que ma dernière remarque était raisonnable, mai^ que, les cbevaip: 
étant fatigués et incapables de faire une aussi longue route, la fatih 
lité m'obligeait de prendre un autre cliemin. 

Ij eût été inutile de résister à la fatalité : tout était s^rètement 
contre mpi, le juge, le drogman et moQ janissaire. Le guide ¥ûidf t 
faire des difficultés pour l'argent; mais on loi déioliura que œnt 
coups de bâtons l'attendaient ^ La porte, s'il ne restitqaU pA^ mie 
partie de la s^omme qu'il avait re^ue. Il la tira fàvac uiie gjrniHle 
douleur du fond d'qn petit sac de cuir? ^^ s'^pproidui pour me )a 
repv^ttre : je la pris et 1^ lui rendis ep lui reprochant son man^Ul^de 
bonne foi et de loyauté. L'intérêt est le grand vice des musulman^, 
et la libéralité est la vertu qu'ils estiment davantage, lion action 
leur parut sublime - on n'entendait qu'Allah! AUab I ^e lUs recon- 
duit par tous les esclaves, et même par le spahi que j'avais frappé : 
ils s'attendaient à ce qu'ils appellent le régtd. Je donnai deux pièces 
d'or au musulman battu; je croîs qu'à ce prix il n'aurait p^s foit 
les diffieuUés que Sancho faisait pour délivrer madame Dulcinée. 
Quant au reste de la troupe, on lui déclara de ma part qu'un Fran- 
çais ne faisait ni ne recevait de présents. 



Hiii 



ITINÉRAIRE 



Yoilà les soins que me coûtaient Ilion et la gloire d'Homère. Je 
me dis, pour me consoler, que je passerais nécessairement devant 
Troie en faisant voile avec les pèlerins, et que je pourrais engager 
le capitaine à me mettre à terre. Je ne songeai donc plus qu'à pour* 
suivre promptement ma route. 

J'allai rendre visite au chirurgien ; il n'avait point reparu dans 
toute cette affaire du guide, soit qu'il n'eût aucun titre pour m'ap- 
puyer, soit qu'il craignit le commandant. Nous nous promenâmes 
ensemble dans la ville, qui est aissez grande et bien peuplée. Je vis 
ce que je n'avais point encore rencontré ailleurs, des jeunes Grec- 
ques sans voiles , vives, jolies, accortes, et en apparence filles d*Io- 
nie. n est singulier que Kircagacb, si connu dans tout le Levaat 
pour la supériorité de son coton, ne se trouve dans aucun voya- 
geur \ et n'existe sur aucune carte. C'est une de ces villes que les 
Turcs appellent sacrées : elle est attachée à la grande mosquée de 
Gonstantinople; les pachas ne peuvent y entrer. J*ai parlé de la bonté 
et de la singularité de son miel à propos de celui du mont Hymette. 

Nous quittâmes Kircagacb à trois heures de l'après-midi, et nous 
primes la route de Gonstantinople. Nous nous dirigions au nord^ à 
travers un pays planté de cotonni^*s. Nous gravîmes une petite 
montagne^ nous descendîmes dans une autre plaine, et nous vlii- 
mes, à cinq heures et demie du soir, coucher au kan de Kelembé. 
C'est vraisemblablement ce même Ueu que Spon nomme Bcucu^ 
hmbei; Tournefort, Baskdambai; et Thévenot, Dgelembé. Cette 
géographie turque est fort obscure dans les voyageurs. Chacun 
ayant suivi l'orthographe que lui dictait son oreille, on a encore 
une peine inflige à faire la concordance des noms anciens et des 



' M. de Cboiseol est le seul qui la nomme. Tournefort parle d'une montagne 
appelée Kircagan, Paul Lucas, Pococke, Chandier, Spon, Smilh, Dallaway, 
ne disent rien de Kircagacb. DanvilJe la passe sous silence. Les Mémoires 
de Peyssonel n'en parlent pas. Si elle se trouve dans quelques-uns des in- 
nombrables voyages en Orient, c'est d'une manière très obscure, et qui 
échappe entièrement à ma mémoire. 

(Note dfis deux premièfei éditions.) 

Kircagacb se trouve, dit^on, sur une carte d'Arrowsroilh. 
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noms modernes dans TÂDatolie. D'Anville n'est pas complet à cet 
égard; et malheureusement la carte de la Propontide, levée par 
ordre de M. de Choiseul, ne dessine que les côtes de la mer de 
Marmara. 

J'allai me promener aux environs du village; le ciel était nébu- ^ 
leux, et l'air froid comme en France. C'était la première fois que je 
remarquais cette espèce de ciel dans TOrient, Telle est la puissance 
de la patrie : j'éprouvais un plaisir secret à contempler ce ciel gri- 
sâtre et attristé, au lieu de ce ciel pur que j'avais eu si longtemps sur 
ma tête. 



Si, dans sa course déflorée 
Il succombe au dernier sommeil, 
Sans revoir la douce contrée 
Où brilla son premier soleil ; 
Là» son dernier soupir s'adresse; 
Lk| son expirante tendresse 
Veutqne ses os soient ramenés: 
D'une région étrangère 
La terre serait moins légère 
A ses m&nes abandonnés ! 



Le 8, au lever du jour, nous quittâmes nobre gtte, et nous co»<- 
mençàmes à gravir une région montueuse qui serait couverte d'une 
admirable forêt de chéDes, de pins, de ^yllyrea, d'andrachoés, de 
lérébintbes, si les Turcs laissaient croître quelque chose; mais ils 
mettent le feu aux jeunes plants, et mutilent les gros arbres. Ce peu- 
ple détruit tout , c'est un véritable fléau ^1 Les villages, dans ces 
aiODlagnes, sont pauvres; mais les troupeaux sont assez communs 
et très variés* Vous voyez dans la même cour des bœuf^, des buf- 
fles, des moutons, des chèvres, des chevaux, des ânes, des mulets, 
m^és à des poules, à des dindons, à des canards, à des oies« Quel- 
ques oiseaux sauvages^ tels que les cigognes et les alouettes, vi- 



I Tournefori dit qu'on met le fe«i à ces forêts pour augmenter les pâturages, 
ce qui est très absurde de la part des Turcs, car le bois manque dans toute la 
Turquie» el les pâturages y sont atmodaula. 
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vent fowilièremeut avec ces animaux domostiques; au miliw das» 
hôtes paisibles règne le chameau, le plus paisible de tous. 

Noqs vînmes diner h Geujouck; ensuite, continuant Botre route, 
nous bûmes le café au haut de la montagne de Zebec; iioiiscoiir 
cbâmes àChia-Ouse. Tournefortet Spon^nomment sur cetta Mute 
un lieu appelé Courougonlgù 

Nous ira versâmes le 9 des montagnes plus élevées que celtes que 
nous avions passées la veille. Wheler prétend qu elles forment la 
chaîne du mont Timnus. Nous dinâmes à MaQda-For^. Spoa et 
Toumefort écrivent Mandagoia : on y voit quelques colonnes auU- 
ques. C'est ordinairement la couchée : mais nous passâmes outre, 
et nous nous arrêtâmes à neuf heures du soir au café d'Émir-Capi, 
maison isolée au milieu des bois. Nous avions fait une route de treize 
heures : le maître du lieu venait d'expirer. Il était étendu sur sa 
natte ; on Ten ôta bien vite pour me la donner : elle était encore 
tiède, et déjà tous les amis du mort avaient déserté la maison. Uae 
espèce de valet qui restait seul m'assura bien que son maître n'é- 
tait pas mort de maladie contagieuse; je fis donc déployer ma cou- 
verture sur la natte, je me couchai et m'endormis. D'autres dormi- 
nuit à l^r tour sur mon dernier lit , et ne penseront pa« plas à 
moi que je ne pensais au Turc <pû m'avait eédé sa place : « Ou 
c jatte un peu de terre sur la tête, et en voilà pour jamais^ >. 

Le IO9 «près six heures de marche, nous arrivimes pour déjeu- 
ner au joli village de Souséverlé. C'est peut-être le Sousurluck de 
Thévenot , et très certainement c'est le Sousîghirli de Spen, et te 
Soiiaonghirli de Toumefort, c'est- à-dire le village des Buffles-^'Eaii. 
Il est situé à la fin et sur le revers des montagnes que nous venions 
de iKia^^. A cinq cents pas du village coule une rivière, et de l'au- 
tre côté de cette rivière s'étend une belle et vasteplaine. Cette rivièK 
de Sousonghirli n'est autre chose que le Graniqtte,et cette plaine de 
la Mysie^. 

* Je ne sais d'après quel mémoire ou quel voyageur, d'Apvilte doaoa a^ 
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Qodleiffif ^fi€ la magie de la Kloitte! Ub to^geâf ta fratersé^ 
ta lièvre qai n'a Hen de ransntpiàble : du Itrl dit qûë ee flettve siè 
tfMine SMêonyhirH; il passe el coittinoe sa roottd; maid si quel- 
§h*tm lui cHe : C'est te Graniqùe ! il recule, ouvre des yeux étônhés 
demeure les regard» attachés sur le cours de l'eau, coûime st èe(te 
eau avait un pouvoir ffîagiqtfe^, ou ecmme si ({lietqUe veH extraôr^ 
dinairé se firisnîl entendre sttr la rive. Et ë'edt un seul hotrilfie qui 
immcrrtaHse àin^ fan petit fleuve dans tm défeert i Ici Umhè trn éifr- 
pire iiilnleffse ) ici s'éiève un empire encore plus grand ; TOcéâft 
indien entend la chute du ti'6ne qui s'écf <mle prè» des mers de la 
ftopimlide; le Gange toit accourir le Léopard atbt quatre âiles \ 
qM triomplie m bord du Graniqùe; Babylôilej que le roi bâtit dâtîi 
Téclat de sa puissance ^^ ouvre ses portes pour recevoir un nouveau 
maître; Tyr, reine des vaisseaux % s'abaisse, et sa rivale sort des 
sabtes d'Alexandrie. 

Alexandre commit des crimes : sa tête n'avait pu résiste!* A Teni- 
vremént de ses succès; mais par quelle magnanimité ne i*acfieta-t- 
îl pte les errewps de sa vie ! Ses crimes furent toujours expiés par 
ses pleurs : tout, ch^ Alexandre, sortait des eiltraiUeâ. Il fliiit ef 
comnença sa carrière par deux mots sublimes. Partant poui* doln- 
hatire Dnrius, il distribue ses États ft ses capitaines: « Que vottâ 
« r*8crv«K-vous donc?» s'écrient ceux-ci étonnés. trL'espérAnce ! » 
— « A qui laissez-vous l'empire? » M disent les mêmes ctftrffeines, 
comme it expirait. — « ^u plus digne l » Plaçons entre tes detit 
mots ta conquête du monde achevée avec trenfe^^inq mille hom- 
mees en moins de dix ans, el convenons que si quelque homme A 
ressemblé à un dieu parmi les bonmies, c'était Alexandre. Sa moft 

Graniqtte le nom û'Ousvola. La maniera dont mon oraUle a entende pm-» 
noncer le nom de ce fleuve, Souséverlé, se rapproche pins du nom écrit par 
(f Anvilie que Soudctaghirli ou Sousurtuck. 

(Note des deux premières éditiane.) 

Spon et tonrnefort prennent comme moi le Sousongbirli pour le Graniqùe. 

s Daniel. 

« Id. 

3 ISAIB« 
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prèmatiii>éeajâ«te néne quelque etM)fse'dedi¥ki à sa ifténote^ car 
nous le Toyous toujours jeune, beau, triomphant , sans aucune de 
ces. infirmités de corps, sans aucun de ces revers de fortune, que 
rage et le temps amènent. Cette diyÎBité s'évanouit, et les mertek 
ne pavent soutenir le poids de son ouvrage. « Son emi^re, dit le 
« prophète, est donné aux quatre vente du ciel ^ (2); » 

Nous nous arrêtées pendant trois heures à Souflongbirii, et je 
les passai tout entières à contempler le Granique. II est très encaissé; 
son bord occidental est roide et escarpé ; Teau briUante et limpide 
coula sur un fond de sable. Cette eau, dans l'endroit où je l'ai vue, 
n'a guère plus de quarante pieds de largeur, sur trois et d^ de 
profondeur; mais au printemps die s'élève et roule afvec impé- 
tuosité. 

Nous quitiâmes SousongUrli à deux heures de l'aprèsnllner ; nous 
traversâmes le Granique, et nous nous avançâmes dans la plaine de 
Ifr Mikalicie ^, qui ^it comprise dans la Mysie des anciens. Mous 
vinmes coucber à TehutUsi, <pii est peut<-é<re le Squetieui de Tour- 
nefort. Le kan se trouvant rempli de voyageurs, nous nous établî- 
mes sras de grands saules plantés en quinconce. 

Le K, nous partîmes au lever du jour, et laissant à droite la 
route de Burse, nous continuâmes à marcher dans une plaine cou- 
verte de joncs terrestres, où Je remarquai les restes d'un aqueduc. 

Nous arrivâmes à neuf heures du matin à Mikalitza, grande ville 
turque, tristeet délabrée, située sur une rivière à laquelle elle donne 
son nom. Je ne sais si cette rivière n'est point celle qui sort du lac 
Abouilla : ce qu'il y a de certain^ c'est qu'on découvre au loin ua 
lac dans la plaine. Dans ce cas, la rivière de Mikalitza serait ie 
Rhyndaque, autrefois le Lycus, qui prenait sa source dans le Stag- 
numÂrtynia; d'autant plus qu'elle a précisément à son embouchure 
la petite ile (Besbicos) indiquée par les anciens. La ville de Mika- 
litza n'est pas très éloignée du Lopodion de Nicétas , qui est le 

' Danibl. 

^ TiNirnefort écrit Michalicie. 
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Loupudi de Spini^ te Lop^di, Loubat .et Oulabit de Toometari. 
Rien n'est plus fatigant pour un voyageur que cette confusion âaw 
la QomeDclature des lieux j et si j'ai commis à ce propos des èrceurv 
presque inévitaUes, je prie le lecteur de se souvenir que des hMK 
mes plus habiles que moi s'y sont trompés K 

Nous abandonnâmes Mikalitza à midi, et nous descendîmes) en 
suivant le bord oriental de la rivière, vers des terres élevées qui 
formmt la côte de la mer de Marmara, aulrefois la Propontide. 
J'aperçus sur ma droite de superbes plaines, un grand lac et dans le 
lointain la chaîne de l'Olympe : tout ce pays est magmflque. Apràs 
avoir chevauché une heure et demie , nous traversâmes la rivière 
sur un pont de bois, et nous parvînmes au défilé des hauteurs que 
nous avions devant nous« Là nous trouvâmes l'échelle ou le port de 
Mikalitza; je congédiai mon fripon de guide, et je retins monpasr 
sage sur une barque turque, prête à partir pour Ck^nstantîuople. 

A quatre heures de l'après-midi, nous ccmimencàffies à descendre 
la rivi^ : il y a seize lieues de l'échdle. de Mikalîtan à la mer. Lu 
rivière était devenue un fleuve à peu près de la largeur de la Seine; 
elle coulait eutre des monticules verts qui baignent leur pied daM 
les flots. La forme antique de notre galère, le vêtement orientaltdeB 
p^sagers, les cinq matelots demi-nus qui nous tiraient à la.cor^ 
dalle, la beauté de la rivière, la solitude des cèteaux, rendaient cette 
navigation pittoresque et agréable. 

A mesure que nous approchions delà mer, la rivière formait dei^ 
rière nous un long canal au fond duquel on m^rçoit les haùteura 
d'où nous sortions, et dont les plans inclinés éteint colorés par un 



* Pendant que je fais toas ces calcnls^ il peut exister talle gégfgraphk», tel 
ouvrage, où les poiiils que je traite sont éclaircis. Cela ne fait pas que j'aie 
négligé ce que je derBis savoir. Je dois connaître les g^randes autorités : mais 
conuBoeat exig;ier que j'aie lu les nouveautés qui paraissant ea £orapel^wiaa 
ans? Je Q*en ai malheureusement que trop lu. Parmi les ouvrages modernes 
sur la géographie, je dois remarquer toatefSois le Précis de la géographie 
nnicerseUey de M. Malte-Brun, ouvrage excellent, où Ton trouve une ériidi- 
lion très rare, une critique sage, des aperçus nouveaux, un style clair, spiri- 
iu|l et toajonrs approprié au sujet. 

T. I. 32 
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soWl couchant qv'on ne voyait pas. Dea cygn^iea TOguaient devast 
oraa, ai des hérons allaient chercher à terre leur retraite accoatu-^ 
née. Gda me rappelait assez bien les fleuves et les scènes de I^Amë- 
riVJ^y lorsqde le soir je quittais mon canot d'écorce, et que j*allu* 
mais du feu sur un rivage inconnu. Tout ft coup les collines entre 
lesqurilea nous circulions venant à se replier à droite et è gauche, la 
mer s'ouvrit devant nous. Au pied des deux promontoires s*étendait 
une terre basse, à demi noyée, formée par les alluvions du fleuve. 
Nous vînmes mouiller sous cette terre marécageuse, prés d'tme 
cabane, dernier kan de TAnatolie. 

Le 12, à quatre heures du matin, nous levâmes Tancre; le vent 
était doux et favorable; et nous nous trouvâmes en moins d'une 
demi-heure à l'extrémité des eaux du deilve. Le sp^tacle mérite 
d'être décrit. L'aurore se levait à noire droite par dessus les terres 
du continent ; à notre gauche s'étendait la mer de Marmara ; la proue 
de Mtre barque regardait une île; le ciel à l'orient était d'un 
rouge vif, qui pAlissait à mesure que la lumière croissait; rétoQe du 
Qtttin brillait dans cette lumière empourprée; et au-dessous de 
aette beUe étoile on distinguait à peine le croissant de la lune, 
eomme le trait du pinceau le plus délié : un ancien aurait dit que 
Yénua, Diane et l'Aurore venaient lui annoncer le plus brillant des 
dieux. Ce tableau changeait à mesure que je le contemplais : bien- 
tôt des espèces de rayons roses et vwts, partant d'un centre com- 
mun , montèrent du levant au zénith : ces couleurs s'effacèrent, se 
ranimèrent, s'effacèrent de nouveau, jusqu'à ce que le soleil parais- 
sant sur l'horizon confondit toutes les nuances du ciel dans une 
universelle blancheur légèrement dorée. 

Nousfimes route au nord, laissant à notre droite les eètes de 
PAnatolie: le vent tomba une heure après le lever du soleil, et 
BOUS avançâmes à la rame. Le calme dura toute la journée, le cou- 
cher du soleil fut froid, rouge et sans accidents de lumière : l'horizon 
opposé était grisfltre, la mer plombée et sans oiseaux; les cAtes 
lointaines paraissaient azurées, mais elles n'avaientaueua éclat. Le 
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erépuscidedura peu, et fut reoiplacé subitement par la nuit. A neuf 
heures, le vent ae leva du côté de Test et nous flmes bonne route. 
Le 4 3, au retour de Taube, nous noua trouvâmes sous la oôte d'Eu- 
rope, en travers du port SaintrÉtienne : eette côté était basse et 
aue. Il y avait deux mois, jour pour jour et presque heure pour 
heure, que j'étais sorti delà capitale des peuples civilisés, et j'aUiôs 
entrer dans la capitale des peuples barbares. Que de choses n'avais^ 
jepoint vu dans jce court espace de temps ! Combien ces deux mois 
m'avaient vieilli I 

A six heures et demie, nous passâmes devant la Poudri^, mo<- 
Qument blanc et long, construit à l'italienne. Derrière ce monummt 
s^étendait la terre d'Europe : elle paraissait plate et uniforme. De« 
villages annoncés par quelques arbres étaient semés çà et là; c*é« 
tait un paysage de la Beauce après la moisson.Par dessus la pointe 
de oette terre, qui se courbait en.croiasant devant nous, on déeou^ 
vrait quelques minarets de €onstantinoplc. 

A huit heures, un calque vint à notre bord : comme nous étions 
presque arrêtés par le oalme, je quittai la felouque, et je m'embar* 
quai avec mes gens dans lé petit bateau. Nous rasâmes la pointe 
d'Europe, où s'élève le château des Scpt-Tours, vieille fortification 
gathiquQ qui tombe en ruine. Constantinople , et surtout la eôte 
d'Afie, étaient noyée dans le brouillard : les cyprès et les minarets 
que j'apercevais à travers cette vapeur présentaient l'aspect d'une 
forêt «t^ouiUée. Comme nous approchions de la pointe du sérail, 
le vent du nord se leva, et balaya en moins de quelques minutes la 
brume répandue sur le tableau ; je me trouvai tout à coup au mi* 
lieu du jNftlais du oommandeur des croyants : ce tel le coup de ba<- 
g]H0tt6 d'un génie. Devant moi le canal de la mer Noire serp^tait 
entre de» collines riantes , ainsi qu'un fleuve sBperbe : j'avais à 
droite la tevred'A^ et la viUe de Scularie; la terre d'Europe était è 
ina gauche, elle formait, en se creusant, une lai^e baie pleine de 
grands navires à l'ancre , et traversée par d'innombrables petits 
bateaux. Cette baie, renfermée entre deux coteaux, présentait en re- 
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gard et en amphithéâtre Cohstantinople et Galata/ L'immensité de 
ces trois villes étagées, Galata, Constantinopie etScutari; les cy- 
près, les minarets, les mâts des vaisseaux qui s'élevaient et se con- 
fondaient de'totttes parts; la verdure des arbres, les couleurs des 
maisons blanches et rouges ; la mer qui étendait sous ces objets sa 
nappe bleue, et le del qui déroulait au-dessus un autre champ d'a- 
zur : voilà ce que j'admirais. On n'exagère point quand on dit que 
Constantinopie offre le plus beau point de vue de ^univers^ 

Nous abordâmes à Galata : je remarquai sur-le-champ le mouve- 
ment des quais, et la foule des porteurs, des marchands et des ma- 
riniers; ceux-ci annonçaient par la couleur diverse de leurs visages, 
par la différence de leur langage, de leurs habits, de leurs robes, de 
leurs chapeaux, de leurs bonnets, de leurs turbans, qu'ils étaient 
venus de toutes les parties de l'Europe et de l'Asie habiter cette 
flrontière des deux mondes. L'absence presque totale des femmes, 
le manque de voitures à roues, et les meutes de chiens sans maîtres, 
furent les trois caractères distinctifs qui me frappèrent d'abord dans 
l'intérieur de cette ville extraordinaire. Comme on ne marche guère 
qu'en babouches, qu'on n'entend point de bruit de carrosses et de 
charrettes, qu'il n'y a point de cloches, ni presque point de métiers 
à marteau, le silence est continuel. Vous voyez autour de vous une 
foule muette qui semble vouloir passer sans être aperçue, et qui a 
toujours l'air de se dérober aux regards du maître. 'Vous arrivez 
sans cesse d'un bazar à un cimetière, comme si les Turcs n'étaient 
là que pour acheter, vendre et mourir. Les cimetières sans murs, 
et placés au milieu des rues, sont des bois magnifiques de cyprès : 
les colombes font leurs nids dans ces cyprès et partagent la paix 
des morts. On découvre çà et là quelques monuments antiques qui 
n'ont de rapport ni avec les hommes modernes, ni avec les monu- 
ments nouveaux dont ils sont environnés : on dirait quMIs ont été 
transportés dans cette ville orientale par l'effet d'un talisman. 

' J^ préfère po«rtaat la baie de Naples. 
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Aucun signe de joie^ aucune apparence de benbeur ne se montre i 
vos yeux : ce qu'on voit n'est pas un peuple, mais un troupeau 
qu'an inian coudait et qu'un janissaire égorge. Il n'y a d'autre plai- 
sir que la déèatt(die^ d'autre pane que la mort. Les tristes sons 
d'âne mandoline sortent quelquefois du fond d'un café, et tous 
apercevez d'inlinm enfants qui exécutent des danses honteuses de^ 
vant dès espèces de singes assis en rond sur de petites tables. Au 
milieu des prisons et des bagnes s'élève un sérail, capitole de la 
servitude : c'est le qu'un gardien sacré conserve soigneusement les 
germes de la peste et les lois primitives de la tyrannie. De pâles 
adorateurs rôdent sans cesse autour du temple, et viennent apporter 
leurs têtes à l'idole. Rien ne peut les soustraire au sacrifice ; ils sont 
eoMnés par on pouvoir fetal : les yeux du despote attirent les es- 
claves, oottme les regards du serpent- fascinent les oise auxdont il 
hit sa proie. 

On a tant de relations de Constantinople, que ce serait folie à moi 
de prétendre encore en parler ^ Il y a plusieurs auberges à Péra qui 
ressanblent à celles des autres de l'Europe : les porteurs qui s'empa- 
rèrent de nos bagages me conduisirent à l'une de ces auberges. Je me 
rendis de là au palais de France. J'avais eu l'honneur de voir à Paris 
M. le gcttéral SMmstiani, ambassadeur de France à la Porte : non- 
sculemeAt il Toulut Irien ^ger que je mangeasse tous les jours au 
palais, mai» ee ne ftit que sur mes instantes prières qu'il me permK 
de rester à Fauberge. MM. Francbini frères, premiers drogmans de 
raaba8sa^,m'<Atinrent, par l'ordre du général, les flrmans né* 
oessaiite poar mon voyage de Jérusalem ; M. l'ambassadeur y joignit 
des letties adresaâes au père gardien de Terre-Sainte et à nos con- 
suls en Egypte et en Syrie. Craignant que je ne vinsse à manquer 



' On peut oonaoltorËTiBNifKDB Byzangb, (tTlli* de Topographia Constan" 
tinopoUoSf DU Cangjs, Conêtantinopolis Chrisliana; Porter, Observations 
<inthê religion, etc, ofthe Turks; Mouradgea d'Ohson, TaMeau de l'Em- 
pire ottoman; Dallawat, Constantinople ancienne et moderne; Paul tucAs, 
Thbvbnot, Tournbfort^ enfin le Voyage Pittoresque de Constantinople et 
des rives du Bosphore^ etc, eto. 



â*argeiit, il me permit de tirar sur lui des lettres de ohuie à vue^ 
partout où je pourrais en avoir besoin ; eiifla^ joignant à eet aenrî*' 
ces du premier ordre les attentioBs de la politesse , il voulut bii-* 
même me faire voir Constaiitiaopte> et il sedonM )a paies i» 
m'aecompagner aux monuments les t^ 'rensfqKsblos* ]fM« ses 
aides-de^amp et la légation entière me oondilèseBt de tant ds eî- 
vilités, que j'en étais véritablement eonfes : o^esiUA dsveîr psw 
moi de leur témoigner ici toute ma gratttude. 

Je ne sais comment parler d^une autre personne que j -aimi* dft 
nommer la première. Son extrésM^ bonté était aeeMipugaée d'UM 
grâœ touchante et triste qui sranblait étrs un preasentimieftt de IV 
venir : elle était pourtant heureuse, et une oiroenstanee paiMsuilèrd 
augmentait encore son bonheur. Moi-méiie j'aiprtsrperià eetls jms 
qui devait se changer en deuil. Quand je quitttai Gmstentîntple, 
madame Sébasliani était pleine de santé, d'espérance etdejsuftesse; 
^t je n'avais pas encore revu notre pays, qu'etta ne peinait digà lius 
entendre rex(Nre8ûon de ma reconnaissante : 

Troja infelice sepoltaiç 

Detinet «xtremo terra aliéna solo. 

U y avait dans ce marnent mtee i ConslwMînople «se é^ts- 
tion des pères de Terre^Sainte; ils étaient vemm rMamer la proiss* 
tien de l'ambassadeur contre la tyrannie des cQffisniBdaatsde MnH 
salem. Les pères me donnèrent des lettres de recraunandatiM pow 
Jaffa. Par un autre bonheur, le bàlîaient qui portait kspélariBS 
grecs en Syrie se trouvait prêt à partir. Il était en iitde, et il dsmt 
mettre à la voile au premier bon vent; de setto qis, aîmea vayage 
de la Troade avait réussi, j'aurais manqué celui de la Pale8tîBe.Le 
marché fut bientôt conclu avec le capitaine (3) : M. l'ambassa- 
deur fit porter à bord les provisions les plus reeherdiieB. D me 
donna pour interprète un Grec appelé /ean, domestique de MM. Fran- 
ehini. Comblé d'attentions, de vœux et de souhaits, le 48 septembre 
à midi je fus conduit sur le vaisseau des pèlerins. 
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J'aTOue qfue si j'étais fâché de quitter des hôtes d'une bienveil- 
lance et d'une politesse aussi rares, j'étais cependant bien aise de 
sortir de Gonstantinople. Les sentiments qu'on éprouve malgré soi 
dans cette ville ^âtmit sa beauté : quand on songe que ces cam- 
paj^nes n'ont été habitées autrefois que par des Grecs du Bas-Em- 
pire, et qu'elles sont occupées aujourd'hui par des Turcs, on est 
A<»qtté dM êOBtraste entre les peuples et les lieux* ils semble que 
des esclaves aussi vils et des tyratts aussi eruels n'auraient jamais 
dû déshonorer un séjour aussi magnifique. J'étais arrivé à Con- 
attntin^qite le jour même d'une révolution : les rebelles de la Ro- 
uble s'MalMt avsiieés jusqu'aux partes de la ville. Obligé de céder 
à rofage, Séita avidt exilé et renvoyé des ministres désagréiMes 
aux jifiis0âifes : on àtte&dait à chaque instant que le bruit du ca* 
non annen^t la <diilte des tdtes proscrites. Quand je contemplais 
tes arbres él te palais du sérail, je ne pouvais me défuidre de pren* 
irtéik $4tléi lê flidtre de ce vaste empire ^ Oh! que les despotes 
sont misérables au milieu de leur bonheur, faibles au milieu de tour 
puissance I Qu'ils sont à plaindre de faire couler les pleurs de tant 
dliommes, sans être sûrs eux-mêmes de n'en jamais répandre, sans 
pouvofar jouir du sommdi dont ils privent l'infortuné! 

Le sjgsfur de CkiiistantiBopie me pesait. Je n'aime à visiter que les 
lieux embeiUB par les vertus ou par les arts, et je ne trouvais dans 
sette patrie 4es Phocas et des Bajazet ni les unes ni les autres* Mes 
souhaits ftireBt bientôt remplis, car nous levâmes l'ancre le jour 
Même de neo embarquement, à quatre heures 4lu soir. Nous dé*^ 
ployAnes ta voile au vent du nord, et nous voguâmes vers Jérusalem 
seus li bantière de la croix, qui flottait aux mâts de notre vaisseau. 

' La fia maiheorettse de Sélim n'a que trop justifié cette piUé. 



S5ê ITINÉIUISB 



TROISIÈIE PmiE. 



TOYAGE DE RHODES, DE JAFFÂ, DE BETHLÉEM ET DE 
LA Vm MORTE. 

Nous étions sur le vaisseau à peu près deui cents paasagerS) 
hpnunes, femoiBS, enfants et vieillards. On voyait aitfaot de aaffes 
rangées en ordre des deux côtés de Tentre^pont. Une bande de pie 
piar, coUée contre le bord du vaisseau, indiquât le nom du pro- 
priétaire de la natte. Chaque pèlerin avait suspendu à son chevet 
son bourdon, son chapelet et une petite croix« La chanbre du ca- 
pitaine était occupée par lea papas conducteurs de la troupe. A ren- 
trée de cette chambre, ^n avait ménagé deux antîdttfflbres. J'avais 
rbonneur de loger dans un de ces trous n<Hrs, d'environ tàt pieds 
carrés, avec mes deux domestiques; une famille occupait via-è-vis 
de moi l'autre appartement. Dans cette espèce, de r^^tttriîqiie,€baciui 
faisait son ménage à volonté, les femmes soignaient leurs induits, 
les hommes fumaient ou préparaient leur dîner, les paiws Gausaient 
ensemble. On entendait de tous côtés le son des mandolines, des 
violons et des lyres. On chantait, on dansait, on riait, on priait. 
Tout le monde était dans la joie. On me disait : Jérusalem, en me 
montrant le midi ; et je répondais : Jérusal^n 1 Enfin, sans la peur, 
nous eussions été les plus heureuses gens du n^nde; mais an 
moindre vent les matelots pliaient les voiles, les pèlerins criaient : 
Christos, kyrie eleison 1 L'orage passé, nous reprenions notre au- 
dace. 

Au reste, je n'ai point remarqué le désordre dont parlent quel- 
ques voyageurs. Nous étions au contraire fort décents et fort ré- 
guliers. Dès le premier soir de notre départ, deux papas firent la 
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prière, à laquelle tout le monde assista avec beaucoup de recueille- 
ment. On bénit le vaisseau, cérémonie qui se renouvelait à chaque 
orage. Les chants de TÉglise grecque ont assez de douceur, mais 
peu de gravité. J'observai une chose singuliëye ; un enfant com- 
mençait le verset d'un psaume dans un ton aigu, et le soutenait 
ainsi sur ui^e seule note, tandis qu'un papas chantait le même ver- 
set sur un air différent et en canon, c'est-à-dire commençant la 
phrase lorsque l'enfant en avait déjà passé le milieu. Ils ont un ad- 
mirable Kyrie eleison : ce n'est qu'une note tenue par différentes 
voix, les unes graves, les autres aiguës, exécutant, andante et mezza 
wce, l'octave, la quinte et la tierce. L'effet de ce Kyrie est surpre- 
nant pour la tristesse et la majesté : c'est sans doute un reste de 
l'ancien chant de la primitive Église. Je soupçonne l'autre psalmo- 
die d'appartenir à ce chant moderne introduit dans le rit grec vers 
le quatrième siècle, et dont saUit Augustin avait bien raison de se 
plaindre. 

Dès le lendemain de notre départ, là fièvre me reprit avec assez 
de violence : je fus obligé de rester couché sur ma natte. Nous 
traversâmes rapidement la mer de Marmara (la Propontide). Nous 
passâmes devant la presqu'île de Cyzique,;et à l'embouchure d'iSgos- 
Potamos. Nous rasâmes les promontoires de Sestos et d'Abydos : 
Alexandre et son armée, Xerxès et sa flotte, les Athéniens et les 
Spartiates, Héro et Léandre, ne purent vaincre le mal de tête qui 
m'accablait; mais lorsque, le 21 septembre, à six heiures du matin, 
on me vint dire que nous allions doubler le château des Dardanelles, 
la fièvre fut chassée par les souvenirs de Troie. Je me traînai sur le 
pont; mes premiers regards tombèrent sur un haut promontoire 
couronné par neuf moulins : c'était le cap Sigée. Au pied du cap je 
distinguais deux tumulus^ les tombeaux d'Achille et de Patrocle. 
L'embouchure du Simois était à la gauche du château neuf d'Asie; 
plus loin, derrière nous, en remontant vers l'Hellespont, paraissaient 
le cap Rhétée et le tombeau d'Ajax. Dans l'enfoncement s'élevait la 
chaîne du mont Ida, dont les pentes, vues du point où j'étais, pa- 
T. I. 33 
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faissai^lit douces et d^uno couleur harmonisuse. Ténédos était 
devant ta pjoua du yaisse^iu : est in cou^eeiu Tenedos. 

le prom^nai$ mes yeux sur ce tableau, et les ramenais malgré 
mpi à la tombfi d-ÂiObille. Je répétais ces vers du poète : 

c Ju-armée 4as precs.belliqueux élàve sur le rivage un monumeat 
« vaste et admiré; monument qpe Ton aperçoit de loin en passant 
c sur la mer, et qui attirera les r^;ards des générations présentes 
f et des faces futures. » 

Xsûa/A»v Apystwv Upoç (T^ponoç at'xf^'JTàwv, 
AxTp àirl 7rpou;c®^(rn, im vkarsî ÉXhxriri-n^ • 
àç n9V VûtXifÇiv^ç ix'iroyro^cy «vd^ccacv An 

Odyss.^ lib. xxiv. 

Les pyramides des rois ^yptiens sont peu de chose, comparées à 
la gloire de cette tombe de gazon que chanta Homère, et autour de 
Jaquelle courut Alexandre. 

réprouvai dans ce moment un efltet remarquable de la puissance 
des sentiments et de l'influence de l'âme sur le corps. J'étais monté 
sur le pont avec la fièvre : le mal de tête cessa subitement; je sentis 
renaître mes forces, et, ce qu'il y a de plus extraordinaire, toutes 
les forces de mon esprit : il est vrai que vingt-quatre heures apr& 
la fièvre était «venue. 

Je n'ai rien à me reprocher: j'avais eu le dessein de me rendre 
par l'Anatolie à la plaine de Troie, et l'on a vu ce qui me força à 
renoncer à mon projet; j'y voulus aborder par mer, et le capitaine 
du vaisseau refusa obstinément de me mettre à terre, quoiqu'il y 
fût obligé par notre traité K Dans le premier moment ces contrarié- 
tés me firent beaucoup de peine, mais aujourd'hui je m'en console. 
J^ai tant été trompé en Grèce, que le même sort m'attendait peut- 
être à Troie. Du moins j'ai conservé toutes mes illusions sur le 

' Voyez Qfi traité gotis (a note 3, à la fin de l'ouvrage. 
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Siffloïs; j'ai de plus le bonheur d'avoir salué une terrie sacrée, d'a- 
voir vu les flots qui la baignent, ^t le soleil qui Téciaire. 

Je m'étonne que les voyageurs, en parlant de la plame de Troie, 
négligent presque toujours les souvenirs de V Enéide. Troie a pour- 
taat fait la gloire de Virgile comme elle a fait celle d'Homérc. C'est 
une rare destinée pour un pays d'avoir inspiré les plus beaux Ghants 
des deux plus grands poètes du monde. Tandis que je voyais fuir 
les rivages d'IUion, je cherchais à me rappeler les vers qui peigQBUt 
si bien la flotte grecque sortant de Ténédos et s'avançant,jt>cr sileth- 
tia luncBy à ces bords solitaires qui passaient tour à tour sous mes 
yeux. Bientôt des cris affreux succédaient au silence de la nuit, et 
les flammes du palais de Priam éclairaient cette mer^ où notre vais- 
seau voguait paisiblement. 

La muse d'Euripide^ s'emparant aussi de ces douleurs, pro- 
longea les scènes de deuil sur ces rivages tragiques. 

LE CH€EUR« 

K Hécube, Voyez-vous Ândromaque qui s'avance sur un t;har 
€ étranger? Son fils, le fils d'Héctdr^ le jeune Astyanàx^siiit le sein 
« maternel. 

hécube; 
c fentime infortunée, en quels lieux étes-vous conduite, eh* 
t tourée des armes d'Hector et des dépouilles de la Phrygie?... 

ANDROMAQUE. 



4 douleurs! 
« Mes enfants! 
« Infortunée! 

« Et mes enfants!. 



BÉCUBË. 
ANBROlfAOtTt. 

Hécube; 



ANDROMAQUE. 

c Accours, mon époux!... 
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HÉCURE. 

« Oui , viens, fléau des Grecs ! le premier de mes enfants! 
« Rends à Priam, dans les enfers, celle qui, sur la terre, lui fut si 
« tendrement unie. 

LE CHQGUR. 

« Il ne nous reste que nos regrets et les larmes que nous ver- 

c sons sur ces ruines. Les douleurs ont succédé aux douleurs 

€ Troie a subi le joug de Tesclavage. 

HÉCURE. 

< Ainsi le palais où je devins mère est tombé ! 

LE CHOEUR. 

« mes enfants, votre patrie est changée en désert! elc.^ » 
Tandis que je m'occupais des douleurs d'Hécube, les descendants 
des Grecs avaient encore Tair, sur notre vaisseau, de se réjouir de 
la mort de Priam. Deux matelots se mirent à danser sur le pont, au 
son d'une lyre et d'un tambourii^ : ils exécutaient une espèce de 
pantomime. Tantôt ils levaient les bras au ciel, tantôt ils appuyaient 
une de leurs mains sur le côté, étendant l'autre main comme un 
orateur qui prononce une harangue. Ils portaient ensuite cette même 
main au cœur, au front et aux yeux. Tout cela était entremêlé d'at- 
titudes plus ou moins bizarres, sans caractère décidé, et assez sem- 
blables aux contorsions des Sauvages. On peut voir, au sujet des 
danses des Grecs modernes, les lettres de H. Guys et de madame 
Chénier. A cette pantomime succéda une ronde, où la chaîne, pas- 
sant et repassant par différents points, rappelait assez bien les su- 
jets de ces bas-reliefs où Ton voit des danses antiques. Heureuse- 
ment l'ombre des voiles du vaisseau me dérobait un peu la figure et 
le vêtement des acteurs, et je pouvais transformer mes sales mate- 
telots en bergers de Sicile et d'Arcadie. 

Le vent continuant à nous être favorable, nous franchîmes rapide- 
ment le canal qui sépare l'île de Ténédos du continent, et nous lon- 

* Les Troyennes. Théâtre des Grecs. Traduction française. 
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geàmes la côte de TÂnatolie jusqu'au cape Baba , autrefois lectum 
Promontorium. Nous portâmes alors à TOuest pour doubler, à ren- 
trée de la nuit, la pointe de nie de Lesbos. Ce fut à Lesbos que na- 
quirent Sapbo et Alcée, et que la tête d'Orphée vint aborder en ré- 
pétant le nom d'Eurydice : 

Ah! miseram Eurydicen, anima fugieote, vocabat. 

Le 22 au matin la tramontane se leva avec une violence extra- 
ordinaire. Nous devions mouillera Chio pour prendre d'autres pè- 
lerins ; mais, par la frayeur et la mauvaise manœuvre du capitaine, 
nous fûmes obligés d'aller jeter l'ancre au port de Tchesmé, sur un 
fond de roc assez dangereux, près d'un grand vaisseau égyptien 
naufragé. 

Ce port d'Asie a quelque chose de (àtal. La flotte turque y fut 
brûlée, en 1770, par le comte Orlow, et les Romains y détruisirent 
les galères d'Ântiochus, l'an 491 avant notre ère, si toutefois le 
Cyssus des anciens est le Tchesmé des modernes. H. de Choiseul 
a donné un plan et une vue de ce port. Le lecteur se souvient peut- 
être que j'étais presque entré à Tchesmé en faisant voile pour 
Smyrne, le r*" septembre, vingt-et-un jours avant mon second 
passage dans rArchipel. 

Nous attendîmes, le 22 et le 23, les pèlerins de l'ile de Chio. 
Jean descendit à terre et me fit une ample provision de grenades 
de Tchesmé : elles ont une grande réputation dans le Levant, quoi- 
qu'elles soient inférieures à celles de JafTa. Mais je viens de nom- 
mer Jean, et cela me rappelle que je n'ai point encore parlé au lec- 
teur de ce nouvel interprète, successeur du bon Joseph. C'était 
l'homme le plus mystérieux que j'aie jamais rencontré : deux petits 
yeux enfoncés dans la tète et comme cachés par un nez fort sail- 
lant, deux moustaches rouges, une habitude continuelle de sou- 
rire, quelque chose de souple dans le maintien, donneront d'abord 
une idée de sa personne. Quand il avait un mot à me dire, il com- 
mençait par s'avancer de côté, et, après avoir fiiit un long détour, 
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il venait presque en rampant me chuchoter dans Toreille la diose 
du monde la moins secrète. Aussitôt que je l'apercevais, Je lui criais: 
Marchez droit et parlez haut; conseil qu'on pourrait adresser à 
bien des gens. Jean avait des intelligences avec les principaux papas : 
il racontait de moi des choses étranges; il me taisait des compli- 
ments de la part des pèlerins qui demeuraient à fond de cale, et 
que je n'avais pas remarqués. Au momfent dos repas, il û'àvait jamais 
d'appétit, tant il était au-dessus des besoins vidgaires ; mais aussi- 
tôt que Julien avait achevé de diner, ce pauvre Jean descendait 
dans la chaloupe où l'on tenait mes provisions, et, sous prétexte de 
mettre de l'ordre dans les paniers, il engloutissait des morceaux de 
jambon, dévorait une volaille, avalait une bouteille de vin, et tout 
cela avec une telle rapidité qu'on ne voyait pas le mouvement de ses 
lèvres. Il revenait ensuite d'un air triste me demander si j'avais 
besoin de ses services. Je lui conseillais, de ne pas se laisser aller au 
chagrin et dç prendre un peu de nourriture, sans quoi il courait le 
risque de tomber malade. Le Grec me croyait sa dupe , et cela loi 
faisait tant de plaisir, que je le lui laissais croire. Malgré ces petits 
défauts^ Jean était au fond un très honnête homme, et il méritait la 
conflance que ses maîtres lui accordaient. Au reste, je n'ai tracé ce 
portrait, et quelques autres, que pour satisfaire au goût de ces lec- 
teurs qui aiment à connaître les personnages avec lesquels on les 
fait vivre. Pour moi, si j'avais eu le talent de c^ sortes de carica- 
tures, j'aurais cherché soigneusement à l'étouffer : tout ce qui fait 
grimacer la nature de l'homme me semble peu digne d'estime : on sent 
bien que je n'enveloppe pas dans cet arrêt la bonne plaisanterie, la 
raillerie flne, la grande ironie du style oratoire, et le haut comique. 
Dans la nuit du 22 au 23, le bâtiment chassa sur son angle, et 
nous pensâmes nous perdre sur les débris du vaisseau d'Alexan- 
drie, naufragé auprès do nous. Les pèlerins de Chio arrivèrent le 
23 à midi : ils étaient au nombre de seize. A dix heures du soir 
nous appareillâmes par une fort belle nuit , avec un vent d'est mo- 
déré, qui r^nonta au nord le 24 au lever du jour. 
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Nous p^esftme3 cnlre Nicaria et Samos. Cette dernière tle fut ce* 
lébfc par sa fertilité, par ses tyrans, et surtout par la naissance de 
Pytbagore. t^e bel épisode de TéUmaque a effacé tout ce que les 
poètes nous ont dit de Samos. Nous nous engageâmes dans le ca* 
nal que forment l^s Sporades, Pathmos, Leria, Cos, etc., et les 
rivages de l'^^e. Là serpentait le Méandre, là s'élevaient Éphèse, 
Hilet^ Haliçarnasse, Cnîde : je saluais pour la dernière fois la patrie 
d'Homère, il'Hérodote, d'Hippocrate, de Tbaiès, d-Aspasie; mais 
je n'apercevuisnile temple d'Éphèse; ni le tombeau de Mausole^ ni 
la Yénus de Gnide, et, sans les travaux de Pococke, de Wood, de 
Spon, de Gboiseul, je n'aurais pu, sous un nom moderne et sans 
gloire, reconnaître le promontoire de Mycalê. 

Le 2&, à six heures du matin, nous jetâmes Tancre au port de 
Rhpdes, afin de prendre un pilote pour la côte de Syrie. Je descen- 
dis à terre et je me fis conduire chez M. Magallon, consul français. 
Toujours même réception, même hospitalité, même politesse. M. Ma- 
gallon était malade; il vouhit cependant me présenter au comman^ 
dantturc, très bon homme, qui me donna un chevreau noir, et me 
permit de me promener où je you^rais. Je lui mpnlrai un firman 
qu'il mit sur sa tête, en me déclarant qu'il portait ainsi tous les 
amis du Grand-Seigneur. 

n me tardait de sortir de cette audience, pour jeter du moins un 
regard sur cette fameuse Rhodes où je ne devais passer qu^un 
m'ornent. 

, Ici commençait pour moi une antiquité qui formait le passage 
entre l'antiquité grecque que je quittais, et l'antiquité hébraïque 
dont j'allais chercher les souvenirs. Les monuments des chevaliers 
de Rhodes ranimèrent ma curiosité un peu fatiguée des ruines de 
Sparte et d'Athènes. Des lois sages sur le commerce % quelques vers 
de Pindare sur l'épouse du Soleil et la fille de Vénus ^, des poètes 

I On peut consulter Leunclayius, dans son Traiti du droit maritime des 
Grecs et des Romains. La belle ordonnance de Louis XIV sur la marine con- 
serve plusieurs dispositions des lois rhodiennes. 

a La nymphe Rhodes. 
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comiques, des peiûtres, des monumeûts plus grands que beaux, 
voilà, je crois, tout ce que rappelle au voyageur la Rhodes antique. 
Les Rhodiens étaient braves : il est assez singulier qu'ils se soient 
rendus célèbres dans les armes pour avoir soutenu un siège avec 
gloire, comme les chevaliers^ leurs successeurs, Rhodes, honorée de 
la présence de Cicéron et de Pompée, fut souillée par le séjour de 
Tibère. Les Perses s'emparèrent de Rhodes sous le règne d'Hono- 
rius. Elle fut prise ensuite par les généraux des califes. Tan 647 de 
notre ère, et reprise par Anastase, empereur d'Orient. Les Vénitiens 
s'y établirent en 1203; Jean Ducas l'enleva aux Vénitiens. Les Turcs 
la conquirent sur les Grecs. Les chevaliers de Saintniean de Jéru- 
salem s'en saisirent en 1304, 1308 ou 1319. Ils la gardèrent à peu 
près deux siècles, et la rendirent à Soliman II, le 25 décembre 1522. 
On peut consulter, sur Rhodes, Coronelli, Dapper, Savary et H. de 
Clioiseul. 

Rhodes m'offrait à chaque pas des traces de nos mœurs et des 
souvenirs* de ma patrie. Je retrouvais une petite France au milieu 
de la Grèce : 

Procedo, et parvam Trojam simulataqae magnis 

Pergama 

Âgnosco. 

Je parcourais une longue rue, appelée encore la rue des Cheva- 
liers. Elle est bordée de maisons gothiques ; les murs de ces maisons 
sont parsemés de devises gauloises et des armoiries de nos familles 
historiques. Je remarquai les lis de France couronnés, et aussi frais 
que s'^ls sortaient de la mai du sculpteur. Les Turcs, qui ont mutilé 
partout les monuments de la Grèce, ont épargné ceux de la cheva- 
lerie : l'honneur chrétien a étonné la bravoure infidèle, et les Sa- 
ladins ont respecté les Gouci. 

Au bout de la rue des Chevaliers on trouve trois arceaux gothi- 
ques qui conduisent au palais du grand-maltre. Ce palais sert au- 
jourd'hui de prison. Un couvent à demi ruiné, et desservi par deux 
moines, est tout ce qui rappelle à Rhodes cette religion qui y fit 
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tant de miracles. Les pères me conduisirent à leur chapelle. On y 
voit une Vierge gothique, peinte sur bois ; elle tient son enfant dans 
ses bras : les armes du grand-mattre d'Âubusson sont gravées au 
bas du tableau. Cette antiquité curieuse lut découverte, il y a quel- 
ques années, par un esclave qui cultivait le jardin du couvent. Il y 
a dans la chapelle un second autel dédié à saint Louis, dont on re- 
trouve Tùnage dans tout TOrient, et dont j'ai vu le lit de mort à 
Carthage. Je laissai quelques aumônes à cet autel, en priant les 
pères de dire une messe pour mon bon voyage, comme si j'avais 
prévu les dangers que je courrais sur les côtes de Rhodes, à mon 
retour d'Egypte. 

Le port marchand de Rhodes serait assez sûr si l'on rétablissait 
les anciens ouvrages qui le défendaient. Au fond de ce port s'élève 
on mur flanqué de deux tours. Ces deux tours, selon la tradition du 
pays, ont remplacé les deux rochers qui servaient de base au co- 
losse. On sait que les vaisseaux ne passaient point entre les jambes 
de ce colosse, et je n'en parle que pour ne rien oublier. 

Assez près de ce premier port se trouve la darse des galères et le 
chantier de construction. On y bâtissait alors une firégate de trente 
canons avec des sapins tirés des montagnes de l'ile; ce qui m'a paru 
digne de remarque. 

Les rivages de Rhodes, du côté de la Caramanie (la Doride et la 
Carie), sont à peu près au niveau de la mer; mais l'ile s'élève 
dans l'intérieur , et l'on remarque surtout une haute montagne, 
aplatie à sa cime, citée par tous les géographes de l'antiquité. Il 
reste encore à Linde quelques vestiges du temple de Minervç. Ca- 
mire et Jalyse ont disparu. Rhodes fournissait autrefois de l'huile 
à toute l'Anatolie; elle n'en a pas aujourd'hui assez pour sa propre 
consommation. Elle exporte encore un peu de blé. Les vignes don- 
nent un vin très bon, qui ressemble à ceux du Rhône : les plants en 
ont peut-être été apportés du Dauphiné par les chevaliers de cette 
langue, d'autant plus qu'on appelle ces vins, comme en Chypre, vins 
de Cammanderie. 

T. I. 34 
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Mos géographies nous disent que l'on fabrique à Rhodes des ve- 
lûUDset des tapisseries très estimés : quelques toiles grossières, dont 
ou fait des meubles aussi grossiers , sont , dans ce genre, le seul 
produit de l'industrie dés Rfaodiens. Ce peuple , dont les colonies 
fondèrent autrefois Naples et Agrigente; occupe à peine aujourd'hui 
un coin de son ile déserte. Un aga, avec une centaine de janissai- 
res dégénérés, sufQsent pour garder un troupeau d'esclaves soumis. 
On ne conçoit pas comment Tordre de Malte n'a jamais essayé de 
rentrer dans ses anciens domaines; rien n'était plus aisé que de 
8'emparer de l'île de Rhodes : il eût été facile aux chevaliers d'en 
relever les fortifications , qui sont encore assez bonnes : ils n'en 
auraient point été chassés de nouveau; car les Turcs, qui les pre- 
miers en Europe ouvrirent la tranchée devant une place, sont main- 
tenant le dernier des peuples dans l'art des sièges. 

le quittai M. Hagalon le 29, à quatre heures du soir, après lui 
avoir laissé des lettres qu'il me promit de faire passer à Constanti- 
nople, par la Caramanie. le rejoignis dans un caïque notre bâti- 
ment déjà sous voile avec son pilote-cAtier: copilote était un Alle- 
mand établi à Rhodes depuis plusieurs années. Nous fîmes route 
pour reconnaître le cap à la pointe de Caramanie, autrefois le pro- 
montoire de la Chimère en Lycie. Rhodes offrait au loin , derrière 
nous, une chaîne de côtes bleuâtres, sous un ciel d'or. On distin* 
guait dans cette chaîne deux montagnes carrées , qui paraissaient 
taillées pour porter des châteaux , et qui ressemblaient assez par 
leur coupe aux Acropolis de Corinlhe, d'Athènes et de Pergame. 

Le26 fut un jour malheureux. Le calnie nous arrêta sous le con- 
tinent de l'Asie, presque en face du cap Chélidonia, qui forme la 
pointe du golfe de Satalie. Je voyais à notre gauche les pics éle- 
vés du Cragus, et je me rappelais les vers des poètes sur la froide 
Lycie. Je ne savais pas que je maudirais un jour les sommets de 
ce Taurus que je me plaisais à regarder, et que j'aimais à compter 
parmi les montagnes célèbres dont j'avais aperçu la cime. Les cou- 
rants étaient violents et nous portaient en dehors, comme nous le 
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reconnûmes le jour d'après. Le vaisseau, qui était sur son iest^ fa- 
tiguait beaucoup aux roulis : nous oassàmes la tête du grand mât 
et la vergue de la seconde voile du mât de misaine. Pour de^ marias 
aussi peu expérimentés, c'était un très grand malheur. 

C'est véritablement une chose surprenante que de voir naviguer 
des Grecs. Le pilote est assis, les jambes croisées, la pipe à la bou- 
che; il tient la barre du gouvernail , laquelle , pour être de niveau 
avec la main qui la dirige^ rase le plancher de la poupe. Devant ce 
pilote à demi couché, et qui n'a par conséquent aucune force^ est 
une boussole qu'il ne connaît point, et qu'il ne regarde pas. A la 
moindre apparence de danger , on déploie sur le pont des cartes 
françaises et italiennes; tout l'équipage se couehe à plat ventre, 1^ 
capitaine à la tête; on examine la carte, on. en suit les dessins ayee 
le doigt; on tache de reconnaitre l'endroit où l'on est; chacun 
donne ^on avis : on finit par ne rien entendre à tout ce grimoire 
•des Francs; on reploie la carte; on amène les voiles^ ou l'on fait 
vent arrière : alors on reprend la pipe et le chapelet; on se recom* 
mande à la Providence, et l'on attend l'événement. Il y a tel bâti- 
ment qui parcourt ainsi deux ou trois cents lieues hors de sa route, 
et qui aborde en Afrique au lieu d'arriver en Syrie; mais tout cela 
n'empêche pas l'équipage de danser au premier rayon du soleil. Les 
anciens Grecs n'étaient, sous plusieurs rapports, que des enfants 
aimables et crédules, qui passaient de la tristesse à la joie avec une 
exlréme mobilité ; les Grecs modernes ont conservé une partie de 
ce caractère : heureux du moins de trouver dans leur légèreté une 
ressource contre leurs misères ! 

Le vent du nord reprit son cours vers les huit heures du soir, et 
l'espoir de- toucher bientôt au terme du voyage ranima la gaieté 
des pèlerins. Notre pilote allemand nous annonça qu'au lever du 
jour nous apercevrions le cap Saint-Iphane, dans l'ile de Chypre. 
On ne songea plus qu'à jouir de la vie. Tous les soupers furent ap- 
portés sûr le pont; on était divisé par groupes; chacun envoyait à 
son voisin la chose qui manquait à ce voisin. J'avais adopté la fa- 
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mille qui logeait devant moi, à la porte de la chambre du capitaine; 
elle était composée d'une femme, de deux enfants et d'un vieillard, 
père delà jeune pèlerine. Ce vieillard accomplissait pour la troisiàne 
fois le voyage delérusalem; il n'avait jamais vu de pèlerin latin, et 
ce bon homme pleurait de joie en me regardant : je soupai donc 
avec cette famille. Je n'ai guère vu de scènes plus agréables et 
plus pittoresques. Le vent était frais ; la mer belle ; la nuit sereine. 
La lune avait l'air de se balancer entre les mâts et les cordages du 
vaisseau; tantôt elle paraissait hors des voiles, et tout le navire 
était éclairé; tantôt elle se cachait sous les voiles, et les groupes 
des pèlerins rentraient dans l'ombre. Qui n'aurait béni la religion, 
en songeant que ces deux! cents hommes, si heureux dans ce mo- 
ment, étaient pourtant des esclaves courbés sous un joug odieux? 
Ds allaient au tombeau de Jésus-Christ oublier la gloire passée de 
leur patrie, et se consoler de leurs maux présents. Et que de dou- 
leurs secrètes ne déposeraient-ils pas bientôt à la crèche du Sau- 
veur I Chaque flot qui poussait le vaisseau vers le saint rivage em- 
portait une de nos peines. 

Le 27 au matin, à la grande surprise du pilote, nous nous trou- 
vâmes en pleine mer, et nous n'apercevions aucune terre. Le calme 
survint : la consternation était générale. Où étions-nous? étions- 
nous en dehors ou en dedans de l'Ile de Chypre? On passa toute la 
journée dans cette singulière contestation. Parler de faire le point 
ou de prendre hauteur eût été de l'hébreu pour nos marins. Quand 
la brise se leva vers le soir, ce fUt un autre embarras. Quelle aire de 
vent devions-nous tenir î Le pilote, qui se croyait entre la côte sep- 
tentrionale de l'île de Chypre et le golfe de Satalie^ voulait mettre le 
cap au midi pour reconnaître la première; mais il fût résulté delà 
que, si nous avions dépassé l'ile, nous serions allés, par cette pointe 
du compas, droit en Egypte. Le capitaine prétendait qu'il fallait 
porter au nord, afin de retrouver la côte de la Caramanie : c'était 
retourner sur nos pas : d'ailleurs le vent était contraire pour cette 
route. On me demanda mon avis; car, dans les cas un peu diffi- 
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ciles, les Grecs et les Turcs ont toujours recours aux Francs. Je 
conseillai de cingler à Test, par une raison évidenle : nous étions 
en dedans ou en dehors de Tile de Chypre; or, dans ces deux cas, 
en courant au levant, nous faisions bonne route. De plus, si nous 
étions en dedans de Tile, nous ne pouvions manquer de voir la terre 
à droite ou à gauche en très peu de temps, soit au cap Anémur en 
Caramanie^ ou au cap Cornachitti en Chypre. Nous en serions 
quittes pour doubler la pointe orientale de cette île, et pour descen- 
dre ensuite le long de la côte de Syrie. 

Cet avis parut le meilleur, et nous mimes la proue à l'est. Le 28, 
à cinq heures du matin, à notre grande joie , nous eûmes connais- 
sance du cap de Gatte, dans Tile de Chypre ; il nous restait au nord , 
à environ huit ou dix lieues. Ainsi, nous nous trouvions en dehors 
de rile , et nous étions dans la vraie direction de Jaffa. Les cou- 
rants noua avaient portés au large, vers le sud-ouest. 

Le vent tomba à midi. Le calme continua le reste de la journée, 
et se prolongea jusqu'au 29. Nous reçûmes à bord trois nouveaux 
passagers, deux bergeronnettes et une hirondelle. Je ne sais ce qui 
avait pu engager les premières à quitter les troupeaux; quant à la 
dernière, elle allait peut-être en Syrie, et elle venait peut-ôtre de 
France. J'étais bien tenté de lui demander des nouvelles de ce toit 
paternel que j'avais quitté depuis si longtemps ^ Je me rappelle 
que dans mon enfance je passais des heures entières à voir, avec je 
ne sais quel plaisir triste, voltiger les hirondelles en automne, un 
secret instinct me disait que je. serais voyageur comme ces oiseaux. 
Ils se réunissaient, à la fin du mois de septembre , dans les joncs 
d'un grand étang : là, poussant des cris et exécutant mille évolu- 
tions sur les eaux, ils semblaient essayer leurs ailes et se préparer 
à de longs pèlerinages. Pourquoi , de tous les souvenirs de l'exis- 
tence, préférons-nous ceux qui remontent vers notre berceau ? Les 
jouissances de l'amour-propre, les illusions de la jeunesse ne se 

' Voyez les Martyrs, liv. xi. 
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présentent point avec cbamie à la mémoire j nous y trouvons au 
contraire de l'aridité ou de l'amertume; mais les plus petites cir- 
constances réveillent au fond du cœur les émotions du premier 
âge, et toujours avec un attrait nouveau. Au bord des lacs de l'A- 
mérique, dans un désert inconnu qui ne raconte rien au voyageur, 
dans une terre qui n'a pour elle que la grandeur de sa solitude ^ 
une hirondelle suffisait pour me retracer les scènes des preAûers 
jours de ma vie, comme elle me les a rappelées sur la mer de Sy- 
rie, à la vue d'une terre antique, retentissante de la voix dessiècto 
et des traditions de l'histoire. 

Les courants nous ramenaient maintenant sûr Tile de Gbypre. 
Nous découvrîmes ses côtes sablonneuses^ basses, et en apparence 
arides. La mythologie avait placé dans ces lieux ses fables les |riu8 
riantes ^ : 

Ipsa Paphum sublimis abit, sedesgae revisit 
Lsta suas, ubi temploin ifli, ceotumque SaDaeO 
Tbare calent arae, sertisque recentibas balant (4.) 

Il vaut înieux^ potir l'île de Chypre, s'en tehit à lA poSàîe qtf'à 
l'histoire, à moins qu'on ne prenfaé plaisir h se rAppèlël' (ifte d<» 
plus criantes injustices desRôhi^ns et une el^édiiibn HtHitëUsé de 
Càton. Mais c'est Unesirièuliére chose à se t^epnfeenter qdeies letn- 
pies d'Amathonte et didaliiè cohvertis en donjons dkilS le tttbyen- 
âgc. Un gentilhomme français était rdi de PàphttS; et deS barons 
couverts de leurs hoquetôhs étaiëhl cantonnêà dàilS lés éèihciuâihft 
de Cupidon et deé Grâces. On peut .voir datlS YAirch^el de Dàpper 
toute l'histoire dé Chypre : l'àbbé Mariti a fait fconnôttré lés révo- 
lutions modernes et l'état actuel de cette lié, éhcoi^ importatité au- 
jourd'hui par sa jposition. 

Le temps était h\ beau ^t i'aif si doui, qÙé toii^ lès passagers 
restaient la nuit slir le poiit. j'avais disputé utl j?etll coin du gail- 
lard d'arrière à deux gros calojrers qui ne ïhe l'ivWént cédé qu'en 

• Voyez les Martyrs^ liv. xvu. 
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grommelant. C'était là que je dormais, le 30 septembre, à six heu- 
res du matin, lorsque je fus éveillé par un bruit confus de voix : 
j'ouvris les yeux , et j- aperçus les pèlerins .qui regardaient vers la 
proue du vaisseau. Je demandai ce que c^était; on me cria : Signor, 
H Carmelol leCarmell le vent s'était levé la veille à huit heures du 
soir, et dans la nuit nous étions arrivés à la vue des côtes de Syrie. 
Comme j'étais couché tout habillé, je ftis bientôt debout, m'enqué- 
rant de la montagne sacrée. Chacun s'empressait de me la montrer 
de la main; mais je n'apercevais rien, à cause .du soleil qui com- 
mençait i se lever en face de nous. Ce moment avait quelque chose 
de religieiEx et d'auguste; tous les pèlerins, le chapelet à la main, 
étalât restés en silence dans la même attitude, attendant l'appari- 
tion de la Terre-Sainte; le ch^ des papas priait à haute voix : on 
n'entendait que cette prière et le bruit de la course du vaisseau, que 
lèvent le plus favorable poussait sur une mer brillante. De temps en 
temps un cri s'élevait delà proue quand on revoyait le Carmel. J'a- 
perçus enfin moi-même cette montagne comme une tache ronde au- 
dessous des rayons du soleil. Je me mis alors à genoux à la ma- 
nière des Latins. Je ne sentis point cette espèce de trouble que j'é- 
prouvai en découvrant les côtes de la Grèce : mais la vue du ber- 
ceau des Israélites et de la patrie des chrétiens me remplit de 
crainte et de respect. J'allais descendre sur la terre dés prodiges , 
aux sources de la plus étonnante poésie, aux lieux où, même hu- 
mainement parlant, s'est passé le plus grand événement qui ait 
jamais changé la face' du monde, je veux dire la venue du Messie; 
j'allais aborder à ces rives que visitèrent comme moi Godefroy de 
Bouillon, Halmond de Saint-Gilles, Tancrède le Brave, Hugues le 
Grand, Richard Cœur de Lion, et ce saint Louis dont les vertus fu- 
rent admirées des ' infidèles. Obscur pèlerin, comment oserais-je 
fouler un sol consacré par tant de pèlerins illustres. 

A mesure que nous avancions et que le soleil montait dans le 
ciel, les terres se découvraient devant nous. La dernière pointe que 
nous apercevions au loin, à notre gauche vers le nord, était la pointe 
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de Tyr; venaient ensuite le cap Blanc, Saint-Jeannl'Acre, le mont 
Carmel, avec Caïfe à ses pieds; Tartoura , autrefois Dora; le Châ- 
teau-Pèlerin, et Césarée, dont on voit les ruines. Jaffa devait être 
sous la proue même du vaisseau, mais on ne le distinguait point 
encore; ensuite la côte s'abaissait insensiblement jusqu'à un de^ 
nier cap au midi, où elle semblait s'évanouir : là commencent les 
rivages de l'ancienne Palestine, qui vont rejoindre ceux de l'Egypte, 
et qui sont presque au niveau de la mer. La terre, dont nous pou- 
vions être à huit ou dix lieues, paraissait généralement blanche 
avec des ondulations noires, produites par des ombres; rien ne 
formait saillie dans la ligne oblique qu'elle traçait du nord au 
midi : le mont Carmel même ne se détachait point sur le plan; tout 
était uniforme et mal teint. L'effet général était à peu près celui des 
montagnes du Bourbonnais, quand on les regarde des hauteurs de 
Tarare. Une file de nuages blancs et dentelés suivait à l'horizon la 
direction des terres, et semblait en répéter l'aspect dans le del. 

Le vent nous manqua à midi; il se leva de nouveau à quatre 
heures; mais, par l'ignorance du pilote^ nous dépassâmes le but. 
Nous vbguionsi^ à pleines voiles sur Gaza, lorsque des pèlerins re- 
connurent, à l'inspection de la côte^ la méprise de notre Allemand; 
il fallut virer de bord; tout cela fit perdre du temps, et la nuit 
survint. Nous approchions cependant de Jaffa : on voyait même les 
feux de la ville, lorsque, le vent du nord-ouest venant à soufBer 
avec une nouvelle force, la peur s'empara du capitaine; il n'osa 
chercher la rade de nuit : tout à coup il tourna la proue au' large et 
regagna la haute mer. 

J'étais appuyé sur la poupe, et je regardais avec un vrai chagrin 
s'éloigner la terre. Au bout d'une demi-heure j'aperçus comme la 
réverbération lointaine d'un incendie sur la cime d'une chaîne de 
montagnes : ces montagnes étaient celles de la Judée. La lune, qui 
produisait l'effet dont j'étais frappé, montra bientôt son disque large 
et rougissant aunlessus de Jérusalem. Une main secourable semblait 
élever ce phare au sommet de Sion pour nous guider à la Gté 
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sainte. Malheureusement nous ne suivîmes pas comme les mages 
Taslre salutaire, et sa clarté ne nous servit qu'à fuir le port que 
nous avions tant désiré. 

Le lendemain, mercredi 4*' octobre, au point du jour, nous nous 
trouvâmes affalés à la côté, presque en face de Césarée : il nous 
fallut remonter au midi le long de la terre. Heureusement le vent 
était bon , quoique faible. Dans le lointain s'élevait l'amphithéâtre 
des montagnes de la Judée. Du pied de ces montagnes une vaste 
plaine descendait jusqu'à la mer. On y voyait à peine quelques traces 
de culture, et pour toute habitation un château gothique en ruines, 
surmonté d'un minaret croulant et abandonné. Au bord de la mer, 
la terre se terminait par des falaises jaunes ondées de noir, qui sur- 
plombaient une grève où nous voyions et où nous entendions se 
briser les flots. L'Arabe, errant sur cette côte, suit d'un œil avide 
le vaisseau qui passe à l'horizon ; il attend la dépouille du naufragé 
au même bord où Jésus*-Christ ordonnait de nourrir ceux qui ont 
faim, et de vêtir ceux qui sont nus. 

A deux heures de l'après-midi nous revîmes enfin Jaffa. On nous 
avait aperçus de la ville. Un bateau se détacha du port et s'avança 
au-devant de nous. Je profilai de ce bateau pour envoyer Jean à- 
terre. Je lui remis la lettre de recommandation que les commissaires 
de Terre-Sainte m'avaient donnée à Constantinople, et qui était 
adressée aux pères de Jaffa. J'écrivis en même temps un mot à ces 
pères. 

One heure après le départ de Jean, nous vînmes jeter l'ancre de- 
vant Jaffa, la ville nous restant au sud-est, et le minaret de la mos- 
quée à l'est quart sud-est. Je marque ici les rumbs du compas par 
une raison assez importante : les vaisseaux latins mouillent ordi« 
nairement plus au large : ils sont alors sur un banc de rochers qui 
peut couper les câbles; tandis que les bâtiments grecs, en se rap- 
prochant de la terre, se trouvent sur un fond moins dangereux, 
entre la darse de Jaffa et le banc de rochers. 

Jaffa ne présente qu'un méchant amas de maisons rassemblées en 
T. I. 35 
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rond, et disposées en amphithéâtre sur la pente d'une côte élevée. 
Les malheurs que cette ville a si souvent éprouvés y ont multiplié 
les ruines. Un mur qui, par ses deux points, vient aboutira la 
mer, l'enveloppe du côté de terre , et la met à Tabri d'un coup de 
main. 

Des caïques s'avancèrent bientôt de toutes parts pour chercher tes 
pèlerins : le vêtement, les traits,. le teint, l'air de visage, la 4aBgue 
des patrons de ces caïques , m'annoncèrent sur^-le-champ là race 
arabe et la frontière du désert. Le débarquement des passagers 
s'exécuta sans tumulte, quoique avec un empressement très légi- 
time. Cette foule de vieillards, d'hommes, de femmes et d'enfants ne 
fit point entendre, en mettant le pied sur la Terre*Sdinte^ ces cris, 
ces pleurs, ces lamentations dont on s'est plu à faire des peintures 
imaginaires et ridicules. On était fort calme j et de tous les pèlerins, 
j'étais certainement le plus ému« 

Je vis enfin venir un bateau dans lequel je distinguai mon do- 
mestique grec, accompagné de trois religieux. Geux--ci me recoimu- 
rent à mon habit franc, et me firent des salutations de la main, de 
l'air le plus affectueux. Ils arrivèrent bientôt à bord. Quoique ces 
pères fussent Espagnols et qu'ils parlassent un italien difficile i 
entendre, nous nous serrâmes la main x^omme de véritables compa- 
triotes. Je descendis avec eux dans la chaloupe; nous entrâmes dans 
le port par une ouverture pratiquée entre des rochers, et dange- 
reuse même pour un caïque. Les Arabes du rivage s'avancèrent 
dans Teau jusqu'à la ceinture afin de nous charger sur leurs épau- 
les. Il se passa là une scène assez plaisante : mon domestique était 
vêtu d'une redingote blanchâtre; le blanc étant la couleur de dis- 
tinction chez les Arabes, ils jugèrent que mon domestique ^tait le 
scheik. Ils se saisirent de lui, et l'emportèr^snt en triomphe malgré 
ses protestations, tandis que, grâce à mon habit bleu, je me sauvais 
obscurément sur le do^ d'un mendiant déguenillé. 

Nous nous rendîmes à l'hospice des pères, simple msisw êe 
bois bâtie sur le port, et jouissant d'une b^ vue de la mer. Mes 
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botes me conduisirent d'abord à la chapelle, que je trouvai illuminée, 
et où ils remercièrent Dieu de leur avoir envoyé un frère : tou- 
chantes institutions chrétiennes, par qui le voyageur trouve des 
amis et des secours dans les pays les plus barbares; institutions 
dont j*aî parlé ailleurs, et qui ne seront jamais assez admirées. 
Les trois religieux qui étaient venus me chercher à bord se nomî- 
maîent Jean Tmylos Penna^ Alexandre Borna, et Martin Alexano: 
ils composaient alors tout Thospice, le curé, dom Jtiaii de la Con- 
ception, étant absent. 

En sortant de la chapelle, les pères m'installèrent dans ma cellule, 
où il y avait une table, un lit, de l'encre, du papier, de Teau fraîche 
et du linge blanc. Il faut descendre d'un bâtiment grec chargé de 
deux cents pèlerins pour sentir le prix de tout cela. A huit heures 
du soir, nous passâmes au réfectoire. Nous y trouvâmes deux autres 
pères venus de Rama, et partant pour Constantinople, le père Ma- 
nuel Sancia, et le père François Munoz. On dit en commun le Jïe- 
nedicite^ précédé du De profundis; souvenir de la mort que le 
christianisme mêle à tous les actes de la vie pour les rendre plus 
graves, comme les anciens le mêlaient à leurs banquets pour rendre 
leurs plaisirs plus piquants. On me servit, sur une petite table propre 
et isolée, de la volaille, du poisson, d'excellents fruits, tels que des 
grenades, des pastèques, des raisins, et des dattes dans leur pri- 
meur ; J'avais à discrétion le vin de Chypre et le café du Levant, 
tandis que j'étais comblé de biens, les pères mangeaient un peu de 
poisson sans sel et sans huile. Ils étaient gais avec modestie, fami- 
liers avec politesse ; point de questions inutiles, point de vaine cu- 
riosité. Tous les propos roulaient sur mon voyage, sur les mesurés 
à prendre pour me le faire achever en sûreté : « Car, me disaîent- 
« ils, nous répondons maintenant devons à' vôtre patrie. » Us avaient 
déjà dépéché un exprès au scheik des Arabes de la montagne de 
Judée, et un autre au père procureur de Rama. « Nous vous rece- 
« vous, me disait le père François Munoz, avec un cœur, limptdo e 
« bianco. » Il était inutile que ce religieux espagnol m'assurât de 
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la sincérité de ses sentiments; jo les aurais facilement devinés à la 
pieuse franchise de son front et de ses regards. 

Cette réception, si chrétienne et si charitable dans une terre où 
le christianisme et la charité ont pris naissance; cette hospitalité 
apostolique dans un lieu où le premier des apôtres prêcha TÉvangile, 
me touchaient jusqu'au cœur : je me rappelais que d'autres mis- 
sionnaires m'avaient reçu avec la même cordialité dans les déserts 
de l'Amérique. Les religieux de Terre-Sainte ont d'autant plus de 
mérite, qu'en prodiguant aux pèlerins de Jérusalem la charité de 
Jésus-Christ, ils ont gardé pour eux la croix qui fut plantée sur ces 
mêmes bords. Ce père au cœur limpido e bianco m'assurait encore 
qu'il trouvait la vie qu'il menait depuis cinquante ans un veropor 
radiso. Veut-on savoir ce que c'est que ce paradis? Tous les jours 
une avanie, la menace des coups de bâton, des fers et de la mort ! 
Ce religieux, à la dernière fête de Pâques, ayant lavé des linges 
de l'autel, l'eau imprégnée d'amidon coula en dehors de l'hospice, 
et blanchit une pierre. Un Turc passe, voit cette pierre, et va dé- 
clarer au cadi que les pères ont réparé leur maison. Le cadi se 
transporte sur les lieux, décide que la pierre, qui était noire, est 
devenue blanche, et, sans écouter les religieux, ils les oblige à payer 
dix bourses. La veille de mon arrivée à Jaffa, le père procureur de 
l'hospice avait été menacé de la corde par un domestique de l'aga 
en présence de l'aga même. Celui-ci se contenta de rouler paisible- 
ment sa moustache, sans daigner dire un mot favorable au chien. 
Voilà le véritable paradis de ces moines, qui, selon quelques voya- 
geurs, sont de petits souverains en Terre-Sainte, et jouissent des 
plus grands honneurs. 

A dix heurs du soir, mes hôtes me reconduisirent par un long 
corridor à ma cellule. Les flots se brisaient avec fracas contre les 
rochers du port : la fenêtre fermée, on eût dit d'une tempête; la 
fenêtre ouverte, on voyait un beau ciel, une lune paisible, une mer 
calme, et le vaisseau des pèlerins mouillé au large. Les pères sou- 
rirent de la surprise que me causa ce contraste. Je leur dis en mau- 
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vais latin : Ecce monachis similitudo mundi; quantumeumque mare 
fremitum reddat eis placidœ semper undœ videntur, omnia tran- 
quillitas serenis animis. 

Je passai une partie de la nuit à contempler cette mer de Tyr, 
que l'Écriture appelle la Grande-Mer, et qui porta les flottes du roi- 
prophète quand elles allaient chercher les cèdres du Liban et la 
pourpre de Sidon; cette mer où Lèviathan laisse des traces comme 
des abimes* ; cette mer à qui le Seigneur donna des barrières et 
des portes^; cette mer qui vit Dieu et qui s'enfuit \ Ce n'étaient là 
ni rOcéan sauvage du Canada, ni les flots riants de la Grèce. Au 
midi s'étendait TÉgypte, où le Seigneur était entré sur un nuage 
léger, pour sécher les canaux du Nil, et renverser les idoles*; au 
nord s'élevait la reine des cités, dont les marchands étaient des 
princes * : Ululate, naves maris^ quia devastata [est fortitudo ves- 
tral... Attrita est civilas vanitatis, clausa est amnis domus nullo 
introeunte... quia hœc erunt in medio terrœ... quomodo si paucœ 
oUvœ remanserunt excutiantur ex olea^ et racemi^ cum fuerit finita 
tindemia. « Hurlez, vaisseaux de la mer, parce que votre force est 
« détruite... La ville des vanités est abattue; toutes les maisons en 
i sont fermées, et personne n'y entre plus... Ce qui restera d'hom- 
i mes en ces lieux sera comme quelques olives demeurées sur 
« l'arbre après la récolte, comme quelques raisins suspendus au 
< cep après la vendange. » Voilà d'autres antiquités expliquées par 
un autre poète : Isaie succède à Homère. 

Et ce n'était pas tout encore; car la mer .que je contemplais bai- 
gnait, à ma droite, les campagnes de la Galilée; et, à ma gauche, 
la plaine d'Ascalon : dans les premières je retrouvais les traditions 
de la vie patriarcale et de la nativité du Sauveur ; dans la seconde 



«Job. 

* Is., cap. XIX, I. 

^ Is., cap. XXIII, 44; xxiv, 40, 43. 
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je rencontrais les souvenirs des croisades et les ombres des héros 
àe Jérusalem : 



Graodee mirabil cosa era il vedere 
Qaando quel campo e questo a fronte Tenne : 
GoDK ftpiegate in ordiiie te sebleté, 
Di mover gik, gik d'assalire acceone : 
Sparse al veato ondeggiando ire le baadiere 
£ ventolar su i grand cimier le penne : 
Àbiti» fregi, impresse, e arme, e colori 
D* oro e df ferfù, al sol lampi, e lUlgoH. 



« Quel grand et admirable sepectacle, de voir les deux camps 
s'avancer front contre front, les bataillons se déployer en ordre, 
impatients de marcher, impatients de combattre! Les bannières on* 
doyantes flottent dans les airs, et le vent agile les panaches sur les 
hauts cimiers. Les habits, les franges, les devises, les couleurs, les 
armes d'or et de fer resplendissent aux feux du soleil. » 

J.-B. Rousseau nous peint ensuite le succès de cette journée : 

La Palestine, éifiii, aprës tant de ratages, 
Vit fuir ses ennemis, comme on voit les nuages 
Dans le vague des airs fuir devant l'aquilon; 
Et du vent du midi la dévorante lialetno 

N'a consumé qu'a peine 
Leurs ossements blanebis dans les champs d'Ascalon. 

Ce fut à regret que je m'arrachai au spectacle de cette mer qui 
réveille tant de souvenirs; mais il fallut céder au sommeil. 

Le père Juan de la Conception, curé de JalTa et président de 
l'hospice, arriva le lendemain matin, 2 octobre. Je voulais par- 
courir la ville et rendre visite à Taga, qui m'avait envoyé compli- 
menter ; le président me détourna de ce dessein : 

« Vous ne connaissez pas ces gens-ci, me dit-il ; ce que vous 
« prenez pour une politesse est un espionnage. On n'est venu vous 
« saluer que pour savoir qui vous êtes, si vous êtes riche, si on 
€ peut vous dépouiller. Voulez-vous voir l'aga? Il faudra d'abord 
« lui porter des présents : il ne manquera pas de vous donner mal- 
c gré vous une escorte pour Jérusalem ; l'aga de Rama augmentera 
« cette escorte; les Arabes, persuadés qu'un riche Franc va en pé- 
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« lerinage au Saint-Sépulcre, augmenteront les droits de Caffaro, 
« ou vous attaqueront. A la porte de Jérusalem, vous trouverez le 
« camp du pacha de Damas, qui est venu lever les contributions, 
« avant de conduire la caravane à la Mecque : votre appareil don- 
« nera de l'ombrage à ce pacha, et vous exposera à des avanies. 
« Arrivé à Jérusalem, on vous demandera trois ou quatre mille 
« piastres pour Tescorte. Le peuple, instruit de votre arrivée, vous 
« assiégera de telle manière, qu'eussiez-vous des millions, vous 
« ne satisferiez pas son avidité. Les rues seront obstruées sur votre 
« passage, et vous ne pourrez entrer aux saints lieux sans courir 
« les risques d'être déchiré. Croyez-moi, demain nous nous dé- 
« guiserons en pèlerins, et nous irons ensemble à Rama ; là je re- 
« ccvrai la réponse de mes exprès ; si elle est favorable, vous par- 
« tirez dans la nuit, vous arriverez sain et sauf, à peu de frais, à 
« Jérusalem. » 

Le père appuya son raisonnement de mille exemples, et en parti- 
culier de celui d'un évoque polonais, à qui un trop grand air de 
richesse pensa coûter la vie, il y a deux ans. Je ne rapporte ceci 
que pour montrer à quel degré la corruption, Tamour de l'or, 
Tanarchie et la barbarie sont poussés dans ce pays. 

Je m'abandonnai donc à l'expérience de mes hôtes, et je me ren- 
fermai dans l'hospice, où je passai une agréable journée dans des 
entretiens paisibles. J'y reçus la visite de M. Contessinî, qui aspi- 
rait au vice-consulat de Jaffa, et de MM. Damions père et fils, Fran- 
çais d'origine, jadis établis auprès de Djezzar, à Saint-Jean d'Acre. 
Ils me racontèrent des choses curieuses sur les derniers événe- 
ments delà Syrie; ils me parlèrent de la renommée que rempereiu» 
ei nos armes ont laissé au désert. Les hommes sont encore plus 
sensibles à la réputation de leur pays hors de leur pays, que sous le 
toit paternel j et l'on a vu les émigrés français réclamer leur part 
des victoires qui semblaient les condamner à un exil éternel K 

(2* Jacques II , qui perdait un royaume, exprima le même sentlmeiit «« combat 
de la Hogue« 
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Je passai cinq jours à Jaffa à mon retour de Jérusalem, et je 
l'examinai dans le plus grand détail : je ne devrais donc en parler 
qu*à cette époque ; mais , pour suivre Tordre de ma marche, je 
placerai ici mes observations; d'ailleurs, après la description des 
saints lieux, il est probable que les lecteurs ne prendraient pas im 
grand intérêt à celle de Jaffa. 

Jaffa s'appelait autrefois Joppé^ ce qui signifie belle ou agréable, 
pulchritudo aut décor ^ dit Adrichomius. D'An ville dérive le nom 
actuel de Jaffa d'une forme primitive de Joppé, qui est Japho K Je 
remarquerai qu'il y avait dans le pays des Hébreux une autre cité 
du nom de Jaffa, qui fut prise par les Romains : ce nom a peut- 
être été transporté ensuite à Joppé. S'il faut en croire les interprètes 
et Pline lui-même, l'origine de cette ville remonterait à une haute 
antiquité, puisque Joppé aurait été bâtie avant le déluge. On dit 
que ce fut à Joppé que Noé entra dans l'arche. Après la retraite des 
eaux, le patriarche donna en partage à Sem, son fils aîné, toutes les 
terres dépendantes de la ville fondée par son troisième fils Japhet. 
Enfin Joppé^ selon les traditions du pays , garde la sépulture du 
second père du genre humain. 

Selon Pococke, Shaw et peut-être d'Anville, Joppé tomba en par- 
tage à Éphraïm , et forma la partie occidentale de cette tribu, avec 
Ramlé et Lydda. Mais d'autres auteurs, entre autres Adrichomius, 
Roger, etc., placent Joppé sans la tribu de Dan. Les Grecs étendi- 
rent leurs fables jusqu'à ces rivages. Ils disaientque Joppé tirait son 
nom d'une fille d'Éole. Ds plaçaient dans le voisinage de cette \ille 
l'aventure de Persée et d'Andromède. Scaurus, selon Pline, apporta 
de Joppé à Rome les os du monstre marin suscité par Neptune. Pau- 
sanias prétend qu'on voyait près de Joppé une fontaine où Persée 
lava le sang dont le montre l'avait couvert; d'où il arriva que l'eau 
de cette fontaine demeura teinte d'une couleur rouge. Enfin saint 



> Je sais qa'on prononce en Syrie Yàfa, et M. de Volney récrit ainsi ; mais 
je ne sais point l'arabe : je n*ai d'ailleurs aucune autorité pour réformer l'or- 
thographe de d'Anville et de tant d'autres savanU écrivains. 
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Jérôme raconte que de son temps on montrait encore à Joppé le 
rocher et l'anneau auxquels Andromède fut attachée. 

Ce fut à Joppé qu'abordèrent les flottes d'Hyram, chargées de 
cèdres pour le Temple , et que s'embarqua le prophète Jonas lor^ 
qu'il fuyait devant la face du Seigneur. Joppé tomba cinq fois entre 
les mains des Égyptiens, des Assyriens et des différents peuples qui 
firent la guerre aux Juifs avant l'arrivée des Romains en Asie. Elle 
devint une des onze toparchies où l'idole Ascarlen était adorée. 
Judas Machabée brûla cette ville, dont les habitants avaient massa- 
cré deux cents Juifs. Saint Pierre y ressuscita Tabithe, et y reçut 
chez Simon le corroyeur les hommes venus de Césarée. Au commen- 
cement des troubles de la Judée, Joppé fut détruite par Cestius. Des 
pirates en ayant relevé les murs,Yespasien la saccagea de nouveau, 
et mit garnison dans la citadelle. 

On a vu que Joppé existait encore environ deux siècles après, du 
temps de saint Jérôme, qui la nomme Japho. Elle passa avec toute 
la Syrie sous le joug des Sarrasins, On la retrouve dans les histo- 
riens des croisades. L'Anonyme qui commence la collection, Gesta 
Deiper Francos^ raconte que, l'armée des croisés étant sous les 
murs de Jérusalem, Godefroy de Bouillon envoya Raymond Pilet, 
Achard de Mommellou et Guillaume de Sabranpour garder les vais- 
seaux génois et pisans arrivés au port de Jaffa : Qui fideliter eus- 
todirent homines et tiaves in portu Japhœi. Benjamin de Tudèle en 
parle à peu près à cette époque sous le nom de Gapha : Quinque 
Mine leucis est Gapha^ olim Japho, aliis Joppe dicta^ ad mare 
sita; ubi unus tantum Judceus^ isque lanœ inficiendœ artifex est. 
Saladin reprit Jaffa sur les croisés, et Richard Cœur de Lion 
l'enleva à Saladin. Les Sarrasins y rentrèrent et massacrèrent les 
chrétiens. Mais, lors du premier voyage de saint Louis en Orient, 
elle n'était plus au pouvoir des inûdèles; car elle était tenue par 
Gautier de Brienne, qui prenait le titre de comte de Japhe, selon 
l'orthographe du sir de Joinville. 

« Et quand le comte de Japhe vit que le roy venoit, il assorta et 
T. I. 36 
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« mist son chaste] de Japhe en tel point ^ qu'il ressembloit bien une 
« bonne ville deffensable. Car à chascun créneau de son chastel il 
a y avoit bien cinq cents hommes, à tout chascun une targe etung 
« penoncel à ses armes. Laquelle chose estoit fort belle à veoir. 
« Car ses armes estoient de fin or, à une croix de gueules pâtées 
« faicte moult richement. JVous nous logeasmes aux champs tout à 
« à Tentour d'icelui chastel de Japhe qui estoit séant rez de la mer 
c et en une isle. Et flst commancer le roy à faire fermer et édifier 
c une bourge tout à l'en tour du chastel, dès l'une des mers jus- 
« ques à l'auUre, en ce qu'il y avoit de terre. » 

Ce fut à Jaffa que la reine, femme de Saint Louis, accoucha d'une 
fille nommée Blanche^ et Saint Louis reçut dans la même ville la 
nouvelle de la mort de sa mère. D se jeta à genoux et s'écria : çJe 
« vous rends grâce, mon Dieu ! de ce que vous m'avez preste ma- 
« damemachere meretant qu'il aplu àvostre volcmté; et de ce que 
c maintenant, selon vostne bon plaisir, vous l'avez retirée à vous. 
« Il est vrai que je l'aimais sur toutes les créatures du monde, et elle 
c le meritoit; mais puisque vous me l'avez ostée, vostre nom soit 
« béni elernellement. » 

Jaffa, sous la domination des chrétiens , avait un évêque suffis 
géant du siège de Césarée. Quand les chevaliers eurent été contrainte 
d abandonner entièrement la Terre* Sainte^ Jaffa retomba avec 
toute la Palestine, sous le joug des soi^dans d'Egypte, et ensuite 
sous la domination des Turcs. 

Depuis cette époque jusqu'à nos jours, on retrouve Joppé ou JaCb 
dans t^ous les voyages à Jérusalem; mais la ville, telle qu'on la vjQit 
aujourd'hui , n'a guère plus d'un siècle d'existence, puisque Mo^ 
conys, qui visita la Palestine en 1647, ne trouva à Jaffa qu'un 
château et trois cavernes creusées dans le roc. Thévenot ajoutaque 
les moines de Terre-Sainte avaient élevé devant les cavernes des 
baraques de bois, et que les Turcs contraignirent lea pères de lep 
démolir. Cela explique un passage de la relation d'un religieux vér 
nitien. Ce religieux raconte qu'à leur arrivée à Jaffa on renferçiait 
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les pèlerins dans une caverne. Brève, Opdam, Deshayes, Nicole le 
Huen, Barthélémy de Salignac, Duloir, Zuallart, le père Roger, et 
Pierre de la Vallée, sont unanimes sur le peu d'étendue et la misère 
de Jaffa. 

On peut voir dans M. de Volney ce qui concerne la moderne 
Jaffa, l'histoire des sièges qu'elle a soufferts pendant les guerres de 
Dàheret d'Aly-Bey, ainsi que les autres détails sur la bonté de ses 
fruits, l'agrément de ses jardins, etc. J'ajouterai quelques re- 
marques. 

Indépendamment des deux fontaines de Jaffa, citées par les voya- 
geurs, on trouve des eaux douces le long de la mer, en remontant 
vers Gaza ; il suffit de creuser avec la main dans le sable pour faire 
sourdre au bord même de la vague une eau fraîche : j'ai fait moi- 
même, avec M. Contessini, celte curieuse expérience , depuis l'angle 
méridional de la ville jusqu'à la demeure d'^un santon, que l'on voit 
à quelque distance sur la côte. 

Jaffa, déjà si maltraitée dans les guerres de Dâher, a beaucoup 
souffert par les derniers événements. Les Français, commandés par 
l'empereur, la prirent d'assaut en 1799. Lorsque nos soldats furent 
retournés en Egypte, les Anglais, unis aux troupes du grand vizir, 
bâtirent un bastion à l'angle sud-est de la ville. Abou-Marra, favori 
du grand vizir, fut nommé commandant de la ville. Djezzar, pacha 
d'Acre, ennemi du grand vizir, vint mettre le siège devant Jaffa 
après le départ de l'armée ottomane. Abou-Marra se défendit vail- 
lamment pendant neuf mois, et trouva moyen de s'échapper par mer. 
Les ruines qu'on voit à l'orient de la ville sont les fruits de ce 
siège. Après la mort de Djezzar; Abou-Marra fut nommé pacha de 
Cedda, sur la mer Rouge. Le nouveau pacha prit sa route à travers 
la Palestine; par une de ces' révoltes si communes en Turquie^ il 
s'arrêta dans Jaffa, et refusa de se rendre à son pachalik. Le pacha 
d'Acre, Suleiman-Pacha, second successeur de Djezzar^, reçut 

< Le successeur immédiat de Djezzar s'appelait Ismaei-Pacha, Il s'était saisi 
de Tautorité à la mort de Djezzar. 
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ordre d'attaquer le rebelle, et JfafTa fut assiégée de nouveau, ^rès 
une assez faible résistance, Abou-Marra se réfugia auprès de Maha- 
met-Pacha-Adem, alors élevé au pachalik de Damas. 

J'espère qu'on voudra bien pardonner Taridité de ces détails, à 
cause de l'importance que JfafTa avait autrefois, et de celle qu'elle a 
acquise dans ces derniers temps. 

J'attendais avec impatience le moment de mon départ pour Jé- 
rusalem. Le 3 octobre , à quatre heures de l'après-midi , mes do- 
mestiques se revêtirent de sayons de poils de chèvre , fabriqués 
dans la Haute Egypte, et tels que les portent les Bédouins; je mis 
par-dessus mon habit une robe semblable à celle de Jean et de Ju- 
lien, et nous montâmes sur de petits chevaux. Des bâts nous ser- 
vaient de selles; nous avions les pieds passés dans des cordes en 
guise d'étriers. Le président de l'hospice marchait à notre téta , 
comme un simple frère; un Arabe presque nu nous montrait le 
chemin, et un autre Arabe nous suivait, chassant devant lui un 
ftne chargé de nos bagages. Nous sortîmes par les derrières du 
couvent, et nous gagnâmes la porte de la ville, du côté du midi, à 
travers les décombres des maisons détruites dans les derniers sièges. 
Nous chemiDâmes d'abord au milieu des jardins, qui devaient être 
charmants autrefois : le père Neret et M. de Volney en ont fait l'é- 
loge. Ces jardins ont été ravagés par les différents partis qui se sont 
disputés les ruines de Jaffa : mais il y reste encore des grenadiers, 
des figuiers de Pharaon, des citronniers, quelques palmiers, des buis- 
sons de nopals et des pommiers, que l'on cultive aussi dans les en- 
virons de Gaza, et même au couvent du mont Sinaï. 

Nous nous avançâmes dans la plaine de Saron , dont l'Écriture 
loue la beauté * . Quand le père Nerret y passa au mois d'avriH7* 3, 
elle était couverte de tulipes. « La variété de leur couleur, dit-il, 
forme un agréable parterre. » Les fleurs qui couvrent au prin- 
temps cette campagne célèbre sont les roses blanches et roses, le 

■ Voyez les lfar(|/r<, liv« xvii. 
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narcisse, Tanémone, les lis blancs et jaunes, les giroflées et une 
espèce d'immortelle très odorante. La plaine s'étend le long de la 
mer, depuis Gaza au midi jusqu'au mont Carmel au nord. Elle est 
bornée au levant par les montagnes de Judée et de Samarie. Elle 
n'est pas d'un niveau égal : elle forme quatre plateaux qui sont sé- 
parés les uns des autres par un cordon de pierres nues et dépouil- 
lées. Le sol est une arène fine, blanche et rouge qui parait, quoique 
sablonneuse, d'une extrême fertilité. Mais grâces au despotisme 
musulman, ce sol n'offre de toutes parts que des chardons, des 
herbes sèches et flétries, entremêlées de chétives plantations de co- 
lon, de doura, d'orge et de froment. Çà et là paraissent quelques 
villages toujours en ruine, quelques bouquets d'oliviers et de syco- 
mores. A moitié chemin de Rama à Jaffa, on trouve un puits indi- 
qué par tous les voyageurs : l'abbé Mariti en fait l'histoire, afin 
d'avoir le plaisir d'opposer l'utilité d'un santon turc à l'inutilité 
d'un religieux chrétien. Près de ce puits on remarque un bois d'o- 
liviers plantés en quinconce, et dont la tradition fait remonter 
l'origine au temps de Godefroy de Bouillon. On découvre de ce lieu 
Rama ou Ramlé, situé dans un endroit charmant, à l'extrémité d'un 
des plateaux ou des plis de la plaine. Avant d'y entrer nous quit- 
tâmes le chemin pour visiter une citerne, ouvrage de la mère de 
Constantin ^ . On y descend par vingt-sept marches ; elle a trente- 
trois pas de long sur trente de large ; elle est composée de vingt- 
quatre arches, et reçoit les pluies par vingt-quatre ouvertures. De 
là, à travers une foret de nopals, nous nous rendîmes à la tour des 
Quarante Martyrs, aujourd'hui le minaret d'une mosquée abandon- 
née, autrefois le clocher d'un monastère dont il reste d'assez belles 
ruines : ces ruines consistent en des espèces de portiques assez 



« Si ron en croyait les traditions da pays, sainte Hélène aurait élevé tous 
les monuments de la Palestine, ce qui ne se peut accorder avec le grand âge 
de celte princesse quand elle fit le pèlerinage de Jérusalem. Mais il est certain 
cependant, par témoignage unanime d'Eusèbe, de saint Jérôme, et de tous 
les historiens ecclésiastiques, qu'Hélène contribua puissamment au rétablisse- 
ment des saints lieux. 
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semblables à ceux des écuries de Mécène à Tibur ; ils sont remplis 
de figuiers sauvages. On veut que Joseph^ la Vierge et TEnfantse 
soient arrêtés dans ce lieu lors de la fuite en Egypte : ce lieu, cer- 
tainement, serait charmant pour y peindre le repos de la sainte 
famille ; le génie de Claude Lorrain semble avoir deviné ce pay- 
sage, à en juger par son admirable tableau du palais Doria à Rome. 
Sur la porte de la tour, on lit une inscription arabe rapportée par 
M. de Volney : tout près de là est une antiquité miraculeuse décrite 
par Muratori. 

Après avoir visité ces ruines, nous passâmes près d'un moulin 
abandonné : M. de Volney le cite comme le seul qu'il eût vu en 
Syrie; il y en a plusieurs autres aujourd'hui. Nous descendîmes à 
Rama et nous arrivâmes à l'hospice des moines de Terre-Sainte. 
Ce couvent avait été saccagé cinq années auparavant, et l'on me 
montra le tombeau d'un des frères qui périt dans cette occasion. 
Les religieux venaient enfin d'obtenir, avec beaucoup de peine, la 
permission de faire à leur monastère les réparations les plus ur- 
gentes. 

De bonnes nouvelles m'attendaient à Rama : j'y trouvai un drog- 
man du couvent de Jérusalem, que le gardien envoyait au-devant 
de moi. Le chef arabe que les pères avaient fait avertir, et qui me 
devait servir d'escorte,, rôdait à quelque distance dans la campagne; 
car l'aga de Rama ne permettait pas aux Bédouins d'entrer dans 
1j ville. La tribu la plus puissante des montagnes de Judée fait sa 
résidence au village de Jérémie; elle ouvre et ferme à volonté le 
chemin de Jérusalem aux voyageurs. Le scheik de cette tribu était 
mort depuis très peu de temps ; il avait laissé son fils Utman sous 
la tutelle de son oncle Abou-Gosh : celui-ci avait deux frères, 
Djiaber et Ibraïm-Habd-el-Rouman, qui m'accompagnèrent à mon 
retour. 

Il fut convenu que je partirais au milieu de la nuit. Comme le 
jour n'était pas encore à sa fin, nous soupâmes siir les terrasses 
qui forment le toit du couvent. Les monastères de Terre-Sainte 
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ressemblent à des forteresses lourdes et écrasées, et ûe rappellent 
en aucune façon les monastères de TEurope. Nous jouissions d'une 
vue charmante : les maisons de Rama sont des cahutes de plâtre 
surmontées d'un petit dôme tel que celui d'une mosquées ou d'un 
tombeau de santon ; elles semblent placées dans un bois d'oliviers, 
de figuiers , de grenadiers, et sont entourées degrands nopals qui 
affectent de3 formes bizarres , entassent en désordre les unes sur les 
autres leurs palettes épineuses. Pu milieu de ce groupe confus d'ar- 
bres çt de maisons s'élancent les plus beaux palmiers de l'Idumée. 
D y en avait un svrtoujtdans la cour du couvent que je ne me las- 
sait poiat d'admirer : il montait en colonne à la hauteur de plus de 
trente pied3| puis épanouissait avec grâce ses rameaux recourbés, 
au-de$sQ)i$ desquels les dattes à moitié mûres pendaient comme des 
cristaux de corail. 

Rama e^t l'ancienne Anmathie, patrie 4e cet homme juste qui 
eut I9 gloire d'ejwevelir le Sauveur. Ce ftat à Lod, Lydda ou Dios- 
polis, village à une demi-Ueuiede Rama, que saint Pierre opéra le 
miracle de la guéridon du paralytique. Pour ce qui concerne Rama, 
considérée sous Içs rapports du copimerce, on peut consulter les 
Mémoim du baron de Tott, et le Voyage de M. deVolney. 

Nous sortîmes de Rama le 4 octobre à minuit. Le pore président 
nous condui3it par des chemins détournés à l'endroit où nous atten- 
dait Abou-Ck>sb9 et retourna ensuite è son couvent. Notre troupe 
était composée du chef arabe , du drogman de Jérusalem , de mes 
deux domestiqua , et du Bédouin de Jaffa , qui conduisait l'àne 
chargé du bagctgQt Nous gardions toujours la robe et la contenance 
de pauvre^ pèlerins If^tins, mais nous étions armés sous nos habits. 

Après avoir chevauché une heure sur un terrain inégal , nous 
arrivâmes h quelques masures placées au haut d'une émineuce ro- 
cailleuse, ^ous francbimes un des ressauts de la plaine , et , au 
bout d'une autre heure de marche, nous parvînmes à la première 
ondulation des montagnes de Judée. Nous tournâmes par un ravin 
raboteux autour d'un monticule isolé et aride. Au sommet de ce 
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tertre on entrevoyait un village en ruines et les pierres éparses d'un 
cimetière abandonné : ce village porte le nom du Latroun ou du 
Larron : c'est la patrie du criminel qui se repentit sur la croix, et 
qui fit faire au Christ son dernier acte de miséricorde. Trois milles 
plus loin nous entrâmes dans les montagnes. Nous suivions le lit 
desséché d'un torrent: la lune, diminuée d'une moitié, éclairait à 
peine nos pas dans ces profondeurs; les sangliers faisaient enten- 
dre autour de nous un cri singulièrement sauvage. Je compris, à la 
désolation de ces bords , comment la fille de Jephté voulait pleurer 
sur la montagne de Judée , et pourquoi les prophètes allaient gémir 
sur les hauts lieux. Quand le jour fut venu, nous nous trouvâmes 
au milieu d'un labyrinthe de montagnes de forme conique , à peu 
près semblables entre elles et enchaînées l'une à l'autre par la base. 
La roche qui formait le fond de ces montagnes perçait la terre. Ses 
bandes ou ses corniches parallèles étaient disposées comme les gra- 
dins d'un amphithéâtre romain , ou comme ces murs en échelons 
avec lesquels on soutient les vignes dans les vallées de la Savoie \ 
A chaque redan du rocher croissaient des touffes de chênes nains, 
des buis et des lauriers-roses. Dans le fond des ravins s'élevaient des 
oliviers; et quelquefois ces arbres formaient des bois entiers sur le 
flanc des montagnes. Nous entendîmes crier divers oiseaux, entre 
autres des geais. Parvenus au plus haut point de cette chaîne, nous 
découvrîmes derrière nous fau midi et à l'occident) la plaine de 
Saron jusqu'à Jaffa , et l'horizon de la mer jusqu'à Gaza ; devant 
nous (au nord et au levant) s'ouvrait le vallon de Saint-Jérémie ; 
et, dans la même direction, sur le haut d'un rocher , on apercevait 
au loin une vieille forteresse appelée le Château des Machabies. On 
croit que l'auteur des Lamentations vint au monde dans le village 
qui a retenu son nom au milieu de ces montagnes^ : il est certain 
que la tristesse de ces lieux semble respirer dans les cantiques du 
prophète des douleurs. 

' On les soutenait autrefois de la même manière en Judée. 
^ Cette tradition du pays ne tient pas contre la critique. 
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Cependant en approchant de Saint-Jérémie, je fas un peu con- 
solé par un spectacle inattendu. Des troupeaux de chèvres à oreilles 
tombantes, des moutons à large queue, des ânes qui rappelaient 
par leur beauté Tonagre des Écritures, sortaient du village au lever 
de l'aurore. Des femmes arabes faisaient sécher des raisins dans 
les vignes; quelques-unes avaient le visage couvert d'un voile, et 
portaient sur leur tête un vase plein d'eau^ comme les filles de Ha- 
dian. La fumée du hameau montait en vapeur blanche aux premiers 
rayons du jour ; on entendait des voix confuses, des chants, des cris 
de joie : cette scène formait un contraste agréable avec la désolation 
du lieu et les souvenirs de la nuit. Notre chef arabe avait reçu d'a- 
vance le droit que la tribu exige des voyageurs, et nous passâmes 
sans obstacle. Tout à coup je fus frappé de ces mots prononcés 
distinctement en flrançais : « En avant : Marche ! > Je tournai la 
tête, et j'aperçus une troupe de petits Arabes tout nus qui faisaient 
l'exercice avec des bâtons de palmiers. Je ne sais quel vieux sou- 
venir de ma première vie me tourmente ; et quand on me parle d'un 
soldat français, le cœur me bat : mais voir de petits Bédouins dans 
les montagnes de la Judée imiter nos exercices militaires et garder 
le souvenir de notre valeur ; les entendre prononcer ces mots qui sont, 
pour ainsi dire, les mots d'ordre de nos armées, et les seuls que sa- 
chent nos grenadiers, il y aurait eu de quoi toucher un homme 
moins amoureux que moi de la gloire de sa patrie. Je ne fus pas si 
effrayé que Robinson quand il entendit parler son perroquet, mais 
je ne fus pas moins charmé que ce fameux voyageur. Je donnai 
quelques médius au petit bataillon, en lui disant : < En avant : 
Marche ! » Et afin dé ne rien oublier, je lui criai : « Dieu le veut ! 
Dieu le veut ! » comme les compagnons de Godefroy et de saint 
Louis. 

De la vallée de Jérémie nous descendîmes dans celle de Téré- 

binthe. Elle est plus profonde et plus étroite que la première. On y 

voit des vignes, et quelques roseaux de doura. Nous arrivâmes au 

torrent où David enfant prit les cinq pierres dont il frappa le géant 

T. I. 37 
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Goliath. Nous passâmes ce torrent sur un pont de pierre, le seul 
qu'on rencontre dans ces lieux déserts : le torrent conservait encore 
un peu d*eau stagnante. Tout près de là, à main gauche, sous un 
village appelé Kaloni^ je remarquai parmi des ruines plus modernes 
h» débris d'une fabrique antique. L'abbé Mariti attribue ce monn* 
ment à je ne sais quels moines. Pour un voyageur itafien, rerreor 
est grossière. Si rarchitecture de ce monument n'est pas hébraïque, 
die est certainement romaine : Taplomb, la taille et le volume des 
pierres ne laissent aucun doute à ce sujet. 

Après avoir passé le torrent , on découvre le village de Keriet^ 
Lefta au bord d'un autre torrent dessédié qui ressemble à un grand 
chemin poudreux. EI-Birè se montre au loin au sommet d'une haute 
montagne, sur la route deNablons , Nabolos , ou Nabolosa , la Si- 
éhem du royaume d^Israël, et la Néapolls des Hérodes. Nous con- 
tinuâmes à nous enfoncer dans un désert , où des figuiers sauvages 
elair-semés étalaient am vent du midi leurs feuilles noirdes. La 
terre, qui jusqu^alors avait conservé quelque verdure, se déponilla, 
les flancs des montagnes s'élargirent, et prirent à la fois un air plus 
grand et plus stérile. Bientftt toute végétation cessa : les mousses 
même disparurent. L'amphithéâtre des montagnes se teignît d'une 
couleur rouge et ardente. Nous gravîmes pendant une heure ces ré- 
gions attristées pour atteindre un col élevé que nous voyions de- 
vant BOUS. Parvenus à ce passage, nous cheminâmes pendant une 
autre heure sur un plateau nu semé de pierres roulantes. Toute 
coup, k l'extrémité de ce plateau, j'aperçus une figue de murs go- 
thiques flanqués de tours carrées, et derrière lesquelles s'élevaient 
quelques pointes d'édifices. Au pied de ces murs paraissait un camp 
de cavalerie turque dans toute la pompe orientale. Lo guide s'è* 
cria : « El-Cods ! > La Sainte (Jérusalem) I et il s'enfuit au graad 
galopa 

Je conçois maintenant ce que les historiens et les voys^eurs 

> Abou-Gosh^ quoique sujet du Grand-Seigneur, a^it peur d*étre aoanisé 
et bâionné par le pacha de Damas^ dont nous apercevions le camp. 
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npportoii de la surprise des croisés et des pèlerins, à la première 
vu« de Jérusalem^. 

Je puis assurer que quiconque a eu comme moi la patience de 
lire à peu près deux cents relations modernes de la Terre^nte , 
les compilations rabbiniques, et les passages des anciens sur la Ju- 
dée, ne connaît rien du tout encore. Je restai les yeux fixés sur Jé- 
rusalem, mesurant la hauteur de ses murs , recevant à la fois tous 
les souvenirs de Ttûstoire , depuis Abraham jusqu'à Godefroy de 
Bouillon, pensant au monde entier diangé par la mission du Fils 
de l'Homme, et cherchant vainement ce temple dont il «6 u^Upas 
pierre sur pierre. Quand je vivrais mille ans, jamais je n'oublierai 
ce désert qui semble respirer encore la grandeur de Jéiiavah, et les 
épouvautements de la mort ^ 

* bone Jesu ! ut castra tua viderunt hujus terrenœ Jérusalem muros^ 
quantos êcoUuâ aquarum oculi eorum dedux^runtf Et moœ terrœ procum^ 
bentia, sonUu oris et nutu inclinati corporis Sauctum Sepulchrum tuum sa* 
lutaverunt; et te, qui in eo jacuisti ut iedentem in dextera Patris ut ven- 
tumm /udieem omnitifii, adoraverunt. (Ro»., MmocAus, llb^ ix.) 

Ubivero ad locum ventum est undeipsam turritàm iQvusalenx passent ad' 
mirari, quis quam muhas ediderint laerymas digne recenseat? Quis affeetus 
illa$ eonvenienter etcprimat l ExtQrq%iebat. gaudium tuêpiria, et singuUuê 
generabat immensa lœtitia, Omnes visa Jérusalem, substiierunt, et adora-- 
wrunty et fteœo poplite terram êanctam deoêoulaii sunt : omne» nudis pedibus 
ambularent, nisi metus hostilis eos armalos incedere debere prceeiperet. Ibant, 
et fUbant ; et qui orandi gratia convenerant, pugnaturi prius arma défère- 
ba$it. Pieverunt igitur super tilom, super quam e$ ChrisHis Ularum fieverat : 
et mirum in modum, super quam flebant, feria tertia , oetavo idus junii, ob- 
sederunt : obsederunt, inquam, non tanquam novercam primgni, sed quasi 
nuUrem fiin. (Baldric, Hiat, JercseL, lib. iv^) 

Le Tasse a ioiité ce passage : 

Eceo app^rir Gienisalem si vede ; 
Ecco additar Gierusalem si scorge; 
Ecco da mille voei onitameiite 
Gierosalemme salatar si sente, etc., etc. 

Les strophes qui suivent sont admirables : 

Al grand placer che qnella prima \ista 
ûolcemente spire nell' altmi petto. 
Alla coatrUien sauçasse, etc. 

> Nos anciennes Bibles françaises appellent la mort la roi dm épouivem^* 
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Les cris du drogman, qui me disait de serrer notre troupe parce 
que nous allions entrer dans le camp, me tirèrent de la stupeur où 
la vue des lieux saints m'avait jeté. Nous passâmes au milieu des 
tentes ; ces tentes étaient de peaux de brebis noires : il y avait quel- 
ques pavillons de toile rayée, entre autres, celui du pacha. Les che- 
vaux sellés et bridés étaient attachés à des piquets. Je ftis surpris 
de voir quatre pièces d'artillerie à cheval ; elles étaient bien montées, 
et le charronnage m'en a paru anglais. Notre mince équipage et nos 
robes de pèlerins excitaient la risée des soldats. Gomme nous ap- 
prochions de la porte de la ville, le pacha sortait de Jérusalem. Je 
fus obligé d'ôter promptement le mouchoir que j'avais jeté sur mon 
chapeau pour me défendre du soleil, dans la crainte de m'attirer 
une disgrâce pareille à celle du pauvre Joseph à Tripolizza. 

Nous entrâmes dans Jérusalem par la porte des Pèlerins. Auprès 
de celte porte s'élève la tour de David, plus connue sous le nom 
de la Tour des Pisans. Nous payâmes le tribut, et nous suivunes 
la rue qui se présentait devant nous : puis, tournant à gauche, entre 
des espèces de prisons de plâtre qu'on appelle des maisons , nous 
arrivâmes , à midi vingt-deux minutes , au monastère des pères 
latins. Il était envahi par les soldais d'Abdallah, qui se faisaient 
donner tout ce qu'ils trouvaient à leur convenance. 

Il faut être dans la position des pères de Terre-Sainte pour com- 
prendre le plaisir que leur causa mon arrivée. Ils se crurent sauvés 
par la présence d'un seul Français. Je remis au père Bonaventure 
de Nola , gardien du couvent , une lettre de M. le générai Sébas- 
tiani. « Monsieur, me dit le gardien, c'est la Providence qui vous 
« amène. Vous avez des firmans de route ? Permettez-nous de les 
« envoyer au pacha ; il saura qu'un Français est descendu au cou- 
« vent ; il nous croira spécialement protégés par l'empereur. L'an- 
« née dernière il nous contraignit de payer soixante mille piastres; 
« d'après l'usage, nous ne lui en devons que quatre mille, encore 
« à titre de simple présent. Il veut cette année nous arracher la 
< même somme, et il nous menace de se porter aux dernières ex-- 



DE PABI8 À JÉEUSALEM. S93 

ff trémités si nous la refusons. Nous serons obigés de vendre les 
ff vases sacrés ; car depuis quatre ans nous ne recevons plus au- 
< cune aumône de l'Europe : si cela continue, nous nous verrons 
f forcés d'abandonner la Terre-Sainte, et de livrer aux mahomé- 
« tans le tombeau de Jésus-Cbrist. » 

Je me trouvais trop heureux de pouvoir rendre ce léger service 
au gardien. Je le priai toutefois de me laisser aller au Jourdain , 
avant d'envoyer les flrmans, pour ne pas augmenter les difiicultés 
d'un voyage toujours dangereux : Abdallah aurait pu me faire assas- 
siner en route, et rejeter le tout sur les Arabes. 

Le père Clément Pérès, procureur général du couvent , homme 
très instruit, d'un esprit fln^ orné et agréable, me conduisit à la 
chambre d'honneur des pèlerins. On y déposa mes bagages, et je 
me préparai à quitter Jérusalem quelques heures après y être 
eatré. J'avais cependant plus besoin de repos que de guerroyer avec 
les Arabes de la mer Morte. Il y avait longtemps que je courais la 
terre et la mer pour arriver aux saints lieux : à peine touchais-je 
au but de mon voyage, que je m'en éloignais de nouveau. Mais je 
crus devoir ce sacrifice à des religieux qui font eux-mêmes un per- 
pétuel sacrifice de leurs biens et de leur vie. D'ailleurs j'aurais pu 
concilier l'intérêt des pères et ma sûreté en renonçant à voir le 
Jourdain; et il netenaitqu*àmoi démettre des bornes à ma curiosité. 

Tandis que j'attendais l'instant du départ, les religieux se mirent 
à chanter dans l'église du monastère. Je demandai la cause de ces 
chants, et j'appris que l'on célébrait la fête du patron de l'ordre. Je 
me souvins alors que nous étions au i octobre, le jour delà Saint- 
François, jour de ma naissance et de ma fête. Je courus au chœur, 
et j'offris des vœux pour le repos de celle qui m'avait autrefois 
donné la vie à pareil jour : Paries libeiros in dohre. Je regarde 
comme un bonheur que ma première prière à Jérusalem n'ait pas 
été pour moi. Je considérais avec respect ces religieux qui chan- 
taient les louanges du Seigneur à trois cents pas du tombeau de 
éstts-Cbrist; je me sentais touché à la vue de cette faible mais 
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invincible milice restée seule à la garde du Saiat-Sépukre) quaod 
les rois l'oat abandouDé : 

ToUà done quels vengeurs s'arment pour ta qoerele ! 
Le père gardien envoya ehercher un Turc , appelé AK-Aga^ pour 
me conduire à Bethléem. Cet Ali-Aga était fils d'un aga de Rama , 
qui avait eu la tdte trancbée sous la tyrannie de Djezzar. Ali était 
né à Jériebo, aujourd'hui Rihha, et il se disait gouverneur de ce 
village. Cétait un bomme de tête et de courage , dont feus beau- 
coup à me louer. Il commença d'abord par nous faire quitter , à 
moi et à mes domestiques, le vêtement arabe pour reprendre l'habit 
français : cet habit , naguère si méprisé des Orientaux, inspire au- 
jourd'hui le respect et la crainte. La valeur flrançaise est rentrée en 
possession de la renommée qu'elle avait autrefois dans ce pays : ce 
furent des chevaliers de France qui rétablirent le royaume de Jéru- 
salem, comme ce sont des soldats de France qui ont cueilli les der- 
nières palmes de l'Idumée. Les Turcs vous montrent à la fois et la 
Tour de Baudoin et le camp de l'empereur : on voit au Calvaire 
l'épée de Godefroy de Bouillon, qui , dans son vieux fourreau, sem- 
ble encore garder le Saint-Sépulcre. 

On nous amena à cinq heures du soir trois bons chevaux ; Hichd, 
drogman du couvent, se joignit h nous ; Âli se mit à notre tète, et 
nous partîmes pour Bethléem, où nous devions coucher et prendre 
une escorte de six Arabes. J'avais lu que le gardien de Saint-Sau- 
veur est le seul Franc qui ait le privilège de monter à cheval à 
Jérusalem, et j'étais un peu surpris de galoper sur une jument 
arabe ; mais j'ai su depuis que tout voyageur en peut foire autant 
pour son argent. Nous sortîmes de Jérusalem par la porte de Da- 
mas, puis tournant à gauche et traversant les ravins aux pieds du 
mont Sion, nous gravîmes une montagne sur le plateau de laqudle 
nous cheminâmes pendant une heure. Nous laissions Jérusalem an 
nord derrière nous ; nous avions au couchant les montagnes de 
Judée, et au levant, par delà la mer Morte, les montagnes d'Ara- 
bie. Nous passâmes le couvent de Saint-Élie. On ne manque pas 
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défaite renârqHer, sous un olivier et snr un rocher m bord du 
chemin^ l'endroit où ce prophète se reposait lorsqu'il allait à Jé- 
rusalem. A une lieue plus Imu , nous entrâmes dans le champ de 
Rama, où Ton trouve le tombeau de RacbeL CTest un édifice carré, 
sormoaté d'Un petit défme : il jouit des privilèges d'une mosquée ; 
les Turcs, ainsi que les Arabes, honorent les familles des patriarches^ 
Les traditions des dirétleas s'aooordent à placer le sépulcre de Ra- 
cbel dans ce lieu : la critique historique est ftirorable à cette opi- 
nion ; BMis malgré Thévenot , Monconys , Roger et tant d'autres , 
je ne puis reconnaître un monument antique dans ce qu'on appelle 
aujourd'hui le Tombeau de RacM : c'est évidemment une fabrique 
turque consacrée à un santon. 

Nous aperçûmes dans la montagne (car la nuit était venue) les 
lumières du village de Rama. Le silence était profond autour de 
nous. Ce fût sans doute dans une pardlle nuit que l'on entendit 
tout à coup la voix de Racbet : Yox m Bama audiia est, ploratus 
et uluiatue multue RacM piarmê fiUot suoe^ et uoltiit eonsolarij 
quia non sunt. Id la mère d'Astyanax et celle d'Euryale sont vain* 
ooes : Homère et Virgile cèdent la palme de la douleur à Jérémie. 

Nous arrivâmes par un chemin étroit et scabreux à Bethléem. 
Nous frafppéanes à la porte do couvent; ralame se mit parmi les 
religieux, parce que noire visite était inattendue, et que le turban 
d'Ali inspira d'abord l'épouvante ; mais fout fut bientél expliqué. 

Bethléem iseçut sou nom d'Abraham, et Bethléem signifie la Mai* 
9(m 4e P4m. Elle tot surnommée Ephrata (fructueuse) , du nom 
de la femme de Caieb , pour la distinguer d'une autre Bethléem de 
la tribu de Zabulon. EUe appartenait à la tribu de Juda ; elle porta 
aussi le nom de Cité de Daeid ; elle était la patrie de ce iMoarqueiy 
et il y garda les troupeaux dans son enfance. Abissan , septième 
juge d'Israël ; Élimelecfa , Obed, Jessè et Booz naquirent comme 
David è Bethléem ; et c'est là qu'il fuit placer Padmfrabte églogue 
de Ru(h. Saint Hathias , apôtre, eut aussi fe bonheur de recevoir le 
jour dans la cité où le Messie vint au monde. 
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Les premiers fidèles avaient élevé un oratoire sur la crèche 4a 
Sauveur. Adrien le fit renverser pour y placer une statue d'Adonis. 
Sainte Hélène détruisit l'idole, et bâtit au même lieu une église dont 
l'architecture se mêle aujourd'hui aux différentes parties sgoutées 
par les princes chrétiens. Tout le monde sait que saint Jérôme se 
retira à Bethléem. Bethléem, conquise par les croisés, retombât avec 
Jérusalem sous le jong infidèle; mais elle a toujours été l'objet de la 
vénération des pèlerins. De saints religieux, se dévouant à un mar- 
tyre perpétuel, l'ont gardée pendant sept siècles. Quant à la Bethléem 
moderne, à son sol, à ses productions, à ses habitants, on peut con- 
sulter M. de Volney. Je n'ai pourtant point remarqué dans la vallée 
de Bethléem la fécondité qu'on lui attribue : il est vrai que, sous le 
gouvernement turc, le terrain le plus fertile devient désert en peu 
d'années. 

Le 5 octobre, à quatre heures du matin, je commençai la revue 
des monuments de Bethléem. Quoique ces monuments aient été 
souvent décrits , le sujet par lui-même est si intéressant , qae je 
ne puis me dispenser d'entrer dans quelques détails. 

Le couvent de Bethléem tient à l'église par une cour fermée de 
hautes murailles. Nous traversâmes cette cour , et une petite porte 
latérale nous donna passage dans l'église. Cette église est certaiae- 
ment d'une haute antiquité, et, quoique souvent détruite et souvent 
réparée, elle conserve les marques de son origine grecque, sa 
forme est celle d'une croix, la longue nef, ou, si l'on veut, le 
pied de la croix, est ornée de quarante-huit colonnes d'ordre 
corinthien , placées sur quatre lignes. Ces colonnes ont deux 
pieds six pouces de diamètre près la, base, et dix-huit pieds 
de hauteur, y compris la base et le chapiteau. Comme la voûte 
de cette nef manque, les colonnes ne portent rien qu'une frise 
de bois qui remplace l'architrave et tient lieu de l'entablement 
entier. Une charpente à jour prend sa naissance au haut des murs 
et s'élève en dôme pour porter un toit qui n'existe plus, ou qui n'a 
jamais été achevé. On dit que cette charpente est de bois de cèdre i 
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mais c*est une erreur. Les murs sont percés de grandes fenêtres : 
ils étaient ornés autrefois de tableaux en mosaïques et de passages 
de rÉvangile , écrits en caractères grecs et latins : on en voit en- 
core des traces. La plupart de ces inscriptions sont rapportées par 
Quaresmius. L'abbé Mariti relève avec aigreur une méprise de ce 
savant religieux, touchant une date : un très babile bomme peut se 
tromper ; mais cdui qui en avertit le public sans égard et sans po- 
litesse prouve moins sa sdence que sa vanité. 

Le restes des mosaïques que Ton aperçoit çà et 1&, et quelques 
tableaux peints sur bois, sont intéressants pour Thistoire de l'art : 
ils présentent en général des figures de face, droites, roides, sans 
mouvement et sans ombre ; mais l'effet en est majestueux, et le 
caractère, noble et sévère. Je n'ai pu, en examinant ces peintures , 
m'empécher de penser au respectable H. d'Agincourt , qui fait à 
^ome l'Histoire des Arts du dessin dans le moyen àge^^ et qui 
trouverait à Bethléem de grands secours. 

Le secte chrétienne des Arméniens est en possession de la nef 
que je viens de décrire. Cette nef est séparée des trois autres bran- 
ches de la croix par un mur, de sorte que l'église n'a plus d'unité. 
Quand vous avez passé ce mur, vous vous trouvez en face du sanc- 
tuaire ou du chœur, qui occupe le haut de la croix. Ce chœur est 
élevé de trois degrés au-dessus de la nef. On y voit un autel dé- 
dié aux mages. Sur le pavé, au bas de cet autel, on remarque une 
étoile de marbre; la tradition veut que cette étoile corresponde au 
point du ciel où s'arrêta l'étoile miraculeuse qui conduisit les trois 
rois. Ce qu'il y a de certain, c'est que l'endroit où naquit le Sauveur 
du monde se trouve perpendiculairement au-dessous de cette étoile de 
marbre, dans l'église souterraine de la Crèche. Je parlerai de celle-ci 
dans un moment. Les Grecs occupent le sanctuaire des Mages, ainsi 
que les deux autres nefs formées par les deux extrémités de la tra- 
verse de la croix. Ces deux dernières nefs sont vides et sans autels. 



* Nous joniasons enfin des premières livraisons de cet excellent oavrage, 
fruit d*an travail de trente années et des recherches les plus curieuses. 

T« I. 38 
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Deux escaliers toarnants, composés cbacun do quinze degrés, 
s^ottvrent aux deux côtés du chœur d&réglise extérieure, et descen- 
dent & féglise souterraine, placée sous ce diœur. Celle-ci est le lieu 
à jamais réréré de la nativité do Sauveur. Avant d'y entrer, le su- 
périeur me mit uû cierge à la main et me fit une courte exhortation. 
Cette sainte grotte est îrrégnllère, parce qu'elle occupe remplace- 
ment îrrégulier de Pétable et de la crèche* Elle a trente^-sept pieds 
et demi de long, onze pieds trois pouces de large, et neuf pieds de 
haut. EDe est taillée dans le roc : les parais de ce roc sont revêtues 
de maître, et le pavé de la grotte est également d*un marbre pré- 
eieux« Ces embellissements sont attribués è sainte Hélène. L'église 
ne tire aucun jour du dehors, et n'est éclairée que par la lumière 
de trente-deux lampes envoyées par différents princes chrétiens. 
Tout au fond de la grotte, du côté de l'orient^ est la place 06 la 
Vierge enfanta le Rédempteur des hommes. Cette place est marqti^ 
par un marbre blanc incrusté de jaspe et entouré d'un cercto d'ar- 
gent, radié en forme de soleil ; on lit ces mots à l'entour : 

HIC DE TIRGINE MÀRIÀ JESUS CHRISTUS NATUS EST. 

Une table de marbre, qui sert d'autel, est appuyée contre le ro- 
dief , et s'élève au-^ssus de l'endroit rà le Messie vint à la lumière. 
Cet autel est éclairé par trois lampes^ dont la plus belle a été don* 
Bée par Lotiis XIIL 

Â sept pas de lA, vers le mtdi, après avoir passé l'entrée d'ua 
des escafiers qui montent à l'église supérieure, vous trouves la 
erèc^. On y descend par deux degrés, car elle n'est pas de Aiveav 
Wfet le reste de la grolte« C'est une voûta peu élevée, eoFfonoée dans 
le rocher^ Un bloc de marbre btene, exhaussé d'un pied aihdesflB 
dff soi, el creusé en forme de berceau, indique rendroit mène oà 
tesoffverain du (^iel fut couché sur la paille. 

« Joseph partit aussi de la ville de Nazareth qui est «i Galilée, 
« et vint en Judée à la ville de David, appelée Bethléem^ parœ 
« qu^il était de la maison et de la famUe de David, 
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• Pour Be foiro earegistrer avec Marie, son* Roture, qé iMi 
f grosse. 

i Pendant qu'ils étaient en ce lieu, il arrita que le iempA au-r 
c quel elle devait accoucher s'accomplit; 

< Et elle enfanta son fils premier-né, et l'ayant ^nmalUoté elle 
c le coucba dans une crèche, parce qu'il n'y avait point de place 
9 pour eux dans rhôtellerie ^ » 

A deux pas, vis-è-vis la crèche, est un autel qui occupe la piaoe 
ou Marie était assise lorsqu'elle présinita l'enfant des douleurs aux 
adorations des Mages. 

« Jésus étant donc né dans Bethléem, ville de la trihu de Juda^ 
« du temps du roi Hérode, des Mages vinn^t de l'ctriMt en Jérur 

< salem. 

< Et ils demandèrent : Où est le roi des Juii!^ qui eat nouv^ 
« lement né? car nous avons vu son étoile en Orient, et noua som- 
c mes venus l'adorer. 

t.. ••••^..••t 

« Et en même temps rétoile qu'ils avaient vue en Orient allait 

< devant eux, jusqu'à ce qu'étant arrivée sur le lieu au était l'en- 
« ftnt, elle s'y arrêta. 

« Lorsqu'ils virent l'étoile ils furent tout transportés de joie : 

f Et entrant dans la maison ils trouvèrent l'enfant avec Marie, sa 

9 mère, et se prosternant en terre ils l'adorèrent; puis ouvrant 

« leurs trésors, ils lui offrirent pour présents de l'or, de l'encan» 

« et do la myrrhe ^. » 

Rien n'est plus agréable et plus dévot que cette église souter^ 
raine. Elle est enrichie de tableaux des écoles italienne et espagnole» 
Ces tableaux représentent les mystères de ces lieux, des Vierges et 
des Enfants d'après Raphaël, des AnnonciatioBs^ l'Adoration des 
Mages, la Venue des Pasteurs, et tous ces miracles mêlés de gran*- 
deur et d'innocence. Les ornements ordinaires de la crèche sont de 

' Saint Luc. 
' Saint Uatb. 
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satin bleu brodé en argent. L'encens fume sans cesse devant le 
berceau du Sauveur. J'ai entendu un orgue, fort bien touché, jouer 
à la messe les airs les plus doux et les plus tendres des meilleurs 
compositeurs d'Italie. Ces concerts charment TArabe chrétien qui, 
laissant paître ses chameaux, vient, comme les antiques bergers de 
Bethléem, adorer le Roi des rois dans sa crèche. J'ai vu cet habi- 
tant du désert communier à l'autel des Mages avec une ferveur, 
une piété, une religion, inconnues des chrétiens de l'OccideoL 
« Nul endroit dans l'univers^ dit le père Néret, n'inspire plus de 
« dévotion L'abord continuel des caravanes de toutes les na- 

< tiens chrétiennes... les prières publiques, les prosternations... 
« la richesse même des présents que les princes chrétiens y ont 
« envoyés... tout cela excite en votre âme des choses qui se font 
« sentir beaucoup mieux qu'on ne peut les exprimer. » 

Ajoutons qu'un contraste extraordinaire rend encore ces choses 
plus flrappantes; car, en sortant de la grotte où vous avez retrouvé 
la richesse, les arts, la religion des peuples civilisés, vous êtes trans- 
porté dans une solitude profonde, au milieu des masures arabes, 
parmi des Sauvages demi-nus et des Musulmans sans foi. Ces 
lieux sont pourtant ceux- là mêmes où s'opérèrent tant de merveilles ; 
mais cette terre sainte n'ose plus faire éclater au dehors son allé- 
gresse, et les souvenirs de sa gloire sont renfermés dans son sein. 

Nous descendîmes de la grotte de la Nativité dans la chapelle 
souterraine où la tradition place la sépulture des Innocents : « Hé- 
« rode envoya tuer à Bethléem, et en tout le pays d'alentour, tous 

< les enfants âgés de deux ans et au-dessous ; alors s'accomplit ce 
« qui avait été dit par le prophète Jérémie : Vox in Rama audita 

< est. 9 

La chapelle des Innocents nous conduisit à la grotte de saint Jé- 
rôme : on y voit le sépulcre de ce docteur de l'Église, celui de saint 
Eusêbe, et les tombeaux de sainte Paule et de sainte Eustochie. 

Saint Jérôme passa la plus grande partie de sa vie dans cette 
grotte. C'est de là qu'il vit la chute de l'empire romain ; ce fut là 
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qu'il reçut ces patriciens fugitifs qui, après avoir possédé les palais 
de la terre s'estimèrenl heureux de partager la cellule d'un céno- 
bite. La paix du saint et les troubles du monde font un merveilleux 
effet dans les lettres du savant interprète de l'Écriture. 

Sainte Paule et sainte Eustochie,sa fille, étaient devenues grandes 
dames romaines de la famille des Gracques et des Scipions. Elles 
quittèrent les délices de Rome pour venir vivre et mourir à Beth- 
léem dans la pratique des vertus monastiques. Leur épitaphe, faite 
par saint Jérôme, n'est pas assez bonne et est trop connue pour 
que je la rapporte ici : 

Scipio, quam genuit, etc. 

On voit dans l'oratoire de saint Jérôme un tableau où ce saint 
conserve l'air de tête qu'il a pris sous le pinceau du Carrache et du 
Dominiquin. Un autre tableau offre les images de Paule et d'Eus- 
tochie. Ces deux héritières de Scipion sont représentées mortes et 
couchées dans le même cercueil. Par une idée touchante, le peintre 
a donné aux deux saintes une ressemblance parfaite ; on distingue 
seulement la fille de la mère à sa jeunesse et à son voile blanc : l'une 
a marché plus longtemps et l'autre plus vite dans la vie ; et elles 
sont arrivées auport jiu même moment. 

Dans les nombreux tableaux que Ton voit aux liçux saints , et 
qu'aucun voyageur n'a décrits^ , j'ai cru quelquefois reconnaître la 
la touche mystique et le ton inspiré de Muriîlo : il serait assez sin- 
gulier qu'un grand maître eût à la crèche ou au tombeau du Sau- 
veur quelque chef-d'œuvre inconnu. 

Nous remontâmes au couvent. J'examinai la campagne du haut 
d'une terrasse. Bethléem est bâtie sur un monticule qui domine une 
longue vallée. Cette vallée s'étend de l'est à l'ouest : la colline du 
midi est couverte d'oliviers clair-semés sur un terrain rougeàtre , 
hérissé de cailloux ; la colline du nord porte des figuiers sur un sol 
semblable à celui de l'autre colline. On découvre çà et là quelques 

' Villamont avait étét frappé de la beauté d*uD saint Jérôme. 
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ruines^ entre autres les débris d'une tour qu'on appeik la Tùur 4$ 
Sainte-Paule. Je rentrai dans le monastère, qui doit une partie de 
8a richesse à Baudouin, roi de Jérusalem, ct^ui^cesseurde Godefroy 
de Bouillon ; c'est une véritable forteresse, et ses murs sont si 
épais qu'ils soutiendraient aisément un siège contre les Turcs. 

L'escorte arabe étant arrivée, je me préparai à partir pour la 
mer Horle. En déjeunant avec les religieux, qui formaient un cercle 
autour de moi , ils m'apprirent qu'il y avait au couvent un père , 
Français de nation. On l'envoya chercher : il vint les yeux baifôës, 
les deux mains dans ses manches , marchant d'un air sérieux ; il 
me donna un salut froid et court. Je n'ai jamais entendu chez Té- 
Irangcr Je spn d'une voix française sans être ému : 

Ci fikxarov ^â)V)Q|xa ! fext to xocè >a/3»v 

Après un si longtemps 

Ob ! que cette parole.k mon orei)|e estcl^èrel 

Je fis quelques questions à ce religieux, il me dit qu'il s'appelait 
le père Clément; qu'il était des envirops de Mayenne ; que, se trou- 
vant dans un monastère en Bretagne, il avait été déporté en Espagne 
avec une centaine de prêtres comme lui ; qu'ayant reçu l'hospitalité 
4ans un couvent de son ordre, §es supérieurs; l'avaient ensuite en- 
voyé missionnaire en .Terre-Sainte. Je lui demandai s'il n'avait 
point envie de revoir sa patrie, et s'il voulait écrire à sa famille. 
Voici sa réponse mot pour mot •. « Qui est-ce qui se souvient encore 
a de moi en France? Sais-je si J'ai encore des frères et des sœursî 
« J'espère obtenir par le mérite de la crèche du Sauveur la force 
« de mourir ici, sans importuner personne et sans songer à un 
< pays où je suis oublié. » 

Le père Clément fut obligé de se retirer : ma présence avait ré- 
veillé dans son cœur des sentiments qu'il cherchait à éteindre. Tel- 
les sont les destinées humaines : un Français gémit aujourd'hui 
sur la perte de son pays aux mêmes bords dont les souvenirs in^i- 
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réretit autrefois le plus bemi de» cantiques sur l'amour de la patrie : 

Super flumioa Babylonis, etc. 

Mais ces Ûls d'Àaron qui suspendirent leurs harpes aux saules de 
Babylone ne rentrèrent pas tous dans la cité de David } ces fUles de 
Judée qui s'écriaient sur le bord de l'Ëuphrate : 

riTés du JomrdaiH 1 6 ebamps aimé» cted efeaiî etc. 

ces compagnes d'Esther ne revirent pas toutes Emmaiîs et Bethel : 
plusieurs laissèrent leurs dépouilles aux champs de la captivité. 

A dix heures du matin nous montâmes à cheval, et nous sortîmes 
de Bethléem. Six Arabes bethléémites à pied, armés de poignards et 
de longs fusils à mèches formaient notre escorte. Ils marchaient 
trois en avant et trois en arrière de nos chevaux. Nous avions ajouté 
à notre cavalerie un âne qui portait l'eau et les provisions. Nous 
primes la route du monastère de Saint-Saba^ d'où nous devions 
ensuite descendre à la mer Morte et revenir parle Jourdain. 

Nous suivîmes d'abord Iç vallon de Bethléem, qui s'étend au 
levant, comme je l'ai dit. Nous passâmes une croupe de montagnes 
où l'on voit sur la droite une vigne nouvellement plantée, chose 
assez rare dans le pays pour que je l'aie remarquée. Nous arri- 
vâmes à une grotte appelée la Grotte des Pasteurs. Les Arabes 
l'appellent encore Dla-eUNatour^ le Village des Bergers. On pré- 
tend qu'Abraham faisait paître ses troupeaux dans ce lieu, et que 
les bergers de Judée furent avertis dans ce même lieu de la naissance 
du Sauveur. 

« Or, il y avait aux environs des bergers qui passaient la nuit 
« danS' les champs, veillant tour à tour à la garde de leurs trou- 
« peaux. 

« Et tout d'un coup un ange du Seigneur se présenta à eux, et 
• ono lumière divine les environna, ce qui les remplit d'une extrême 
f erafinta. 

< Alors l'ange leur dit : Ne craignez point, car je viens vous 
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c apporter une nouvelle qui sera pour tout le peuple le sujet d'une 
« grande Joie, 

« C'est qu'aujourd'hui, dans la ville de David, il vous est né un 
« Sauveur, qui est le Christ, le Seigneur. 

« Et voici la marque à laquelle vous le reconnaîtrez : Vous trou- 
« verez un enfant emmaillotté, couché dans une crèche. 

« Au même instant il se joignit à l'ange une grande troupe de 
« l'armée céleste, louant Dieu et disant : 

€ Gloire à Dieu au plus haut des cieux, et paix sur la terre aux 
« hommes de bonne volonté, chéris de Dieu. > 

La piété des fidèles a transformé cette grotte en une chapelle. Elle 
devait être autrefois très ornée : j'y ai remarqué trois chapiteaux 
d'ordre corinthien, et deux autres d'ordre ionique. La découverte 
de ces derniers était une véritable merveille; car on ne trouve plus 
guère après le siècle d'Hélène que l'éternel corinthien. 

En sortant de cette grotte, et marchant toujours à l'orient, une 
pointe de compas au midi, nous quittâmes les montagnes Rouges 
pour entrer dans une chaîne de montagnes blanchâtres. Nos che- 
vaux enfonçaient dans une terre molle et crayeuse, formée des dé- 
bris d'une roche calcaire. Cette terre était si horriblement dépouillée 
qu'elle n'avait pas même une écorce de mousse. On voyait seule- 
ment croître çà et là quelques touffes de plantes épineuses aussi 
pâles que le sol qui les produit, et qui semblent couvertes de pous- 
sière comme les arbres de nos grands chemins pendant l'été. 

En tournant une des croupes de ces montagnes nous aperçûmes 
deux camps de Bédouins : l'un formé de sept tentes de peaux de brebis 
noires disposées en carré long, ouvert à l'extrémité orientale; l'autre 
composé d'une douzaine de tentes plantées en cercle. Quelques 
chameaux et des cavales erraient dans les environs. 

Il était trop tard pour reculer : il fallut faiie bonne contenance et 
traverser le second camp. Tout se passa bien d'abord. Les Arabes 
touchèrent la main des Bethléémites et la barbe d'Ali-Âga. Hais à 
peine avions-nous franchi les dernières tentes, qu'un Bédouin arrêta 
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Tâne qii^ portaitno3 vivres. Les Bethléémites voulurent lerepousser; . 
l'Arabe appela ses frères à sou secours. Ceux-ci sautent à cheval : 
00 s'arme, on nous enveloppe. Ali parvint à calmer tout ce bruit 
pour quelque argent. Ces Bédouins exigèrent un droit de passage : 
ils prennept apparemment le désert pour un grand chemin ; chacun 
est maître chez soi. Ceci n'était que le prélude d'une scène plus 
violente. 

Une lieue plus loin, en descendant le revers d'une montagne, 
nous découvrîmes la cime de deux hautes tours qui s'élevaient dans 
une vallée profonde. C'était le couvent de Saint-Saba. Comme nous 
approchions, une nouvelle troupe d'Arabes, cachée au fond d'un ra- 
vin, se jeta sur notre escorte, en poussant des hurlements. Dans 
un instant nous vîmes voler les pierres, briller les pçign^irds, ajuster 
les fusils. AU se précipita dans la mêlée; nous courons pour lui 
prêter secours : il saisit le chef des Bédouins par la barbe, l'entraîne 
sous le ventre de son cheval, et le menace de l'écraser s'il ne fait 
finir cette querelle. Pendant le tumulte un religieux grec criait de 

son côté et gesticulait du haut d'une tour ; il cherchait inutilement 

. 1. 

à mettre la paix. Nous étions tous arrivés à la porte de Saint-Saba. 
Les frères, en dedans, tournaient la clé, mais avec lenteur, car ils 
craignaient que dans ce désordre, on ne pillât le monastère. Le ja- 
nissaire, fatigué de ces délais, entrait en fureur contre les religieux 
et contre les Arabes. Enfin, il tira son sabre, et allait abattre la 
tête du chef des Bédouins, qu'il tenait toujours par la barbe avec 
une force surprenante, lorsque le couvent s'ouvrit. Nous nous prè; 
cipitâmes tous péle-méle dans une cour, et la porte se referma sur 
nous. L'affaire devint alors plus sérieuse : nous n'étions point dans 
l'intérieur du couvent; il y avait une autre cour à passer, et la porte 
de cette cour n'était point ouverte. Nous étions renfermés dans un, 
espace étroit, où nous nous blessions avec nos armes, et où nos 
chevaux, animés par le bruit, étaient devenus furieux. Ali prétendit 
avoir détourné un coup de poignard qu'un Arabe me portait par 
derrière, et il montrait sa main ensanglantée ; mais Ali, très brave 
T. I. 39 
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homme d'ailledrs, aimait Targent, comme tous les Turcs La der- 
nière porte du monastère s'ouvrit; le chef des religieux parut, dit 
quelques mots, et le bruit cessa. Nous apprîmes alors le diget de ta 
contestation. 

Les derniers Arabes qUi nous avaient attaqués appartenaient à 
une tribu qui prétendait avoir seule le droit de èonduire les étran- 
gers à Saint-Saba. Les Bethléémites, qui désiraient avoir le prix de 
l'escorte, et qui ont une réputation de courage à soutenir, n^avaient 
pas voulu céder. Le supérieur du monastère avait promis que je satis- 
ferais les Bédouins, et l'affaire s'était arrangée. Je ne leur voulais 
rien donner, pour les punir. Âli-Aga me représenta que si je tenais 
à cette résolution, nous ne pourrions jamais arriver au Jourdain ; 
que ces Arabes iraient appeler les autres tribus; que nous serions 
infailliblement massacrés; que c'était la raison pour laquelle il n'a- 
vait pas voulu tuer le chef; car, une fois le sang versé, nous n*au- 
rions eu d'autre parti à prendre que de retourner promptement à 
Jérusalem. 

Je doute que les couvents de Scété soient placés dans des lieux 
plus tristes et plus désolés que le couvent de Saint-Saba. Il est bâti 
dans la ravine même du torrent de Cédron, qui peut avoir trois ou 
quatre cents pieds de profondeur dans cet endroit. Ce torrent est à 
sec et ne roule qu'au printemps une eau fangeuse et rougie. L'é- 
glise occupe une petite éminencé dans le fond du lit. De là les bâ- 
timents du monastère s'élèvent par des escaliers perpendiculaires et 
des passages creusés dans le roc, sur le flanc de la ravine, et par- 
viennent ainsi jusqu'à la croupe de la montagne, où Hs se terminent 
par deux tours carrées. L'une de ces tours est hors du couvent ; elle 
servait autrefois de poste avancé pour surveiller les Arabes. Du 
haut de ces tours, on découvre les sommets stériles des montagnes 
de Judée; au-dessous de soi, l'œil plonge dans le ravin desséché du 
torrent de Cédron, où l'on voit des grottes qu'habitèrent jadis les 
premiers anachorètes. Des colombes bleues nichent aujourd'hui dans 
ces grottes, comme pour rappeler, par leurs gémissements, leur in- 
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Qocence et leur douceur, les saints qui .peiQ>laient autrefois ces 
rochers. Je ne dois point oublier un palmier qui croit dans un iniir 
sur une de^ tef rasses du couvent ; je suis persuadé que tous les 
voyageurs le remarqueront comjjie moi : il faut être envipofiné d'une 
stérilité aussi affreuse po\ir sentir le prix d'une touffe de verdure. 

Quant à la partie historique du couvent de Saint-Saba, le lecteur 
peut avoir recours à la lettre du père Néret et à la Vie des Pères, du 
Désert. On montre aujourd'hui dans ce monastère trois ou quatre 
mille têtes de morts, qui sont celles des religieux massacrés par le? 
infidèles, l^es moines me laissèrent un quart d'heure tout seul avec 
ces reliques : i)s semblaient avoir deviné que mon dessein était de 
peindre un jour la situation de l'àme des solitaires de la Thébaïde. 
Hais je pe me rappelle pas encore sans nu sentiment pénible qu'un 
caloyer voulut me parler de politique et me raconter les secrets dp 
la cour de Russie. « Hélas ! mon père, lui dis-je, oi^ cherc}ierez- 
« vous la ]fm^ si vous ne la trouvez pas ici. » 

No^s quittâmes le couvent à trois heures de l'après-midi j nous 
remontâmes le torrent de Cédron j ensuitej^ traversant la ravine^ 
nous jreprÎRiçs notre ronite au levant. Nous découvrîmes Jérusailçm 
p^ir une o^vçr^re d^ montagnei}. Je ne savais trop ce que j'aper- 
cevais; je croyais voir un amas de rochers brisés : l'apparition su- 
bite de cette cité d^^ désolations au milieu d'une solitude désoléç 
avait quelque chose d'effrayant; c'était véritablement la reine du 
déççrt. 

Novs fiivancions : l'aspect des mpnt^^nes était toujours le même^ 
c'est-à-dire blanc^ poudreux, sans pmbre, sans arbre, sau^ herbç et 
sansjppusse. A quatre heures et demie, nous descendîmes dç la haute 
chaîne dp ces qaontagnps sur une chaîne ipoins élevée. Nous chemj- 
ïiévkff& PPU^^^^ ciuquante minutes sur un plateau as^z égal. Nous 
parvtnmi^ enfin au dernier rang des monts qui bordent à l'occidep); 
la vallée du Jourdain et les eaux de la mer Morte. Le soleil était 
près de se couclier ; pous mimes pied à terre pour laisser reposer 
les chevaux , et je contemplai à loisir le lac, la vallée et le fleuve. 
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Quand on me parle d'une vallée, on se représente une vallée cul- 
tivée ou iucujte : cultivée, elle est couverte de moissons, dé vignes, 
de villages, de troupeaux ; inciilte, elle offre des herbages ou des 
forêts; si elle est arrosée par un fleuve, ce fleuve a des replis; les 
collines qui forment cette vallée ont elles-mêmes des sinuosités dont 
les perspectives attirent iagréablement les regards. 

Ici, rien de tout cela : qu'on se figure deux longues chaînes de 
montagnes, courant parallèlement du septentrion au midi, sans dé- 
tours,' sans sinuosités. La chaîne du levant, appelée montagne d'A- 
rabie, est la plus élevée ; vue à la distance dé huit à dix lieues, on 
dirait un grand mur perpendiculaire, tout à fait semblable au Jura 
par sa forme et sa couleur azurée : on ne distingue pas un sommet, 
pas la moindre cime; seulement on aperçoit çà et là de légères in- 
flexions, comme si la main du peintre qui a tracé cette ligne hori- 
zontale sur le ciel eût tremblé dans quelques endroits ^ 

La chaîne du couchant appartient aux montagnes de Judée. Moins 
élevée et plus inégale que la chaîne de Test, elle en diffère encore 
par sa nature : elle présente de grands monceaux de craie et de 
sable qui imitent la forme de faisceaux d'armes, de drapeaux ployés, 
ou de tentes d'un camp assis au bord d'une plaine. Du côté de l'A- 
ra bie, ce sont au contraire de noirs rochers à pic qui répandent au 
loin leur ombre sur les eaux de la mer Morte. Le plus petit oiseau 
du ciel ne trouverait pas dans ces rochers un brin d'herbe pour se 
nourrir ; tout y annonce la patrie d'un peuple réprouvé ; tout semble 
y respirer l'horreur et Tinceste d'où sortirent Ammon et Moab. 

La vallée comprise entre ces deux chaînes de montagnes offre un 
sol semblable au fond d'une mer depuis longtemps retirée; des 
plages de sel, une vase desséchée, des sables mouvants et comme 
sillonnés par les flots. Çà et là des arbustes chétifs croissent péni- 
blement sur cette terre privée de vie; leurs feuilles sont couvertes 

* Toutes ces descriptions de la mer Morte et du Joardain se retrouvent dans 
les Martyrs, livre xix; mais comme le sujet est important et que j*ai ajouté 
dan$ ï Itinéraire plu^eurs traits à ces descriptions, je n'ai pas crs^int de les 
répéter. 
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du sel qui les a nourris, et leur écorce a le goût et Todeur de la fu- 
méel Au lieu de villages, on aperçoit les ruines de quelques toura. 
Au milieu de la vallée passe un fleuve décoloré; il se traîne à regret 
vers le lac empesté qui l'engloutit. On ne distingue son cours au 
milieu de Tarène que par les saules et les roseaux qui le bordent : 
l'Arabe se cache dans ces roseaux pour attaquer le voyageur et 
dépouiller le pèlerin. 

Tels sont ces lieux fameux par les bénédictions et par les malé- 
dictions du ciel : ce fleuve est le Jourdain; ce lac est la mer Morte; 
elle parait brillante, mais les villes coupables qu'elle cache dans son 
sein semblent avoir empoisonné ses flots. Ses abîmes solitaires ne 
peuvent nourrir aucun être vivant ^ ; jamais vaisseau n'a pressé ses 
ondes ^; ses grèves sont sans oiseaux, sans arbres, sans verdure; 
et son eau, d'une amertume affreuse, est si pesante, que les vents 
les plus impétueux peuvent à peine la soulever. 

Quand on voyage dans la Judée, d'abord un grand ennui saisit 
le cœur; mais lorsque, passant de solitude en solitude, l'espace 
s'étend sans bornes devant vous, peu à peu l'ennui se dissipe, on 
éprouve une terreur secrète qui, loin d'abaisser l'àme, donne du 
co urage et élève le génie. Des aspects extraordinaires décèlent de 
toutes parts une terre travaillée par des miracles : le soleil brûlant, 
l'aigle impétueux, le figuier stérile, toute la poésie, tous les tableaux 
de l'Écriture sont là. Chaque nom renferme un mystère ; chaque 
grotte déclare l'avenir ; chaque sommet retentit des accents d'un 
prophète. Dieu même a parlé sur ces bords : les torrents desséchés, 
les rochers fendus, les tombeaux entr'ouverts, attestent le prodige; 
le désert paraît encore muet de terreur, et l'on dirait qu'il n'a osé 
rompre le silence depuis qu'il a entendu la voix de l'Étemel. 

Nous descendîmes de la croupe de la montagne afin d'aller passer 

' Je suis ropinîon générale. On va voir qa*elle n*est peut-être pas fondée. 

*Strabon, Pline et Diodore de Sicile parlent de radeaux avec lesquels les 
Arabes vant rectteilUr Tasphalte. Diodore décrit ces radeaux : ila étaient faits 
avec des nattes de joncs entrelacés. *(Diod., liv. xix.) Tacite fait mention d*un 
bateau, mais il se trompe visiblement. 



la n^it 9u bord de la pier Iforte, pour re^lOQter çasHite av 4our4|4n- 
En entrant dans la vallée, notre petite troupe se resserra : |iQ9 
Bethléémites préparèrent leurs fusils, et marchèrent en ayant avQe 
précaution. Nous npu^ trouvions sur le chemin des Arabes du d^ 
sert, qui vont chercher du sel au lac, et qui font une g:uerre impi- 
toyable au vojfageur. (^es mœurs des Bédouins commencent à s'al- 
térer par une trop grande fréquentation avec les Turcs et les 
^(iropéens. Ils prostituent maintenant leurs filles et leurs épouses, 
et égorgent le voyageur qu'iia se contentaient autrefois de dépouiller. 

Nous marchâmes ainsi pendant deux l)eures le pistolet li la main 
comme ep pays ennemi. Nous suivions, entre les dunes de sable, 
les Assurés qui s'étaient formées dans une vase cuite aux rayons du 
soleil. Une croûte de sel recouvrait Tarène, et présentait comme un 
champ de neige, d'où s'élevaient quelques arbustes rachitiques. Nous 
arrivâmes tout à coup au lac, je dis tout à coup parce que je lU'eD 
croyais encore assez élpigaé. Aucun Ijruit, aucune fraîcheur ne m'a- 
vait aupopcé l'approche des eaux. La grève semée de pierres étail 
brûlante, le flot était sans mouvement et absolument mort sur la rive. 

n étail nuit dose : la première chose que je fis en mettant pied à 
terre fut d'entrer dans le lac jusqu'aux genoux, et de porter l'eau à 
ma bouche, Il pie fut impossible de l'y retenir. La salure en est 
beaucoup plus forte que c^lle de la mer, et elle produit sur les lèvre^ 
l'effet d'une forte solution d'alun. Mes botteç furent à peine séch^, 
qu'elles se couvrirent de sel j nos vêtements et nos mains furent en 
moins de trois heures imprégnés de ce minéral, Galien. avmt déjà 
remarqué ces effets^ et Pococke en a confirmé l'existence. 

Nous établîmes notre camp au bord du lac, et les Bethlééoiites 
firent ^u feu pour préparer du café. Us ne manquaient pas de bois, 
car le rivagfî était encombré de branches de tamarin apportées par 
les Arabes. Outre le sel que ceux-ci trouvent tout formé dans cet 
er^droit, ils le tirent encore de l'eau par ébuHition^ Telle est la force 
de l'habitude, nos Bethlécmites avaient marohé avec beauiooiip de 
prudence dans la campagne, et ils ne craignjreiit poi^t d'allumer im 
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ibtl qtii pouvait phïé hlsément lés tfahir. L'ttU d'éûX dé àérVlf did 
moyeii sîttglîlier pour faire prendre le bols : Il étitonttha le bûchei^ 
et s'abaissa sur le fbu ; sa tunique s'enfla par la UMèê ; alors il se 
releva brusquement; Tair aspiré par cette espèce de poàpefitiàôrtif 
du foybr une Aatnme brillante. Après avoii^ bu le café, mes éompa- 
gnons s'endormirent, et je restai seul éveillé avec nos Âi^ibed. 

Vél*s minuit f entendis quelque bruit sur le lac. Lés fiethléèmites 
me dirent que (fêtaient des légions dç petits poissons qui viennent 
sàirtér au rivage. Ceci eontrédirait l'oi^nion gfènéraleUeùt adoptée 
que la mér Morte ne produit aucun être vivant. Pococfce, étàdt i 
Jérusalem, avait entendu dii^e qu^un missionnaire hvalt VU despoi^ 
sons dans le lac Asphaltite. HasselqutSt et [Matindfelt dècouVX'trenf 
des coquillages stlr ta rive/M. Seetzen, qui Voyage encore ett ÂTa-' 
bie, n^a remarqué dané la mer Morte ni béliCAôS ni moules; luiM il 
a trouvé quelques éscat^ots. 

Pococke fit analyser une bouteille d*eau de cette toer. Èû lîYÔ, 
MM. Lavoisier, Macquer et Sage renouvelèrent cette analyse ; ils 
prouvèrent que Teau Contenait, par quintal, quarante-quatre livret 
six onces dé sél, savoir : Six livres quatre onces de Sel marin ttr- 
dinaire, et trente-huit livres deux ohces de sd marin à base ter- 
reuse. D^nlèrementM. Gordon a fait ftàn k Lomdres la même ex- 
périence. < La pesanteur spécifique des eaux (dit M. Malté-Brun 

< dans sèS Annales) est de 4 ,2< 4 , dejlé de Teau dodce étant t ,()t)b : 

< éllés sont parfaitement tfansparentés. Les t^actlf^ y démonitônt 
« h prôsence de Padde marin et de Tacidô sulflirîque,' il n'y a 

point d*alumine ; elles ne sont point saturées de sel marin ; elles ne 
« changent point les couleurs, telles quête tournesol ou la Vicdette. 
« Elles tiennent en dissolution les substances suivantes, et dams les 
« proportions que nous allons indiquer : 

Mariate de chaux ^ d,9f0 

— de magnésie 1(),%46 

-^ do sonda.*».» ri «.««.^ ia»96« 

Sulfate de chaux 0,054 

tini I niHHiiMiii f. • i- 
24,580 sur 100. 
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c Gçssv)>.staace$ëtraQgèPe3 forment donc environ un quart de son 
« poids à l'état de dessiccation parfaite; mais, desséchées seulement 
c à 1 80 degrés (Fabrealieit), elles en forment il pour 1 00. M. Gor- 
c don, qui a apporté la bouteille d'eau soumise à l'analyse, a lui- 
c même constaté que les hommes y flottent, sans avoir appris à 
< nager*» 

Je possède u» vase de ferblaac rempli de l'eau que j'ai prise 
moi-mâme.dans la mer Morte. Je ne l'ai point encore ouvert^ mais 
au poids et au bruit je juge que le fluide est peu dimiflué. Mon projet 
était d'essayer l'expérience que PococJ^e propose, c'est-à-dire de 
mettre des petits poissons de mer dans cette eau^ et d'examiner s'ils 
y pourraient vivre : d'autres occupations m'ayant empêché de tenter 
plus.tôt cet. essai, je crains à présent qu'il ne soit trop tard* 

La lune en se levant à deux heures du matin amena une forte 
brise qui ne rafraîchit pas l'air, mais qui agita un peu le lac. Le 
flot chargé de sel retombait bientôt par son poids, et battait à peine 
la rive. Un bruit lugubre sortit de ce lac de mort, comme les cla- 
meurs étouffées du peuple abtmé dans ses eaux. 

L'aurore parut sur la montagne d'Arabie en face de nous^La mer 
Morte et la vallée du Jourdain se teignirent d'une couleur admi- 
rable; mais une si riche apparence ne servait qu'à mieux faire dis- 
paraître la désolation du fond. 

Le l^c fameux qui occupe l'emiriacement de Sodome et de Go- 
morrhe est nommé mer Morte ou mer Salée dans l'Écriture; As- 
phaUite par les Grecs et les Latins; Almotenah eiBahar-Lath par 
1^ Arabes ; Ula-Degnisi par les Turcs. Je ne puis être du sentiment 
de ceux qui supposent que la mer Morte n'est que le cratère d'un 
volpan. J'ai vu le Vésuve, la Solfatare, le Monte-Nuovo dans le tac 
Fusin, le pic des Açores, le Hamelife visrà-vis de Carthage, les vol- 
cans éteints d'Auvergne; j'ai partout remarqué les mêmes carac- 
tères, c'est-à-dire des montagnes creusées en entonnoir, des laves, 
et des cendres où l'aotion du feu ne se peut méconnaître. La mer 
Morte^ au contraire, est un lac assez long, courbé en arc, encaissé 



entre deux cbiibies. de montagnes^ q[ui n'ont entre fUe3.auoafte cor 
héreoce déforme, aucune homogénéité de soL Elleanesa ivgoigiieftt 
point aux deux extrémités du lac : elles continuât, d'uajC6té) àboi^ 
der la vallée du Jourdain en se rapprodiaul vers le nord jusqu'au 
lac de Tihériade; et de l'autre, elles vont, en s'éçartant, se perdra 
au midi dans les sables de l'Yémen. U Qst vrai qu'on trouve du bir 
tume, des eaux chaudes et des pierres phosphoriques; dans la cbaiue 
des montagnes d'Arabie; mais j.e n'en ai popt vu dans, la clHilii^ 
opposée. D'ailleurs la présence des eaux thermales, dju sovAre et dç 
l'asphalte, ne suflOit point pour attester l'existence antérieuFQ d'un 
Yojcan. C'est dire assez que, quant aux villes abîmées, je m'en 6m^ 
au sens de l'Écriture sans appeler la physique à mon secours* D'^iir 
leurs, en adoptant l'idée du professeur Michaëlis et du Sîayaiit Bui^ 
ching dans son Mémoire sur la mw Morte, la physique peutencon 
être admise dans la catastrophe des villes coupables, sans blesser 
la religion. Sodome était bâtie sur une carrière de bitume^ coiqpie 
on le sait par le témoignage de Moïse et de Jos^be, qui piurlont âw 
puits de bitume de la vallée de Siddim. La foudre alluma ce gouffre^ 
et les villes s'enfoncèrent dans l'incendie souterrain. M. Malte-Erun 
conjecture très ingénieusement que Sodome et Gomorrhe pouvaient 
être elles-mêmes bâties en pierres bitumineuses, et s'être enjlamni^, 
au feu du cîeL 

Strabon parle de treize villes englouties dans le lac A^b^tite^. 
Etienne de Byzance en compte huit ; la Genèee en place cinq m wdlek 
<f7t^e«fri, Sodome, Gomorrhe, Adam, Seboim, et Bala ou Ségor ;^ 
mais elle ne marque que les deux premières comme détruites par la^ 
colère de Dieu ; le Deutéronome en cite quatre; Sodome, Gomon^iei. 
Adam et Seboim; la Sagesse en compte cinq sans les. désigner ;. 
Deseendente igné, in Pentapolim. 

Jacques Cerbus ayant remarqué que sept grands courants. d'eau, 

tombent dans la mer Morte, Roland en conclut que cette mer dev^ail 

se dégager de la superfluité de ses eaux par des canaux souterraîiOS}. 

Shandy et quelques autres voyageurs ont énoncé la môme opinion : 

T. 1. 40 
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mii^'èiteOBt étjyowd'hoi abandonnée, dMpràl le« observations da 
«MMnr HàHéy mt réVapoi^tifrn ; obActvatîons admises paf Shaw, 
-Qui trouve potiHaM ()Ue le Ji>ofdâin muie pair joiir & la mef Morte 
«ix million» quatre^vingrHlll^ milles tonnes d'eati, ^ns ôômpter les 
Mm de i'Arnon et de ^t attiré» torrents. Plusieurs voyageurs, 
tvitre autjhds Troïid et d'Arviétax, diteut atoif remarqué de^ dâ^rlâ 
de murailleii et de palais dans led eaut de la mer Morte. Ce rapport 
eefflbie eonfirmé par HaUndrell et par le père Nau. Les anciens sont 
Ifiaé pOMHfe à ce sujet ; loséphe, <[vt\ se sert d^ane expression poè- 
ti^Ae, dit QU'OÙ Ëpefcevak au bord du lac les o^éNt des cité» dè- 
trâltéi/Sirabon donne soixante stades détour aU)t ruinée de So- 
dmilè I TUeiYe parie de ces débris; Je Ue sais slls existent encore, Je 
ne lès ai pAût vus', mais eomme le lac s'élève ou sé lettre selon le$ 
aaisotts^ il pent caeber ou découvrir tour à tbnt les squelettes des 
Villes réfM^ôHvééS. 

Les atttrad merveiileâ f^eontées de la mer Morte ont disparu 
defvant un ei^amen plus sévère. On sait aujourd'hui qué les corp^ y 
plongent eu y surnagent suivant les lois dé la pesanteur de ces 
eof^ et de la pesanteur des eaut du lac. Lés vapeurs empestées qui 
devaient sortir de son sein sé réduhent à une forte odetir de marine, 
à d<6 Aimées qui annonœnt ou suivent Témei^ion de Pasptialte, et 
à des brouillards, à la vérité malsains comme tous leS brôilillardS. 
Si Jamala les turc» lé permettaient, et qu'on put transporter Une 
barque de lafUtt ft la mer Morte, on tetAil certainement des dècou- 
véMea turïeuseé sur ee lac. Les anciens le connaissaient beaucoup 
wàé\i% que nous, éomme on le voit par Aristote, Strabon, IModofè 
dëiMMM, Pline, tacîfe, SoUti, Josèphe, Gallon, Oioscotidé, Etienne 
deByzsanee. Nos vidlles cartes traceut aussi la forme de ce laé (fané 
manière plus satisfaisante que les cartes modernes. Personne Jusqu*^ 
présent n'en a feit le tour, si oe n*esl Daniel, abbé de ^înt*Saba. 
Rau noua a conservé dans son voyage le récit de ce solitaire. Nous 
apprenons par ce récit « que la mer Morte, A sa flâ, est comme sé- 
K parée en deuiK^ et qfn'ii y a un «bemln par eu on la tAViersé 



t o'«ywt c|« Tm» qu'à dmHawfre^ m mm en éjé^ qpft i>, iii 
t terre s'élève et borne ua mire petit, laQ| û^ flguie rflvde U9 peu 
c ûYnle, ea^Quré de plaines et de jocmtagA^ de «el } qU^ )^ d^mya- 
f sQ^ des epvvonst sopt peuplée» d'Arabes wis nomt^re^ eta, ^ 
NyejubQUrg dit k pçu prts les mèioes choses, TaWjé Mfnll ^M, dfl 
Yoiney mt fait mu^çfe de fe$ document»^ QDand dqh§. «uppa^i» 
1« Voyage do M, §eet?im, Q^u» serons vraîfeipbl^Uçtnieati m^\ 
iWtriHtç. \r> 

C a*y a presqw» poiqt de lectwr qui o'ait epteadw.partv 4» l^i^ 
meiv arbre d9 S^dome ; cet ^ve doit porter ime poipnif figrâfA^lç 
àTcBil) iQai« amère au goût et pl«iue de ç^dr^s, Ta(»ti$| daAf, 1« 
ciAipii^i^ Uvfe de sou ffiitoir^f et Jçsèphe, dans aa H^f^iH 
Juif$f sQPti j4 praia, les deux prcymiers «Kiteurs qui m^\ fiit tnfP^ 
tien des fruits s ingiUiers de la mer MortOr Foulolier d« ÇbMtf^t 
qui voyageait ea Pa)estiit« yçr? Tan 1 4 QO^ vit la pqmiQe trp^Kpevse 
al )a oQiqpara auK plaiairs du monde. Dçpui^ c«it^ é)^<>WQi ^ ^^^^ 
QOBWpe Cwww de Vera^ Bamoga^rt^u (pertsrmiioi^ W'^jKh 
tum, ^,)m Pierre de la Vallô (Ff^jîjff), Trwlo et quelques nwsaiopr 
naire», confirmât 1» récit de Foulçber; d^aulre^, diurne Beland»' 
le pèro Néret,Maundrell, in#DQ9t à eroire qpçce l^u^tj^'^st q^'iwfi 
image poétique de nos fovases jpies^ mUa vmHs t^^dinf d'autre 
enfiUy t^s que Poeocl^ai ^w, etc., dQuUmt al^lnmei^t ifi ^w, 
^ûstenç6t 

Amnan aemble ^rfindter la difficulté } il décrit l'arbre, qi(i|«elpq> 
)(ii, ressemble à uue aubépine : « hà fruit, dit^if, est m^^ pç^it^, 
« pomme d'une belle eouleur? etc. ii . t , 

L^tHitamstçHasselquiatsurviepti il dérange V)Mtcela« U^ ppiPf^e 
do Sodome n'est plus le fruit d'uu arbre ni d*uu arbriswiiu^ q^i^l 
c'eat la production du tf^wmmriimifm daLinpâ« « On w trwvei. 
« dit^i, quantité près de «féno^p, dans les vallées qui; sont prta ^K 
« Jourdain, dans le voiainagedei la mer Mertç} il aa^ vrw qv'M^. 
« 80 At quelquefois rempli» do poussière, mais cela n'arrive qu^. 
« IoumP^ 1^ fruit eat atUMHi^ par un iuwçte (kn^Arf^), qq| çojffr , 
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é veitit tout le dedans en poussière, ne laissant que la peau entière, 
< sans lui rien faire perdre de sa couleur. » 

Qui ne croirait après cela la question décidée sur rautorité d'Has- 
selquist et sur celle beaucoup plus grande de Linné, dans sa Flora 
Palœstina? Pas du tout : M. Seetzen, savant aussi, et le plus mo- 
derne de tous ces voyageurs, puisqu'il est encore en Arabie^ ne 
s'accorde point avec Hasselquîst sur le solanum Sodomœum. < Je 
« vis, dit-il, pendant mon séjour à Karrak, chez le curé grec de 
« cette ville, une espèce de coton ressemblant à la soie; ce coton, 
« me dit-il, vient dans la plaine El-Gor, à la partie orientale de la 
« mer Morte, sur un arbre pareil au figuier, et qui porte le nom 
« A^'Aoéscha è%; on le trouve dans un fruit ressemblant à la gre- 
« nade. J*ai pensé que ces fruits, qui n'ont point de chair intérieu- 
« rement, et qui sont inconnus dans tout le reste de la Palestine, 
« pourraient bien être les fameuses pommes de Sodome. > 

Hé voilà bien embarrassé, car je crois aussi avoir trouvé le fruit 
tant recherché : Farbuste qui le porte croît partout à deux ou trois 
neues de l'embouchure du Jourdain; il est épineux, et ses feuilles 
sont grêles, et menues ; il ressemble beaucoup à l'arbuste décrit par 
Amman ; son fruit est tout & fait semblable, en couleur et en forme, 
au petit limon d'Egypte. Lorsque ce fruit n'est pas encore mûr, il est 
enflé d'une sève corrosive et salée ; quand il est desséché, il donne 
une semence noirâtre qu'on peut comparer à des cendres, et dont 
le goût ressemble à un poivre amer. J'ai cueilli une demi-douzaine 
de ces fruits ; j'en possède encore quatre desséchés, bien conservés, 
et qui peuvent mériter l'attention des naturalistes. 

J'employai deux heures entières (5 octobre) à errer au bord de 
la mer Morte, malgré les Bethléémites qui me pressaient de quitter 
cet endroit dangereux. Je voulais voir le Jourdain à l'endroit où il 
se jette dans le lac, point essentiel qui n'a encore été reconnu que 
par Hassdquist; mais les Arabes refusèrent de m'y conduire, parce 
que le fleuve, à une lieue environ de son embouchure, fait un dé- 
tour sur la gauche, et se rapproche de la montagne d'Arabie. Mut 



DE PÀAIS À JÉRUSALEM. 317 

donc me contenter de marcher vers la courbure du fleuve la plus 
rapprochée de nous. Nous levâmes le camp, et nous cheminâmes 
pendant une heure et demie avec une peine excessive dans une arène 
blanche et fine. Nous avancions vers un petit bois d'arbres de baume 
et de tamarins, qu'à mon grand étonnement je voyais s'élever du 
milieu d'un sol stérile. Tout à coup les Bethléémites s'arrêtèrent et 
me montrèrent de la main, au tond d'une ravine, quelque chose 
' que je n'avais pas aperçu. Sans pouvoir dire ce que c'était, j'en- 
trevoyais comme une espèce de sable en mouvement sur l'immobi- 
lité du sol. Je m'approchai de ce singulier objet, et je vis un fleuve 
jaune que j'avais peine à distinguer de l'arène de ses deux rives, 
il était profondément encaissé, et roulait avec lenteur une onde 
épaissie : c'était le Jourdain. 

J'avais vu les grands fleuves de l'Amérique avec ce plaisir qu'in- 
spire la solitude et la nature; j'avais visité le Tibre avec empresse- 
ment, et recherché avec le même intérêt l*Eurotas et le Céphise; 
mais je ne puis dire ce que j'éprouvais à la vue du Jourdain. Non- 
seulemènt ce fleuve me rappelait une antiquité fameuse et un des 
plus beaux noms que jamais la plus belle poésie ait confiés à la mé- 
moire des hommes, mais ses rives m'offraient encore le théâtre des 
miracles de ma religion. La Judée est le seul pays de la terre qui 
retrace au voyageur le souvenir des affaires humaines et des choses 
du ciel, et qui fasse naître au fond de l'àme, par ce mélange, un 
sentiment et des pensées qu'aucun autre lieu ne peut inspirer. 

Les Bethléémites se dépouillèrent et se plongèrent dans le Jour- 
dain. Je n'osai les imiter à cause de la fièvre qui me tourmentait tou- 
jours; mais je me mis à genoux sur le bord avec mes doux domes- 
tiques et le drogman du monastère. Ayant oublié d'apporter une 
Bible,- nous ne pûmes réciter les passages de l'Évangile relatife au 
lieu où nous étions ; mais le drogman, qui connaissait les coutumes, 
psalmodia YAve^ maris Stella. Nous y répondîmes comme des ma- 
telots au terme de leur voyage : le sire de Joinville n'était pas plus 
habile que nous. Je puisai ensuite de l'eau du fleuve dans uu vase 
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de cuir ; elle nç me p^rut pas aussi doi^c^ quQ du suçrç, mffi (p^ 
le dit un bon missionuaire ; je la trouv^ig^ au contraîrç^ m peu 
saumâtre ; mais, quoique j'en busse en grande (luauUté, elle ne me 
fit aucun ntal ; je crois qu'elle serait fort agréa))le si elle était pwf^ 
du sable qu'elle cbarriç, 

Ali-Aga fit lui-m^e dds ablutions ; le Jourdain est UR QeuYe 
sacré pour les Turcs et les Arabes^ qui couserveut, plusieurs tradi- 
tions hébraïques et chrétiennes, les uuaç dérivées 4'(smaçi9 dopt 1($ 
Arabes; habitent encore le paï^> tes aijitrçs ^ltr9dwt^ cb6% k^ Tun» 
à travers les fables du Coran. 

Selon d'Auville, les Arabes dQUUei^t au Jourdain \e «çq^ de 
Nahar-^l^Arden ; selon le père Eloger, ils \e UQiument^ffAiir-^/- 
Chiria. L'abbé Mariti fait prendre à ce nom la fora^ italienne de 
Scberia, et M. de Yolney écrit El^Chofia, 

Saint Jérôme, dans son traité de Situ et Nomnibui ^a^ofun» M^ 
braïconm, espèce de traduction des Tqpiqu^ d^Eusét)^) trouY^ ki 
nom de Jourdain dans la réunioA 4es noiQç dea deux wurpef^ Jqe 
et Pai»^ do ce m»ive; mais il varie ailleurs sur OQtlaepipiou; Ai^ 
très la rejettent, sur l'autorité de Jo^be, de PUqe et d'^u«(^ qpi 
placent l'unique source du Jourdain à Pha^éas, au V^ 4v ^UA( 
Uémon dans rAnti-Li)>an« La Roque im^e à fan4 oatte quoatio* 
dans son Voyage eu Syrie; l'abbé Mariti n'a fait que 1^ r^ét^, 
en citant de plus un passage de Guillaume de Tyr, pwr prouver 
que Dan et Panéades étaient la mtoie ville ; c'est oq quei t'oa s^ 
vatt. Il faut remarquer avec I^eland {Palestim ^ mmmet^is tie- 
leribue iUmtr€^a\ contre l'opipioa. de saint Jérôme, que le noin du 
fleuve sacré n'eat pas en hébreu Jofdw^ mais /ori^M : qu'en ad- 
mettant même la première manière de lire, on e^^qufe Ipt^^ par 
fleuve du Jugement; Jor, que saint Jérôme traduit par /»<^fvy fth 
vius^ et Dan, que l'on rend par juHeant, sive judidtm; étïVfik^gîe 
si juste qu'elle rendrait improbable l'opiuion de douii^ ft>Qta)Ma Jor 
et Dan, si d'ailUcurs la géographie laissait quelque doute à ce sujets 

A environ deux lieues de l'endroit ou bmi? étions arrhes, jV 
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pefçbS iM hkiil^Ut le court dii tteUve, uh bocage d^iine grande 
étetodtte. Je le Vôùltlà vlsitei*; fcâi* je calculai que c^était a peu près 
là, en face de Jéricho, que les Israélites passèrent le fleuve, que là 
toanàé cièSôa de tetobèr, (JUé léà HébfeUx goûtèrent les premiers 
fruits dé là teri*é proiûise, que Naâmati fut gUéri àe la lèpre, et 
qu^enfln JèsuMîhfist reçut le baptême de la main de saint Jean^ 
Baptiste. NôUs ttafchàities Vers cet endroit pendatit quelque temps : 
înaîs eôtttlnètitrtisen approehionS, ôouâ ëûtendlmcs deâ voix d'hom- 
tnes dftnâ lé bocage. MalbeureùsétUént là Vbix de l^homme, qui 
voué rassUfe ï>artout, et c(Uë Vous àliùérlei à entendre au bord du 
Jourdain, è^t précisément ce qui vpus alarme dans ces déserts. Les 
ftethlèémlté^ et le dregmati voulaient â l^inStant s'éloigner. Je leur 
déclarai que Je ti^étâiS pas venu si loin pour A*eû retourner si vite, 
que je CôtiàéntaisS Ue pas remontelr plus haut, tuais que je voulais 
jpcVoil- le ftèuveen face dé l*endroit où uous ttous trouvions. 

On Éè eotïfotiUâ à î^grét à ma déclaration, et nous revînmes au 
Jourdain, qu*utt détour aVàlt élôlguè de flous sur la droite. Je lui 
trouvai la toëmé largeut et la môme profondeur qu^à une licUe plus 
bas, c*èSt4-Aîre èli h sept pieds de profondeur soUs la rive, et à 
peu pfôâ eiUqûànté pas de largeur. 

Les gUÏÔeémMmportutiaient poUr phtiit; Â.li-Aga même murmu- 
rait. Après avoir achevé dé prendre \ei notes qui me parurent les 
plus importantes, je cédai au désir de la caravane; je saluai pour 
la dernière fois le Jourdain J je pris Une bouteille de son eau et quel- 
ques roseaux de sa rive. NoUs commençâmes à nous éloigner pour 
gàgnef le village de RihHa^, l'ancienne Jéricho, sous la montagne 
de Jtidéé. A peiue avions-nôué fait un quart de lieue dans la vallée, 
que nous apèï*çûmes sur le sable dés traces nombreuses de pas 
d'hommes et de chevaux. Ati proposa de serrer notre troupe afin 
d*empêcher les Arabes de nous compter. « S*ils peuvent nous 

* n eat remarqoaJbU qae ce nom^ qai signifie parfum, est presque celai de 
la femme qui reçut les espions de Tarmée de }ostté à Jéricho* Elle s'appelait 
Rahab* 
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« prendre, dit-il, à notre ordre et à nos vêtemenis, pwr soldats chré- 

< tiensy ils n'oseront pas nous attaquer. • Quel éio0S de la bra- 
voure de nos armées! 

Nos soupçons étaient fondées. Nous découvrîmes bientôt derriëre- 
nous, au bord du Jourdain, une troupe d'une trentaine d'Arabes 
qui nous observaient. Nous fîmes marcher en avant notre infanterie, 
c'est-à-dire nos Bethléémites, et nous couvrîmes leur retraite avee 
notre cavalerie; nous mîmes nos bagages au milieu; malheureuse- 
ment l'âne qui les portait était rétif, et n'avançait qu'à force de 
coups. Le cheval du drogman ayant mis le pied dans un guêpier, 
les guêpes se jetèrent siu* lui, et le pauvre Michel, emporté par sa 
monture, jetait des cris pitoyables; Jean, tout Grec qu'il était, faisait 
bonne contenance; Ali était brave comme un janissaire de Ma- 
homet IL Quant à Julien, il n'était jamais étonné ; le monde avait 
passé sous ses yeux sans qu'il l'eût regardé ; il se croyait toi^ours 
dans la rue Saint-Honoré, et me disait du plus grand sang-froid du 
monde, en menant son cheval au petit pas : € Monsieur, est-ce qu'il 

< n'y a pas de police dans ce pays-ci pour réprimer ces gens-là? > 
Après nous avoir regardés longtemps, les Arabes firent quelques 

mouvements vers nous; puis, à notre grand étonnement, ils ren- 
trèrent dans les buissons qui bordent le fleuve. Ali avait raison : ils 
nous prirent sans doute pour des soldats chrétiens. Nous arrivâmes 
sans accident à Jéricho. 

L'abbé Mariti a très bien recueilli les faits historiques touchant 
cette ville célèbre ^ ; il a aussi parlé des productions de Jéricho, de la 
manière d'extraire l'huile de zaccon, etc. : il serait donc inutile de 
le répéter, à moins de faire, comme tant d'autres, un Voyage avec 
des Voyages. On sait aussi que les environs de Jéricho sont ornés 
d'une source dont les eaux autrefois amères furent adoucies par un 
miracle d'Elisée. Cette source est située à deux milles au-dessus de 
la ville, au pied de la montagne où Jésus-Christ pria et jeûna peu- 

t II en a cependant oublié quelques-uns, tels que le don &it par Ânloioe 
à Gléopâtre du territoire de Jéricho, etc. 
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dant quara&te jours. Elle se divise en deux bras. On voit sur ses 
bords quelques champs de doura, des groupes d*acacias, Tarbre 
qui donne le baume de Judée \ et des arbustes qui ressemblent au 
lilas pour la feuille, mais dont je n'ai pas vu la fleur. Il n*y a plus 
de roses ni de pabniers à Jéricho, et je n'ai pu y manger les nocolaï 
d'Auguste : ces dattes, au temps de Belon, étaient fort dégénérées. 
Un vieil acada protège la soui'ce ; un autre arbre se penche un peu 
plus bas sur le ruisseau qui sort de cette source, et forme sur ce 
ruisseau un pont naturel. 

J'ai dit qu'Ali-Âga était né dans le village de Rihha (Jéricho), 
et qu'il en était gouverneur. Il me conduisit dans ses Étate, où je 
ne pouvais manquer d'être bien reçu de ses sujets : en effet, ils vin- 
rent complimenter leur souverain. Il voulut me faire entrer dans 
une vieille masure qu'il appelait son château; je refusai cet honneur, 
préférant dîner au bord delà source d'Elisée, nommée aujourd'hui 
source du Rai. En traversant le village, nous vîmes un jeune Arabe 
assis à l'écart, la tête ornée de plumes, et paré comme dans un 
jour de fête. Tous ceux qui passaient devant lui s'arrét9ient pour 
le baiser au front et aux joues : on me dit que c'était un nouveau 
marié. Nous nous arrêtâmes à la source d'Elisée. On égorgea un 
agneau, qu'on mit rôtir tout entier à un grand bûcher au bord de 
l'eau; un Arabe fit griller des gerbes de doura. Quand le festin fut 
préparé, nous nous assîmes en rond autour d'un plateau de bois, 
et chacun déchira avec ses mains une partie de la victime. 

On aime à distinguer dans ces usages quelques traces des mœurs 
des anciens jours, et à retrouver chez les descendants d'Ismaël des 
souvenirs d'Abraham et de Jacob. 

Les Arabes, partout où je les ai vus, en Judée, en Egypte, et même 
en Barbarie, m'ont paru d'une taille plutôt grande que petite. Leur 
démarche estflère. Us sont bien faits et légers. Ils ont la tête ovale, 

t II ne faut pas le confondre avec le fameux baumier, qui n'existe plus à Je- 
ricbOy n parait que celui*ci périt vers le septième siècle^ car Ârcolfe ne le trouva 
plus. {De Loc. Sanct. ap. Yen. Bed.) 

T. I. 44 
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le front tiaiit et arqué, le nez aquÏHrt, les yenx grands rt crapès en 
amendes, le regard humide et singulièrement doui : rien o'annon* 
ferait chez eux le Sauvage s'ils avaient toujours la bouche fermée; 
mais aussitôt qu'ils viennent à parler, en entend une langue bruyante 
et fortement aspirée, on aperçoit de longues dents éblouissantes de 
blancheur, comme celles des chacals et des onces : différents Ga cela 
du sauvage américain, dont la férocité est dans le regard, et Fei- 
pression humaine dans la bouche. 

Les femmes ont la taille plus haute en proportion que celle des 
hommes. Leur port est noble ; et, par la régularité de leurs traits, 
la beauté de leurs formes et la disposition de leurs voUes, elles rap- 
pellent un peu les statues des prêtresse!» et des Muses. Ceci doit s'en- 
tendre avec restriction : ces belles statues sont souvent drapées 
avec des lambeaux ; Tair de misère, de saleté et de souffrance dé- 
grade ces formes si pures; un teint cuivré cache la régularité des 
traits; en un mot, pour voir ces femmes telles que je viens de les 
dépeindre, il fhut les contempler d'un peu loin, se contenter de Ten- 
temble, et ne pas entrer dans les détails* 

La plupart des Arabes portent une tunique nouée autour des 
reins par une ceinture. Tantôt ils ôtent un bras de la manche de 
cette tunique, et ils sont alors drapés à la manière antique; tantôt 
ils s'enveloppent dan^ une couverture de laine blanche, qui leur 
Sert de toge, de manteau ou de voile, selon qu'ils la roulent au- 
tour d'eux, la suspendent à leurs épaules, oU la jettent sur leur 
têtes. Ils marchent pieds nus. Ils sont armés d'un poignard, d'une 
lance ou d'un long fusil. Les tribus voyagent en caravane; les cha- 
meaux cheminent à la file. Le chameau de tête est attaché par une 
corde de bourre de palmier au cou d'un âne qui est le guide de la 
troupe : celui-ci, comme chef, est exempt de tout fardeau, et jouit 
de divers privilèges; chez les tribus riches les chameaux sont ornés 
de franges, de banderoles et de plumes. 

Les juments^ selon la noblesse de leurs races, sont traitées a^ec 
plus ou moins d'honneur, mais toujours avec iiiie rigueur eiirètSie. 
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On w met point les cbevaux k Tombre j on tes laisse exposôaà toute 
Tardeur du soleil, attaché» eu terre à des piqueta par les quatre 
pieds, de maaière à les rendre immobiles; on ne leur 6te jamais la 
selle ;; souvent ils ne boivent qu'une seule fols, et ne mangent qu'un 
peu d'orge en vingt-tquatve heures. Un traitement si rude, loin de 
les faire dépérir, leur donne la sobriété, la patience et la vîteaae* 
J'ai souvent admiré un (dieval arabe ainsi enchaîné dans le sable 
brûlant, les crins descendant épars, la tâte baissée entre ses jambes 
pour trouver un peu d'ombre, et laissant tomber de son œil sauvage 
un regard oblique sur son maître* Âvez-vous dégagé ses pieds des 
entraves, vous étes-vous élancé sur son dos, il écutM, U frémit^ il 
dévore la terre ; la trompette sonne^ il dit : Allons ^ I et vous recon- 
naissez le cheval de Job. 

Tout ce qu'on dit de la passion des ArabesT pour les contes est 
vrai, et j'en vais dter un exemple : pendant la nuit que nous v^ons 
de passer sur la grève de la mer MortOj nos Bethléémites étaient 
assis autour de leur bûcher, leurs fusils couchés à terre à leurs cô- 
tés, les dievaux, attachés à des piquets^ formant un second cercle en 
ddiors. Après avoir bu le café et parlé beaucoup ensemble, ces 
Arqbes tombèrent dans le silence, à l'exception du scbeik. Je voyais 
à la lueur du feu ses gestes expressifs, sa barbe noire, sas dents 
blanches^ les diverses formes qu'il donnait à son vêtement en con- 
tinuant son récit. Ses compagnons l'écoutaient dans une attention 
profonde, tous penchés en avant, le visage sur la flamme, .tantôt 
poussant un cri d'admiration, tantôt répétant avec emphase les 
gestes du conteur; quelques têtes de chevaux qui s'avançaient au- 
dessus de la troupe, et qui se dessinaient dans l'ombre, achevaient 
de donner à ce tableau le caractère le plus pittoresque, surtout 
lorsq[u'on y joignait un coin du paysage de la mer Morte et diçs 
montagnes de Judée. 

Si j'avais étudié avec tant d'intérêt au bord de leurs lacs les 

' Fervem et fremens sorbet terram; ubi audierit buccinam, dicUj Vahl 



324 ' ITINÉRAIEE 

hordes américaines, quelle autre espèce de Sauvages ne contemplais- 
je pas ici ! J'avais sous les yeux les descendants de la race primitive 
des hommes, je les voyais avec les mêmes mœurs qu'ils ont con- 
servées depuis les jours d'Âgar et d'Ismaël ; je les voyais dans le 
même désert qui leur fut assigné par Dieu en héritage : Moratus 
est in solitudine^ habitavitque in déserta Pharam. Je les rencontrais 
dans la vallée du Jourdain, au pied des montagnes de Samarie, sur 
les chemins d'Habron, dans les lieux où ]a voix de Josué arrêta le 
soleil, dans les champs de Gomorrhe encore fumants de la colère de 
Jéhovah, et que consolèrent ensuite les merveilles miséricordieuses 
de Jésus-Christ. 

Ce qui distingue surtout les Arabes des peuples du Nouveau- 
Monde^ c'est qu'à travers la rudesse des premiers on sent pourtant 
quelque chose de délicat dans leurs mœurs : on sent qu'ils sont nés 
dans cet Orient d'où sont sortis tous les arts, toutes les sciences, 
toutes les religions. Caché aux extrémités de l'Occident, dans un 
canton détourné de l'univers, le Canadien habite des vallées om- 
bragées par des forêts éternelles, et arrosées par des fleuves im- 
menses ; l'Arabe, pour ainsi dire jeté sur le grand chemin du monde, 
entre l'Afrique et l'Asie, erre dans les brillantes régions de l'au- 
rore, sur un sol sans arbres et sans eau. Il faut parmi les tribos 
des descendants d'Ismaël des maîtres, des serviteurs, des animaux 
domestiques, une liberté soumise à des lois. Chez les hordes amé- 
caines, l'homme est encore tout seul avec sa fière et cruelle indé- 
pendance : au lieu de la couverture de laine, il a la peau d'ours; au 
lieu de la lance, la flèche ; au lieu du poignard, la massue; il ne 
connaît point et il dédaignerait la datte, la pastèque, le lait de cha- 
meau : il veut à ses festins de la chair et du sang. Il n'a point tissu 
le poil de chèvre pour se mettre a l'abri sous des tentes : l'orme 
tombé de vétusté fournit l'écorce à sa hutte, il n'a point dompté le 
cheval pour poursuivre la gazelle : il prend lui-même l'orignal à la 
course. Il ne tient point par son origine à de grandes nations civili- 
sées ; on ne renconlre point le nom de ses ancêtres dans les fasle^ 
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des empires : les contemporains de ses aïeux sont de vieux cbènes 
eDcore debout. Monuments de la nature et non de l'histoire, les 
tombeaux de ses pères s'élèvent inconnus dans les forêts ignorées. 
En un mot, tout annonce chez TAméricain le Sauvage qui n'est 
point encore parvenu à Tétat de civilisation ; tout indique chez l'A- 
rabe l'homme civilisé retombé dans l'état Sauvage. 

Nous quittâmes la source d'Elisée le 6, à trois heures de l'après- 
midi, pour retourner à Jérusalem. Nous laissâmes à droite le mont 
de la 0^<^r<^^tainej qui s'élève au-dessus de Jéricho, prédsémeût 
en face du mont Âbarim, d'où Mo'ise, avant de mourir, aperçut la 
terre de Promission. En rentrant dans la montagne de Judée, nous 
vimes les restes d'un aqueduc romain. L'abbé Mariti, poursuivi par 
le souvenir des moines, veut encore que cet aqueduc ait appartenu 
à une ancienne communauté, on qu'il ait servi à arroser les terres 
voisines lorsqu'on cultivait la canne à sucre dans la plaine de Je- 
ricbo. Si la seule inspection de l'ouvrage ne suffisait pas pour dé- 
Iniire cette idée bizarre, on pourrait consulter Adrichomius {Thea- 
trtm Terrœ^Sanclœ) VElucidatio historica Terrœ^SanctœieQuer' 
resmius, et la plupart des voyageurs déjà cités. Le chemin que nous 
suivions dans la montagne était large et quelquefois pavé; c'est 
peut-être une ancienne voie romaine. Nous passâmes au pied d'une 
montagne couronnée autrefois par un château gothique qui proté- 
geait et fermait le chemin. Après cette montagne, nous descendîmes 
dans une vallée noire et profonde, appelée en hébreu Adommin ou 
le lieu du sang. Il y avait là une petite cité de la tribu de Juda, et 
ce fut dans cet endroit solitaire que le Samaritain secourut le voya- 
geur blessé. Nous y rencontrâmes la cavalerie du pacha qui allait 
faire de l'autre côté du Jourdain l'expédition dont j'aurai occasion 
de parler. Heureusement la nuit nous déroba à la vue de cette 
soldatesque. 

Nous passâmes à Bahurim, où David, fuyant devant Absalon, 
faillit d'être lapidé par Seméi. Un peu plus loin, nous mîmes pied 
à terre à la fontaine où Jésus-Christ avait coutume de se r^oser 
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a?60 le» apôtres ea revenant de Jéricho. Nous ^oonuaencâmes à 
gravir les revers de la montagne des Oliviers ; nous traversâmes le 
.viQage de Béthanie, ou Ton montre les ruines de la maison de 
Marthe et le sépulcre de Lazare. Ensuite noua descendîmes la 
montagne des Oliviers^ qui domine Jérusalem^ ot nous traversâmes 
le torrent de Cédron dans la vallée de Joaaphat. Un sentier qui 
circule au pied du temple, et s'élève sur le mont Sion, nous eon- 
duiUUft la porte des Pèlerins, en faisant le tour entier de la ville. I 
était minuit. Ali-Âga se ât ouvrir. Les six Arabes retournèrent à 
Bethléem. Nous rentrâmes au couvent. Mille bruits âcbeux s'étaieol 
dA)à répandus sur notre compte : on disait qpe nous avions été tués 
par les Arabes ou par la cavalerie du pacha; on me blâmait d'ayoir 
entrepris ce voyage avec une escorte aussi faible; chose qu'on re- 
jetait sur le caractère imprudent des Français. Les événements qui 
suivirent prouvèrent pourtant que, si je n'avais pas pris ce parti et 
mis à profit les premières heures de mon arrivée à Jérusalem, je 
n'aurais jamais pu pénétrer jusqu'au Jourdain K 



< On iD*a conté qu*nn Anglais, habillé en Arabe, élait allé seul, deux ou 
trois fois, de Jérusalem à la mer Morte. Cela est très possible, et je crois même 
^e l'on oottrt moias de risques ainsi qu'avec ooe escorte de dix ou doute 
hommes. 



OMTRIfiME PIBTIE. 



VOYAGE DE JÉRUSALEM. 

Je m'occupai pendant quelques heures à crayonner des notes sur 
les lieux que je venais de voir ; manière de vivre que je suivis tout 
le temps que je demeurai à Jérusalem, courant le jour et écrivant la 
nuit. Le père procureur c^dtra chez moi le 7 octobre do très grand 
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mâA) Il m'apprit la suite des démôléâ du paeha et du père gardiéi; 
Nous convînmes dece que nous avions à fMre. Où envoya mes fir*" 
laaûsà Abdallah^ Il s'emporta^ cria, menaoa^ et finit o^ndaiHpar 
eiiger de^ religleum une s(Mnme un peu moins considérable. Je Itf^ 
grette bien de ne pouvoir donner la copie d^une lettre ôoritc par le 
père Bonaventnre de Nola à M. le général Sébadttèni ; je tiens cette 
c^ie du pèreBoôaventure luinoDiême. On y verrait, ateo ITiîstoIire 
du pacha, des choses aussi honoraUes pour la France que pom 
M. le général Sébastian!. Mais je ne pourrai publier cette lettre sanâ 
ta permission de celui à qui elle est écrites^ et malheureUsetnent 
Tabsence du général m'ôte tout moyen d'obteâîr cette permission; 

Il fallait tout le désir que j'avais d'être utile auk pë^es de Tertre- 
Sainte pour m^occuper d'autre chose que de titfter le Seint-Sépule^e; 
Je sortis du couvent le même jour, à neuf heures du tfaatinj ac'^ 
compagne de deux religieuJ[, d'un dfogman, de moti domestique el 
d'un janissaire. Je me rendis ft pied à l'église qui renfei'me le tonn 
beau de Jésus-Christ. 

Tous les voyagdurs ont décrit cette église^ la plus vënéi^able de là 
terre, soit que l'on pense en philosophe ou en chrétien. Ici j'éprouve 
un véritable embarras. Dois-je offrir la peinture elacte des lieUi 
saints? Mdis alors je ne puis que répéter ce que l'on a dit àVant moi : 
jamais sujet ne fut peut-être moins connu des lecteurs modernes^ 
et toutefois jamais sujet ne fut plus complètement épuisé. Dois-je 
omettre le tableau de ces lieux sacrés? Mais ne sera-ce pas enlever la 
partie la plus essentielle de mou voyage, et en faire disparaître ce 
qui en est et la fin et le but? Après avoir balancé longtemps, je iuë 
suis déterminé à décrire les principales stations de Jérusalem, par les 
considérations suivantes : 

4^ Personne ne lit aujourd'hui les anciens pèl^nages à Jéru-^ 
salem ; et ce qui est très usé paraîtra Vraisetnblablemcnt tout neuf 
à la plupart des lecteurs ; 

2^ L'église du Saint-Sépulcre n*existe plus; elle a été incendiée 
de fond en comble depuis mon retour de Judée; je suisj poui* afM 
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dire, le dernier Toyagair qui Tait vue ; et j'en smd par oette mison 
même le dernier bistorien. 

Mais comme je n'ai point la prétention de refaire un tableau déjà 
très bien fait, je profiterai des travaux de mes devanciers, pr^iant 
soin seulement de les éclaircir par des observations. 

Parmi ces travaux, j'aurais chpisi de préférence ceux des voya- 
geurs protestants, à cause de l'esprit du siècle : nous sommes tou- 
jours prêts i rejeter aujourd'hui ce que nous croyons sortir d'une 
source trop religieuse. Malheureusement je n'ai rien trouvé de sa- 
tisfaisant sur le Saint-Sépulcre dans Pococke, Shaw, Maundrell, 
Hasselquist et quelques autres. 

Les savants et les voyageurs qui ont écrit en latin touchant les 
antiquités de Jérusalem, tels que Adamannus, Bédé, Brocard, Wil- 
Ubaldus^ Breydenbach, Sanut, Ludolphe, Roland % Andrichomius, 
Quaresmius^ Baumgarten, Fureri, Bochart, Arias-Montanus, 
Reuwich, Hesse, Cotovic ^, m'obligeraient à des traductions qui, 
en dernier résultat, n'apprendraient rien de nouveau au lect^r^ 
ie m'en suis donc tenu aux voyageurs français * ; et parmi ces der- 
niers, j'ai préféré la description du Saint-Sépulcre par Deshayes; 
voici pourquoi : 

Belon (1550), assez célèbre d'ailleurs comme naturaliste, dit à 
peine un mot du Saint^Sépulcre : son style en outre a trop vieilli. 



> Son ouvrage, Palœstina ex Monûmentis veteribus Ulustraia, est an mi- 
racle d'érudilio a . 

^ Sa description da Satnt-Sépulcre va jusqu'à donner en entier les hymnes 
que les pèlerins chantaient à chaque station. 

3 II y a aussi une description de Jérusalem en arménien, et une autre en 
grec moderne : j'ai vu la dernière. Les descriptions très anciennes» comme 
celles de Sanut, de Ludolphe, de Brocard, de Breydenbach, de Willibaldos ou 
Guillebaud, d* Adamannus, ou plutôt d'Ârculfe, et du vénérable Bède, sont cu- 
rieuses, parce qu'en les lisant on peut juger des chanj^ements survenus de* 
puis à l'église du Saint-Sépulcre; mais elles seraient inutiles quant au monu- 
ment moderne. 

* De Vera, en espagnol, est très concis, et pourtant très clair. ZoaUardo, en 
italien, est confus et vague. Pierre de la Vallée est charmant, à cause de ia 
grâce particulière de son style et de ses singulières aventures, mais il ne fait 
point autorité. 
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D'autres auteurs, plus anciens encore que lui, ou ses coutempo- 
rains, tels que Cachernois (1490), Regrnault (1522), Salligniiac 
(1522), le Huen (1525), Gassot (1536), Renaud (1548), Poste. 
(4553), Giraudet (1575), se servent également d'une langue trop 
éloignée de celle que nous parlons ^ 

^ Villamont (1588) se noie dans les détails, et il n'a ni méthode ni 
critique. Le père Boucher (1610) est si pieusement exagéré, qu'il 
est impossible de le citer. Bernard (1616) écrit avec assez de sa- 
gesse, quoiqu'il n'eût que vingt ans à l'époque de son voyage ; mais 
il est diffus, plat et obscur. Le père Pacifique (1622) est vulgaire 
et sa narration est trop abrégée. Monconys (1647) ne s'occupe que 
de recettes de médecine. Doubdan (1651) est clair, savant, très 
digne d*étre consulté, mais long et sujet à s'appesantir sur les pe- 
tites choses. Le frère Roger (1653), attaché pendant dnq années 
au service des lieux saints, a de la science, de la critique, un style 
vif et animé : sa description du SaintrSépulcre est trop longue; c'est 
ce qui me Ta fait exclure. Thévenot (1656), un de nos voyageurs 
les plus connus, a parfaitement parlé de l'église de Saint-Sauveur ; 
et j'engage les lecteurs à consulter son ouvrage ( Voyage au levant, 
chapitre xxxix) ; mais il ne s'éloigne guère de Deshayes. Le père 
Nau, jésuite (1674)^ joignit à la connaissance des langues de l'O- 
rient l'avantage d'accomplir le voyage de Jérusalem avec le mar- 
quis de Nointel, notre ambassadeur à Constantinople, et le même à 
qui nous devons les premiers dessins d'Athènes: c'est bien dommage 
que le savant jésuite soit d'une intolérable prolixité. La lettre du 
père Neret, dans les lettres édifiantes^ est excellente de tout point; 
mais elle omet trop de choses. J'en dis autant de du Loiret de la 
Roque (1 688). Quant aux voyageurs tout à fait modernes, MuUer, 
Vazow, Korte Becheider, Mariti, Volney, Niebuhr, Brown, ils se 
taisent presque entièrement sur les saints lieux. 

« Quelques-uns de ces auteurs ont écrit en latin; mais on a d'anciennes 
versions françaises de' leurs ouvrages. 

T. I. 48 
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~ Deshayôà (16S<), envoyé par Louis Xm en Palestine, m'a donc 
paru mériter qu^on s'àttacliât à son récit : 

1^ Parce cpie les Turoâ ^'empressèrent de montrer eux-mêmes 
Jérusalem à cet ambassadeur, et qu'il serait entré Ju^e dans la 
mosquée du Temple s'il l'avait voulu; 

2^ Parce qu'il est si clair et si précis dans le style un peu vidlli 
de son secrétaire, que Paul Lucas l'a copié mot à mot, sans averUr 
du plagiat, selon sa coutume ; 

3^ Parce que d'Anvilte, et c'est la raison péremptolre, a pris la 
carte dé Deshayes pour l'objet d'une dissertation qui est peut-être 
le chcM^ceUvre de notre célèbre çêographe ^ Desbayes va nous 
donner ainsi le matériel de l^èglise du iSaint-Sêpulcre : j*y Joindrai 
ensuite mes observations \ 

'€ Le Saint-Sépulcre et la plupart des saints lieUt sont servis par 
« des reUgieux cordeUers qui y sont envoyés de trois ans en trois 
k ans; et, encore qu'il y en ait de toutes nations, ils passent néaii- 
« moins tous poUr Français, bu pour Vénitiens, et ne subsistent 
t que parce qu'ils sont sous la protection du roi. H y a prés de 
« soixante ans qu'ils demeuraient hors de la ville, sur le mont de 
« Sion, au même lieu où Notre-Seigneur fit la Cène avec ses apôtreô ; 
€ mais leur églite ayant été convertie en mosquée, ils ont totyouhs 
« dépuis demeuré dans la ville sur le mont Giron^ où est leur cou- 
u Vent que l'on appelle Saint-Sùubeur. C'est où leur gardien de- 
* meuî'e avec le corps de la famille, qui pourvoit de religieux en 
« tous les lieux de la Terré-Sainte où il est besoin qu'il y en ait. 

* L'église du Saint-Sépulcre n'est éloignée de ce fcouvent que 
« de deux benls pas. Elle comprend le Saint-Sépulcre, le montCal- 



> CTétaii Topinion du savant M. de Sainte-Croix. La dissertation de d*Ân- 
ville porte le nom de DittertMon «tir l'éiénduê dé VaneUnnê iêtUPtiem. 
Elle est fort rare, mais je la donne à la fin de cet Itinéraire. 

^ Je n*ai point rejeié dans les notes à la 6 n du volume celte longue citalion 
de Desbayes» parce qu'elle est trop importante, et que son déplacement ren- 
drait ensuite ihinlelligible ce que je dis moi-même de^ l'église du Saint-Sé- 
pulcre. 
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« vaîre, et pluaiewra autres Vmt saints. Ce fut aaiote Hélène qui 
« en fit bètir une partie pour eouvrir 1q Salat^Sépulcre; mais les 
f prinoes] ohrètiens qui vinrent après la firent augnieni^ pour y 
« comprendre le mont Calvaire, qipi n'est qu'à cinquante pas du 
« Saint-Sépulcre. 

« Anciennement le mont Calvaire était bors de la ville, ainsi que 
n je l'ai déjè dU : c'était le lieu ou Ton exéoutalt les eriminete oonr 

• damnés à mort; et, afin que tout le peuple y pût assister, il y 

• avait une grande place entre le mont et la muraille de la ville. Le 
fl reste du mont était environné de jardins, dont l'un apiiartenait A 
« Joseph d'Arimathie, disciple secret de Jésus-Christ, où il w^ait 
« foit faire un sépulcre pour lui, dans lequel fiit mis le corps de 
« Notre-Seigneur. La coutume parmi les Juife n'était pas (f en*- 
■ terr^ les oorps comme nous faisons en chrétaenté4 Ghftoun, 
« selon ses moyens, faisait pratiquer dans quelque roche une fonne 
c de petit cabinet où Ton mettait le corps que Ton étendait sur une 
i table du rocher mâmej et puis on refermait oe lieu avec unepierre 
f que Ton mettait devant la porte, qui n'avait d'ordiniure que 
« quatre pieds de haut. 

« L'Ëglise du Saint-Sépulcre est fort irrégulière; car l'on s'est 
f assi^etU aux lieux que l'on voulait enfermer dedans. Elle* est à 
« peu près faite en croix, ayant six vingt pas de long, sans coap* 
« ter la descente de l'invention de la sainte Croix, et soixante» 
« dix de large. Il y a trois dèmes, dont celui qui couvre le Saint» 
« Sépulcre sert de nef & l'église. Il a trente pas de diamètre, el est 
« ouv^t par en haut comme la rotonde de Rome. Il est^ vnd qu'il 
« n'y a point de voûte : la couverture en est soutenue seulement 
« par de grands chevrons de cèdre^ qui ont été apportés du ment 
< Liban* L'on entrait autrefois en cetfa église par trois portes \ 
« mais aujourd'hui il n'y en a plus qu'une, dont les Turoa gardent 
« soigneusement les clés, de crainte que les pèlerins n'y entrent 
« saus payer les neuf sequins, ou trente six-livres^ à quoi ils sont 
« taxés ;j'^Uends ceux qui viennent de chrétienté, car pour les 
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chrétiens si^ets du Grand-Seigneur, ils n'en paient pas la moi- 
tié. Cette porte est toujours fermée, et il n'y a qu'une petite 
fenêtre traversée d'un barreau de fer, par où ceux de dehors 
donnent des vivres à ceux qui sont dedans, lesquels sont de huit 
nations différentes. 

« La première est celle des Latins ou Romains que représentent 
les religieux cordeliers. Ils gardent le Saint-Sépulcre } le lieu du 
mont Calvaire où Notre-Seigneur fût attaché à la croix ; l'endroit 
où la sainte Croix fut trouvée, la pierre de Vonctian^ et la cha- 
pelle où Nobre-Seigneur apparut à la Vierge après sa résurrection, 
c La seconde nation est celle des Grecs, qui ont le chœur de 
l'église où ils officient, au milieu duquel il y a un petit cercle de 
marbre, dont ils estiment que le centrç soit le milieu de la terre. 
« La troisième nation est celle des Abissins ; ils tiennent la cha- 
pelle où est la colonne A^Impropere. 

« La quatrième nation est celle des Coptes, qui sont les chrétiens 
d'Egypte; ils ont un petit oratoire proche du Saint-Sépulcre. 
€ La cinquième est celle des Arméniens; ils ont la chapelle de 
Sainte-Hélène, et celle où les habits de Notre-Seigneur furent 
partagés et joués. 

« La sixième nation est celle des Nestoriens ou Jacobites, qui 
sont venus de Chaldée et de Syrie; ils ont une petite chapelle 
proche du lieu où Notre-Seigneur apparut à la Madeleine^ en forme 
de jardinier, qui pour cela est appelée la Chapelle de la Jfo- 
deleine. 

« La septième nation est celle des Géorgiens, qui habitent entre 
la mer Majeure et la mer Caspienne ; Us tiennent le lieu du mont 
Calvaire où fut dressée la croix, et la prison où demeura Notre- 
Seigneur, en attendant que l'on eût fait le trou pour la placer, 
c La huitième nation est celle des Maronites, qui habitent le 
mont Liban ; ils reconnaissent le pape comme nous faisons. 
« Chaque nation, outre ces lieux que tous ceux qui sont dedans 
peuvent visiter, a encore quelque endroit particulier dans les voûtes 
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et dans les coins de cette église qui lui sert de retraite, et où elle 
fait Toffice selon son usage; car les prêtres et religieux qui y 
entrent demeureatd'ordiniaire deux naois sans en sortir, jusqu'à 
ce que du couvent qu'ils ont dans la ville l'on y en envoie d'autres 
pour servir en leur place. Il serait malaisé d'y demeurer longue- 
ment sans être malade, parce qu'il y a fort peu d'air, et que les 
voûtes et les murailles rendent une flcaîcheur assez malsaine : 
néanmoins nous y trouvâmes un bon ermite, qui a pris l'habit 
de saint François, qui y a demeuré vingt ans sans en sortir, 
encore qu'il y ait tellement à travailler, pour entretenir deux 
cents lampes, et pour nettoyer et parer tous les lieux saints, qu'il 
ne saurait reposer plus de quatre heures par jour. 
« En entrant dans l'église, on rencontre la pierre de Yonction, 
sur laquelle le corps de Notre-Seigneur fut oint de myrrhe et 
d'aloès avant que d'être mis dans le sépulcre. Quelques-uns di- 
sent qu'elle est du même rocher du mont Calvaire, et les autres 
tiennent qu'elle fut apportée dans ce lieu par Joseph et Nicodème, 
disciples secrets de Jésus-Christ, qui lui rendirent ce pieux office, 
et qu'elle tire sur le vert. Quoi qu'il en soit, à cause de l'indis- 
crétion de quelques pèlerins qui la rompaient. Ton a été con- 
traint de la couvrir de marbre blanc et de l'entourer d'un petit 
balustre de fer, de peur que Ton ne marche dessus. Elle a huit 
pieds moins trois pouces de long, et deux pieds moins un pouce 
de large, et au-dessus il y a huit lampes qui brûlent continuel- 
lement. 

« Le Saint-Sépulcre est à trente pas de cette pierre, justement 
au milieu du grand dôme dont j'ai parlé : c'est comme un petit 
cabinet qui a été creusé et pratiqué dans une roche vive, à la 
pointe du ciseau. La porte qui regarde l'orient n'a que quatre 
pieds de haut et deux un quart de large, de sorte qu'il se faut 
grandement baisser pour y entrer. Le dedans du sépulcre est 
presque carré. Il a six pieds moins un pouce de long, et six pieds 
moins deux pouces de large; et, depuis le bas jusqu'à la voûte^ 
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« huit pieds un pouce. Il y a une table solide de la mâne pierrequi 
c fut laissée eu creusant le reste. Elle a deux pieds quatre pouces 
« et demi de haut, et contient la moitié du sépulcre; car eUe a six 
« pieds moins un pouce de long, et deux pieds deux tiers et demi 
€ de large. Ce fut sur cette table que le corps de Notre^^Seigneur 
« fut mis, ayant la tête vers roccident et les pieds à l'orient : laaia, 
« à cause de la superstitieuse dévotion des Orirataux, qui croient 
c qu'ayant laissé leurs cheveux sur cette pierre, Dieu qe les aban* 
« donnerait jamais, et aussi parce que les pèlerins en rompaient 
« des morceaux, l'on a été contraint de la couvrir de marbre blanc 
ff sur lequel on célèbre aujourd'hui la messe : il y a eoufiaueUe- 
• ment quarante*quatre lampes qui brûlent dans oe saint lieu; et 
c aûn d'en faire exhaler la fumée, l'on a fait trois trous à la voûte. 
« Le dehors du sépulcre est aussi revêtu de tables de marbre et de 
« plusieurs colonnes, avec un dôme au-dessus. 

c A l'entrée de la porte du sépulcre, il y a une pierre d'un pied 
€ et demi en carré, et relevée d'un pied) qui est du même roc, la^ 
€ quelle servait pour appuyer la grosse pierre qui bouchait la porte 
€ du sépulcre; c'était sur cette pierre qu'était l'ange lorsqu^il paria 
c aux Maries,* et tant à cause de ce mystère que pour ne pas entrer 
« d'abord dans le Saint-Sépulcre, les premiers chrétiens firent une 
€ petite chapelle au devant, qui est appelée la Chapelh de l'Ange. 
« Â douze pas du Saint-Sépulcre, en tirant vers le septentrion, 
« Ton rencontre une grande pierre de marbre gris, qui peut avoir 
c quatre pieds de diamètre, que l'on a mise là pour marquer le lieu 
c où Motre-Seigncur se fit voir à la Madeleine en forme de jardinier. 
< Plus avant est la chapelle de l'Apparition, où l'on tient par 
a tradition que Notre-Seigneur apparut premièrement à la Vieige, 
c après sa résurrection. C'est le lieu où les religieux oordeliers font 
« leur office, et où ils se retirent : car de là ils entrent en deschambres 
c qui n'ont point d'autre issue que par cette chapelle. 

€ Continuant à faire le tour de réglise, l'on trouve une petite 
« chapelle voûtée^ qui a sept pieds de long et six de large, que 
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ron appelle autrement ta Prison de Notre-Seigneur, parce qu'il 
ftit mis dans ce lieu en attendant que Ton eût ftiit le trou pour 
planter la croix. Cette chapelle est à Topposiledu mont Calvaire; 
de sorte que ces deux lieux sont comme la croisée de Téglise; 
car le mont est au midi et la chapelle au septentrion. • 
« Assez proche de là est une autre chapelle de cinq pas de long 
et de trois de large, qui est au même lieu où Notre-Seigneur fut 
dépouillé par les soldats avant que d'être attaché à la croix, et 
où ses vêtements furent joués et partagés. 
< Ëû i^ortànt de cette chapelle, on rencontre à main gauche un 
grand escalier qui perce la muraille de l'église pour descendre 
dans une espèce de cave qui est creusée dans le roc. Après avoir 
descendu trente marches, il y aune chapelle, à main gauche, que 
l*on appelle vulgairement la Chapelle Sainte-Hélène^ à cause 
qu'elle était là en prière pendant qu'elle faisait chercher la sainte 
croix. L'on descend encore on5:e marcheà juât[u*à l'endroit où elle 
fut trouvée avec les clous, la couronne d'épines et le fer de la 
lance, qui avaient ^té citcbés en ce lieu plus de trois cents ans. 
« Proche du haut de ce degré, en tirant vers le mont Calvaire, 
est une chapelle qui a quatre pas de long et deux et demi de large, 
sous Tautel de laquelle l'on voit ^uno colonne de marbre gris, 
marqueté dé taches noires, qui a deux pieds de haut et un de 
diamètre. Elle est appelée la Colpnne d^Impropere^ parce que 
l'on y fit asseoir Notre-Seigneur pour le couronner d'épines. 
« L'on reneonire à dix pas de cette chapelle un petit degré fort 
éU>oit, doUtles marches sont de bois au commencement et de pierre 
à la fin. n y en a vingt en tout, par lesquelles on va sur le mont 
Calvaire. Ce lieu^ quiétaitautrefoissi ignominieux, ayant été sanc- 
tifié par lesang de Notre-Sèigneur , les premiers chrétiens en eurent 
un soin particulier, et, après avoir ôté toutes les immondices 
et toute la terre qui était dessus, ils l'enfermèrent de murailles : 
de sorte que c^est à présent comme une diapelle haute^ qui est 
enclose dans cette grande église. Elle est revêtue de marbre par 
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c dedans, et séparée en deux par une arcade* Ce qui est vers le sep- 
« tentrion est l'endroit où Notre-Seigneur fut attaché à la croix. Il 
c y a toujours trente-deux lampes ardentes qui sont entretenues 
« par les cordeliers, qui célèbrent aussi tous les jours la messe en 
« ce saint lieu. 

« En Tautre partie, qui est au midi, fut plantée la sainte croix. 
« On voit encore le trou qui est creusé dans le roc eaviron un pied 
« et demi, outre la terre qui était dessus. Le lieu où étaient les croix 
« des deux larrons est proche de là. Celle du bon larrou était au 
c septentrion et Tautre au midi ; de manière que le premier était 
« à la main droite de Notre-Seigneur, qui .avait la face tournée 
« vers l'occident, et le dos du côté de Jérusalem, qui était à l'orient, 
c II y a continuellement cinquante lampes ardentes pour honorer 
« ce saint lieu, 
c Au-dessous de cette chapelle sont les sépultures de Godefroy 
de Bouillon et de Baudouin son flrère, où on lit ces inscriptions : 



c 



HIC JACET INCLTTUB DTJX GODEFRmUS M 

BULION, QUI TOTAM ISTAH TBRRAM AC- 

QUISIVIT CULTUI GHRISTUIfO, CUJU8 ANIMA 

REGNET CUH CHRISTO AME!!. 

REX BALDUmUSy JUDAS ALTER MAGHABEUS, 

SPES PATRIE, YIGOR ECCLESliB, YIRTUS UTRIUSQUE, 

QUBH F0RH1DABANT, GUI DONÀ TRIBtTA EBREBANT 
CEDAR ET iEGTPTUS, DAN AG HOHIGIDA DAMASCUS. 

PROH dolor! in modigo glauditur hoc TUMULO*. 

« Le mont du Calvaire est la dernière station de l'élise du 
« Saint^Sépulcre; car à vingt pas de là Ton rencontre la pierre de 
« Yonction, qui est justement à l'entrée de l'église. » 

Deshayes ayant ainsi décrit par ordre les stations ^e tant de lieux 
vénérables, il ne me reste à présent qu'à montrer l'ensemble de ces 
lieux aux électeurs. 

' Outre CCS deux tombeaux on en voit qua,tre autres è moitié brisés. Sur an 
de ces tombeaux on lit encore, mais avec beaucoup de peine, une épitapbo 
raftportée par Coiovie. 
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Desbayes ayant ainsi décrit par ordre les stations de tant de 
lieux vénérables, il ne me reste à présent qu'à montrer Tensemble 
de ces lieux aux lecteurs. 

On voit d'abord que l'église du Saint-Sépulcre se compose de 
trois églises : celle du Saint-Sépulcre, celle du Calvaire et celle de 
l'Invention de la sainte croix. 

L'église proprement dite du Saint-Sépulcre est bâtie dans la val- 
lée du mont Calvaire, et sur le terrain où l'on sait que Jésus-Cbrist 
fut enseveli. Cette église forme une croix ; la chapelle même du 
Sainl-Sépulcre n'est en effet que la grande nef de l'édifice : elle est 
circulaire comme le Panthéon à Rome, et ne reçoit le jour que par 
un dôme au-dessous duquel se trouve le Saint-Sépulcre. Seize co- 
lonnes de marbre ornent le pourtour de cette rotonde; elles sou* 
tiennent, en décrivant dix-sept arcades, une galerie supérieure, 
également composée de seize colonnes et de dix-sept arcades , plus 
petites que les colonnes et les arcades qui les portent. Des niches 
correspondantes aux arcades s'élèvent au-dessus de la frise de la 
dernière galerie, et le dôme prend sa naissance sur l'arc de ces ni- 
ches. Celles-ci étaient autrefois décorées de mosaïques représentant 
les douze apôtres, sainte Hélène, l'empereur Constantin, et trois au- 
tres portraits inconnus. 

Le chœur de l'église du Saint-Sépulcre est à l'orient de la nef du 
tombeau : il est double comme dans les anciennes basiliques, c'est- 
à-dire qu'il a d'abord une enceinte avec des stalles pour les prêtres, 
ensuite un sanctuaire reculé et élevé de deux degrés au-dessus du 
premier. Autour de ce double sanctuaire régnent les ailes du chœur; 
et dans ces ailes sont placées les chapelles décrites par Deshayes. 

C'est aussi dans l'aile droite, derrière le chœur, que s'ouvrent 
les deux escaliers qui conduisent, l'un à l'église du Calvaire, l'autre 
à réglise de l'Invention de la sainte croix : le premier monte à la 
cime du Calvaire; le second descend sous le Calvaire même; en 
efTet la croix fut élevée sur le sommet du Golgotha, et retrouvée 
&OUS cette montagne. Ainsi, pour nous résumer, l'église du Saint- 
T. I. 43 
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Sépulcre est bâtie au pied du Calvaire : elle touche par sa partie 
orientale à ce monticule sous lequel on a bâti deux autres églises, 
qui tiennent par des murailles et des escaliers Toûtés au principal 
monument. 

L'architecture de l'église est évidemment du siècle de Constantin : 
Perdre corinthien domine partout. Les piliers sont lourds ou mai- 
gres, et leur diamètre est presque toujours sans proportions avec 
leur hauteur. Quelques colonnes accouplées qui portent la frise i\\ 
chœur sont toutefois d'un assez bon style. L'église étant haute et 
développée, les corniches se profilent à l'œil avec assez de gran- 
deur; mais, comme depuis environ soixante ans on a surbaissé 
l'arcade qui sépare le chœur de la nef, le rayon horizontal est brisé, 
et l'on ne jouit plus de l'ensemble de la voûte. 

L'église n'a point de péristyle : on entre par deux portes latéra- 
les; il n'y en a plus qu'une d'ouverte. Ainsi le monument ne parait 
pas avoir eu de décorations extérieures. Il est masqué d'ailleurs par 
les masures et par les couvents grecs qui sont accolés aux murailles. 

Le petit monument de marbre qui couvre le Saint- Sépulcre a la 
forme d'un catafalque orné d'arceaux demi gothiques engagés dans 
les côtés-pleins de ce catafalque : il s'élève élégamment sous le 
dôme qui l'éclairé ; mais il est gâté par une chapelle massive que 
les Arméniens ont obtenu la permission de bâtir à l'une de ses ex- 
trémités. L'intérieur du catafalque offre un tombeau de marbre 
blanc fort simple, appuyé d'un côté au mur du monument, et ser- 
vant d'autel aux religieux catholiques : c'est le tombeau de Jésus 
Christ. 

L'origine de l'église du saint-Sépulcre est d'une haute antiquité. 
L'auteur de YEpitome des guerres sacrées {Epitome bellorum sacro- 
rum) prétend que, quarante-six ans après la destruction de Jéru- 
salem par Vespasien et Titus, les chrétiens obtinrent d'Adrien la 
permission de bâtir, ou plutôt de rebâtir un temple sur le tombeau 
de leur Dieu, et d'enfermer dans la nouvelle cité les autres lieux 
révérés des chrétiens. Il ajoute que ce temple ftit agrandi et réparé 
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par Hélène, mèrô de Constantin. Quarcsmius combat cette opinion , 
• parce que, dit-il, les fidèles, jusqu^au règne de Constantin, nW 
« rent pas la permission d'élever de pareils temples. » Le savant 
religieux oublie qu'avant la persécution de Dioclélîen les chrétiens 
possédaient de nombreuses églises et célébraient publiquement leur» 
mystèreS4 Lactance et Eusèbe vantent à cette époque la richesse etie 
bonheur des fidèles. 

D'autres auteurs dignes de fol, Sozomène, dans le second livre 
de son Histoire; Saint Jérôme, dans ses ÉpUres à Paulin à Ruf- 
fln; Sévère, livre ii; Nicéphore, livre xviii; et Eusèbe, dans la 
Vie de Constantin^ nous apprennent que les païens entourèrent 
d'un mur les saints lieux ; qu'ils élevèrent sur le tombeau de Jésus- 
Christ une statue à Jupiter, et une autre statue à Vénus sur le Cal- 
vaire; qu'ils consacrèrent un bois à Adonis sur le berceau du Sau- 
veur. Ces témoignages démontrent également l'antiquité du vrai 
culte à Jérusalem par la profanation même des lieux sacrés, et prou- 
vent que les chrétiens avaient des sanctuaires dans ces lieux ^ 

Quoi qu'il en soit, la fondation de l'église du Saint-Sépulcre re- 
monte au moins au règne de Constantin : il nous reste une lettre 
de ce prince qui ordonne à Macaire, évoque de Jérusalem, d'élever 
une église sur le lieu où s'accomplit le grand mystère du salut. 
Eusèbe nous a conservé cette letti*e. L'évêque de Césarée fait ensuite 
la description de l'église nouvelle, dont la dédicace dura huit jours. 
Si le récit d'Eusèbe avait besoin d'être appuyé par des témoignages 
étrangers, on aurait ceux de Cyrille, évéque de Jérusalem {Catéch. 
1-10-43), de Théodoret, et même de ï* Itinéraire de Bordeaux à 
Jérusalem^ en 333 : Ibidem, jussu Conslanliniimperatoris, Basi- 
lica fada est tnirœ pulchriludinis. 

Cette église fut ravagée par Cosroês II, roi de Perse, environ trois 
siècles après qu'elle eut été bâtie par Constantin. Héraclius recon- 
quit la vraie croix, et Modeste, évéque de Jérusalem, rétablit Tégllso 

s Voyez le deuxième Mémoire de riotroducUoD« 
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du Saint-Sépuldre. Quelque temps après, le calife Omar s'empara 
de Jérusalem ; mais il laissa aux chrétiens le libre exercice de leur 
culte. Vers Tau 1009, Hequem ou Hakem, qui régnait en Egypte^ 
porta la désolation au tombeau de Jésus-Chnst. Les uns veulent 
que la mère de ce prince, qui était chrétienne, ait fait encore relever 
les murs de Téglise abattue; les autres disent que le fils du calife 
d'Egypte, à la sollicitation de Tempereur Argyropile, permit aux 
fidèles d'enfermer les saints lieux dans un monument nouveau. 
Hais comme à Tépoque du règne de Hakem les chrétiens de Jéru- 
salem n'étaient ni assez riches, ni assez habiles pour bâtir l'édifiée 
qui couvre aujourd'hui le Calvaire^; comme, malgré un passage 
très suspect de Guillaume de Tyr, rien n'indique que les croisés 
aient fait construire à Jérusalem une église du Saint-Sépulcre, il 
est probable que l'église fondée par Constantin a toujours subsisté 
telle qu'elle est, du moins quant aux murailles du bâtiment. La 
seule inspection de l'architecture de ce bâtiment sufQrait pour dé- 
montrer la vérité de ce que j'avance. 

Les croisés, s'étant emparés de Jérusalem, le 15 juillet 1099, ar- 
rachèrent le tombeau de Jésus-Christ des mains des infidèles. Il 
demeura quatre-vingt-huit ans sous la puissance des successeurs 
de Godefroy de Bouillon. Lorsque Jérusalem retomba sous le joug 
musulman, les Syriens rachetèrent à prix d'or l'église du Saint- 
Sépulcre, et des moines vinrent défendre avec leurs prières des 
lieux inutilement confiés aux armes des rois : c'est ainsi qu'à travers 
mille révolutions la foi des chrétiens nous avait conservé un temple 
qu'il était donné à notre siècle de voir périr. 

Les premiers voyageurs étaient bien heureux ; ils n'étaient point 
obligés d'entrer dans toutes ces critiques : premièrement, parce 
qu'ils trouvaient dans leurs lecteurs la religion qui ne dispute jamais 
avec la vérité ; secondement, parce que tout le monde était persuadé 

■ On prétend que Marie, femme de Hakem et mère du nouveau calif<', en 
fil les frais, et qa elle fat aidée dans cette pieuse entreprise par Gonstanlin 
Monomaqae. 
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que !e seul moyen de voir un pays tel qu'il est, c'est de le voir 
avec ses traditions et ses souvenirs. C*est en effet la Bible et TÉvan* 
gile à la main que l'on doit parcourir la Terre-Sainte. Si Ton veut 
y porter un esprit de contention et de chicane, la Judée ne vaut 
pas la peine qu'on l'aille chercher si loin* Que dirait*on d'un homme 
qui, parcourant la Grèce et l'Italie, ne s'occuperait qu'à contredire 
Homère et Virgile? Voilà pourtant comme on voyage aujourd'hui : 
effet sensible de notre amour-propre, qui veut nous faire passer 
pour habiles en nous rendant dédaigneux* 

Les lecteurs chrétiens demanderont peut-être à présent quels 
furent les sentiments que j'éprouvai en entrant dans ce lieu redou- 
table; je ne puis réellement le dire. Tant de choses se présentaient 
à la fois à mon esprit, que je ne m'arrêtais à aucune idée particu- 
lière. Je restai jH'ès d'une demi-heure à genoux dans la petite cham- 
bre du Saint-Sépulcre, les regards attachés sur la pierre sans pou- 
voir les en arracher. L'un des deux religieux qui me conduisaient 
demeurait prosterné auprès de moi, le front sur le marbre ; l'autre, 
rÉvangile à la main , me lisait à la lueur des lampes les passages 
relalifs au saint tombeau. Entre chaque verset il récitait une prière : 
Domine Jesu Christe, qui in hora diei vesperlina de cruce deposi-^ 
tus, in brachiis dulcissimœ Matris tuœ reclinatus fuis H ^ horaque 
ultima in hoc sanclissimo monumento corpus tmm exanime conlu- 
tisti, etc. Tout ce que je puis assurer, c'est qu'à la vue de ce sépul- 
cre triomphant je ne sentis que ma faiblesse ; et quand mon guide 
s'écria avec saint Paul : Vbi est^ Mors^ Victoria tua? VU est ^ Mors, 
stimulus tuus?\Q prêtai l'oreille, comme si la Mort allait répondre 
qu'elle était vaincue et enchaînée dans ce monument. 

Nous parcourûmes les stations jusqu'au sommet du Calvaire. Où 
trouver dans l'antiquité rien d'aussi touchant, rien d'aussi merveil* 
leux que les dernières scènes de l'Évangile ? Ce ne sont point ici 
les aventures bizarres d'une divinité étrangère à Thumanité : c'est 
l'histoire la plus pathétique, histoire qui non seulement fait couler 
îles larmes par sa beauté, mais dont les conséquences, appliquée^ à 
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Tunivers, ont changé la face de la terre. Je venais de Visiter k8 
monuments de la Grèce, et j'étais encore tout rempli de leur gran* 
deur ; mais qu'ils avaient été loin de m'inspirer ce que j'éprouvais à 
la vue des lieux saints t 

L'église du Saintr-Sépulcre, composée de plusieurs églises, bfttie 
sur un terrain inégal, éclairée par une multitude de lampes, est 
singulièrement mystérieuse ; il y règne une obscurité favorable à 
la piété et au recueillement de Tàme. Les prêtres chrétiens des diffé- 
rentes sectes habitent les différentes parties de l'édiOce. Du haut des 
arcades, où ils se sont nichés comme des colombes, du fond des 
chapelles et des souterrains, ils font entendre leurs cantiques à toutes 
les heures du jour et de la nuit; l'orgue du religieux latin, les cym- 
bales du prêtre abyssin, la voix du caloyer grec, la prière du soli- 
taire arménien, l'espèce de plainte du moine cophte, frappent tour 
à tour ou tout à la fois votre oreille ; vous ne savez d'où partent ces 
concerts ; vous respirez l'odeur de l'encens sans apercevoir la main 
qui le brûle : seulement vous voyez passer, s'enfoncer derrière des 
colonnes, se perdre dans l'ombre du temple, le pontife qui va célé- 
lébrer les plus redoutables mystères aux lieux mêmes où ils se sont 
accomplis. 

Je ne sortis point de l'enceinte sacrée sans m'arréter aux monu- 
ments de Godefroy et de Baudouin : ils font face à la porte de l'église, 
et sont appuyés contre le mur du chœur. Je saluai les cendres de 
ces rois chevaliers qui méritèrent de reposer près du grand sépulcre 
qu'ils avaient délivré. Ces cendres sont des cendres françaises, et 
les seuls qui soient ensevelies à l'ombre du tombeau de Jésus-Christ. 
Quel titre d'honneur pour ma patrie ! 

Je retournai au couvent à onze heures, et j'en sortis de nouveau 
à midi pour suivre la Voie douloureuse : on appelle ainsi le chemin 
que parcourut le Sauveur du monde en se rendant de la maison de 
Pilate au Calvaire. 

La maison de Pilate* est une ruine d'où l'on découvre le vaste 

iLe goaveraear da Jérusalem demeurait àuirefois dans cette maisoD, mais 
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emplacement du temple de Salomon et la mosquée bfltie sur cet em- 
placement* 

Jésus-Christ ayant étébatttu de verges, couronné d'épines, et 
revêtu d'une casaque de pourpre, fut présenté aux Juifs par Pilate : 
Ecce HomOj s'écria le juge; et l'on voit encore la fenêtre d'où il 
prononça ces paroles mémorables. 

Selon la tradition latine à Jérusalem, la couronne de Jésusr-Christ 
fut prise sur l'arbre épineux, lycium spinosum. Mais le savant bo- 
taniste Hasselquiat croit qu'on employa pour cette couronne le 
nabka des Arabes. La raison qu'il en donne mérite d'être rapportée. 

« II y a toute apparence, dit Tauteur, que le nabka fournit la 
€ couronne que l'on mit sur la tête de Notre-Seigneur : il est com- 
« mun dans l'Orient. On ne pouvait choisir une plante plus propre 
c à cet usage, car elle est armée de piquants; ses branches sont 
€ souples et pliantes, et sa fouille est d'un, vert foncé comme celle du 
« lierre. Peut-être les ennemis de Jésus-christ choisirent-ils, pour 
« ajouter l'insulte au châtiment, une plante approchante de celle 
« dont on se servait pour couronner les empereurs et les gënè- 
« raux d'armée. » 

Une autre tradition conserve à Jérusalem la sentence prononcée 
par Pilate contre le Sauveur du monde : 

JesumNazarenum^subversoremgenlis^ contemptorem Cœsaris^ et 
falsum 3Iessiam^ ut majorum suw gentis testimonio probatum est, 
ducite adcommunis supplicii locum, et eimin ludibriis regiœ majeslch 
fis in medio duorum lalronum cruci affigite. I, liclor^ expedi cruces. 

À cent vingt pas de Tare de VEcce JlomOj on me montra, à 
gauche, les ruines d'une église consacrée autrefois à Notre-Dame 
des Douleurs. Ce fut dans cet endroit que Marie, chassée d'abord 
par les gardes, rencontra son Fils chargé de la croix. Ce fait n'est 
point rapporté dans les Évangiles ; mais il est cru généralement 
sur l'autorité de saint Boniface et de saint Anselme. Saint Bonifacû 

on D*y loge plas qoe ses chevaux parmi les débris. Voyez rintroduclioa, sur 
la vériié des Uaditions religieuses à Jérasalem« 
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dit que la Vierge tomba comme demi-morte, et qu'elle ne put pro- 
noncer un seul mot : Nec verbum dicere poluit. Saint Anselme as- 
sure que le Christ la salua par ces mots : Sahe^ Mater I Comme 
on retrouve Marie au pied de la croix% ce récit des Pères n*a rien 
que de très probable ; la foi ne s'oppose point & ces traditions : 
elles montrent à quel point la merveilleuse et sublime histoire de la 
Passion s'est gravée dans la mémoire des hommes. Dix-huit siècles 
écoulés, des persécutions sans an, des révolutions éternelles, des 
ruines toujours croissantes, n'ont pu effacer ou cacher la trac« 
d'une mère qui vint pleurer sur son fils. 

Cinquante pas plus loin nous trouvâmes l'endroit où Simon le 
Cyrénéen aida Jésus à porter sa croix. 

« Comme ils le menaient à la mort, ils prirent un homme de 
c Cyrène, appelé Simon^ qui revenait des champs, et le chargèrent 
« de la croix, la lui faisant porter après Jésus ^ » 

Ici le chemin qui se dirigeait est et ouest fait un coude et tourne 
au nord; je vis à main droite le lieu où se tenait Lazare le pauvre, 
et en face, de l'autre côté de la rue, la maison du mauvais riche. 

« Il y avait un homme riche qui était vêtu de pourpre et de lin, 
c et qui se traitait magnifiquement tous les jours. 

€ Il y avait aussi un pauvre appelé Lazare j tout couvert d'ul- 
c cères, couché à sa porte, qui eût bien voulu se rassasier des 
a miettes qui tombaient de la table du riche; mais personne ne lui 
« en donnait, et les chiens venaient lui lécher ses plaies. 

« Or, il arriva que le pauvre mourut, et fut emporté par les an- 
« ges dans le sein d'Abraham. Le riche mourut aussi, et eut l'enfer 
€ pour sépulcre. » 

Saint Clirysostôme, saint Ambroise et saint Cyrille ont cru que 
l'histoire de Lazare et du mauvais riche n'était point une simple pa- 
rabole, mais un fait réel et connu. Les Juifs même nous ont conservé 
le nom du mauvais riche, qu'ils appellent Nabal. 

« In Joan. 
«Saint Luc 
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Après avoir passé la maison du mauvais riche, on tourne à droite, 

et l*on reprend la direction du couchant. A l'entrée de cette rue 

qui monte au Calvaire, le Christ rencontra les saintes femmes qui 

pleuraient, 
c Or, il était suivi d'une grande multitude de peuple et de femmeâ 

« qui se frappaient la poitrine et qui le pleuraient 
« Mais Jésus se tournant vers elles leur dit : c Pilles de JérUSa- 

« lem, ne pleurez pas sur moi, mais pleurez sur vous-mêmes et sur 

« vos enfants ^ » 

A cent^dix pas de là on montre remplacement de la maison de 
Véronique, et le lieu où cette pieuse femme essuya le visage du 
Sauveur. Le premier nom de cette femme était Bérénice; il fut 
changé dans la suite en celui de Vera-Icon^ vraie image, par la 
transposilion de deux lettres : en outre, la transmutation du A en o 
est très fréquente dans les langues anciennes. 

Après avoir fait une centaine de pas on trouve la porte Judiciaire : 
c'était la porte par où sortaient les criminels qu'on exécutait sur le 
Golgotha. Le Golgotha, aujourd'hui renfermé dans la nouvelle cité, 
était hors de l'enceinte de Tancienne Jérusalem. 

De la porte Judiciaire au haut du Calvaire on compte à peu près 
deux cents pas : là se termine la Voie Douloureuse, qui peut avoir 
en tout un mille de longueur. Nous avons vu que le Calvaire est 
maintenant compris dans l'église du Saint-Sépulcre. Si ceux qui 
lisent la Passion dans l'Évangile sont frappés d'une sainte tristesse 
et d'une admiration profonde , qu'est-ce donc que d'en suivre les 
scènes au pied de la montagne de Sion, à la vue du temple, et dans 
les murs mêmes de Jérusalem ! 

Après la description de la Voie Douloureuse et de l'église du 
Saint-Sépulcre, je ne dirai qu'un mot des autres lieux de dévotion 
que Ton trouve dans l'enceinte de la ville. Je me contenterai de les 
nommer dans Tordre où je les ai parcourus pendant mon séjour à 
Jérusalem. 

« Saint Lvg; 
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4^ La maison d'Anne le pontife^ près de la porte de David, au 
pied du mont Sien, en dedans du mur de la Tille : les Arméniens 
possèdent l'église bâtie sur les ruines de cette maison 

2^ Le lieu de Tapparilion du Sauveur à Marie-Madeleine, Marie, 
mère de Jacques, et Marie Salomé, entre le château et la porte du 
mont Sion. 

3^ La maison de Simon le pharisien. Madeleine y confessa ses 
erreurs. C'est une église totalement ruinée, à l'orient de la ville. 

4^ Le monastère de sainte Anne, mère de la sainte Vierge, et la 
grotte de la Conception immaculée, sous l'église du monastère. Ce 
monastère est converti en mosquée, mais on y entre pour quelques 
médins. Sous les rois chrétiens^ il était habité par des religieuses. 
Il n'est pas loin de la maison de Simon. 

6^ La prison de saint Pierre, près du Calvaire. Ce sont de vieilles 
murailles où l'on montre des crampons de fer. 

6^ La maison de Zébédée, assez près de la prison de saint Pierre, 
grande église qui appartieut au patriarche grec. 

7* La maison de Marie, mère de Jean-Marc, où saint Pierre se 
retira lorsqu'il eut été délivré par l'ange. C'est une église desservie 
par les Syriens. 

8^ Le lieu du martyre de saint Jacques le Majeur. C'est le cou- 
vent des Arméniens. L'église en est fort riche et fort élégante. Je par- 
ierai bientôt du patriarche arménien. 

Le lecteur a maintenant sous les yeux le tableau complet des 
monuments chrétiens dans Jérusalem. Nous allons à présent visiter 
les dehors de la ville sainte. 

J'avais employé deux heures à parcourir à pied la Voie Doulou- 
reuse. J*eus soin chaque jour de revoir ce chemin sacré ainsi que 
l'église du Calvaire, aûn qu'aucune circonstance essentielle n'é- 
chappât à ma mémoire. U était donc deux heures quand j'achevai, 
le 7 octobre, ma première revue des saints lieux. Je montai alors à 
cheval avec Ali-Aga, le drogman Michel et mes domestiques. Nous 
sortîmes par la porte de Jaffa pour faire le tour complet de Jérusa- 
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lem. Nous étions couverts d'armes, habillés à la française, et très 
décidés à ne souffrir aucune insulte. On voit que les temps sont biea 
changés, grâce au renom de nos victoires : car Tambassadeur Des- 
hayes, sous Louis XIII, eut toutes les peines du monde à obtenir la 
permission d'entrer à Jérusalem avec son épée. 

Nous tournâmes à gauche en sortant delà porte delà ville; nous 
marchâmes au midi, et nous passâmes la piscine de Bersabée, fossé 
large et profond, mais sans eau ; ensuite nous gravîmes la montagne 
de Sion, dont une partie se trouve hors de Jérusalem. 

Je suppose que ce nom de Sion réveille dans la mémoire des 
lecteurs un grand souvenir ; qu'ils sont curieux de connaître cette 
montagne si mystérieuse dans l'Écriture, si célèbre dans les canti* 
ques de Salomon ; cette montagne objet des bénédictions ou des 
larmes des prophètes, et dont Racine a soupiré les malheurs. 

C'est un monticule d'un aspect jaunâtre et stérile, ouvert en 
forme de croissant du côté de Jérusalem, à peu près de la hauteur 
de Montmartre, mais plus arrondi au sommet. Ce sommet sacré est 
marqué par trois monuments ou plutôt par trois ruines : la maison 
de Caiphe, le Saint-Cénacle, et le tombeau ou le palais de David. 
Du haut de la montagne vous voyez au midi la vallée de Ben-Hinnon, 
par delà cette vallée le Champ du Sang acheté des trente deniers de 
Judas, le mont du Mauvais-Conseil, les tombeaux des juges, et tout 
le désert vers Habron et Bethléem. Au nord le mur de Jérusalem, 
qui passe sur la cime de Sion, vous empêche de voir la ville; celle- 
ci va toujours en s'inclinant vers la vallée de Josaphat. 

La maison de Caîplie est aujourd'hui une église desservie par les 
Arméniens; le tombeau de David est une petite salle voûtée, où l'on 
trouve trois sépulcres de pierres noirâtres ; le Saint-Cénacle est une 
mosquée et un hôpital turc : c'étaient autrefois une église et un 
monastère occupés par les pères de Terre-Sainte. Ce dernier sanc- 
tuaire est également fameux dans l'ancien et dans le nouveau Tes-* 
tament : David y bâtit son palais et son tombeau ; il y garda pendant 
trois mois l'arche d'alliance; Jésus-Christ y fit la dernière pâque, 
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^t y iDSliiua le sacrement d'Eucharistie; il y apparut à ses disciples 
le jour de sa résurrection ; le Saint-Esprit y descendit sur les apôtres. 
Le Saint-Cénacle devint le premier temple chrétien que le monde 
ait vu ; saint Jacques le Mineur y fut consacré premier évoque de 
Jésusalem, et saint Pierre y tint le premier concile de l'Église; 
mfin ce fut de ce lieu que les apôtres partirent, pauvres et nus, pour 
monter sur tous les trônes de la terre : Docele omnes gentes ! 

L'historien Josèphe nous a laissé une description magnifique du 
palais et du tombeau de David. Benjamin de Tudèle fût au sujet de 
es tombeau un conte assez curieux (5), 

En descendant de la montagne de Siou du côté du levant, nous 
arrivâmes à la vallée, à la fontaine et à la piscine de Siloë, où Jésus- 
Cbrist rendit la vue à Taveugle. La fontaine sort d'un rocher; elle 
coule en silence , eum silen'io, selon le ti moignage de Jérémie, ce 
qui contredit un passage de saint Jér<; m? ; c lie a une espèce de flux 
et de reflux, tantôt versant 83s eaux comme la fontaine de Vaucluse, 
tantôt les retenant et les laissant à peine coller. Les lévites répaO" 
daient Teau de Siloe sur Tautel à la fête des Tabernacles, en chan- 
tant : Haurielis aquas in gaudio de fonlibus Saltatoris. Milton 
invoque cette source, au commencemjut de son poème, au lieu de 
la fontaine Castalio s 

• • OrirShn-hm 

Delitfit fhec more, Md SHm's braok Uiat flow'd 
Fast by tbe oracle of God, etc. ; 

beaux vers que DeliUe a magnifiquement rendus : 

Toi donc qui célébrant les menreiltes des eieax» 
Prends loin de l'Uelicon un vol a d cl ux 
Soit que, te retenani ous ses i alm e s anUques» 
Sion avec plaisir repèto .e can iques; 



Soit qoe, chantant le ji n- oîi Me don - a loi» 
Le Sina sooa tes pt. ds tressai le f ncor deff* o ; 
Soit que près du saint 1 eu d'où partent ses oraolos 
Les flots du Siloè le disent ses miracles : 
Vas» sainte» soatitot ffloo vol présomptseai ! 



' DE PABIS A itRUSÀLEM. 349 

Les uns rdcontent que cette fontaine sortit tout à coup de la 
terre pour apaiser la soif dlsaïe) lorsque ce prophète fut scié eu 
deux avec une scie de bois par l'ordre de Manassès ; les autres 
prétendent qu'on la vit paraître sous le rè^ne d'Ézécbias , dont 
nous avons Tadmirable cantique : 

fai TQ mes tristes lournées 
Décliner vers leur penchant ! etc. 

Selon Josëphe, cette source miraculeuse coulait pour Tarmêe de 
Titus, et refusait ses eaux aux Juifs coupables. La piscine, ou plu- 
tôt les deux piscines du mémo nom sont tout auprès de la source. 
Elles servent aujourd'hui à laver le linge comme autrefois, et nous 
y vîmes des femmes qui nous dirent des injures en s'enfuyant. 
L'eau de la fontaine est saumâtre et assez désagréable au goût ; on 
s'y baigne les yeux en mémoire du miracle de l'aveugle-nô. 

Près de là on montre l'endroit où le prophète Isaïe subit le sup- 
plice dont j'ai parlé. On y voit aussi un village appelé Siloan; au 
pied de ce village est une fontaine que l'on nomme Bogel : en face 
de cette fontaine , au pied de la montagne de Sion , se trouve une 
troisième fontaine qui porte le nom ie Marie. On croit que la Vierge 
y venait chercher de l'eau, comme les filles de Laban au puits dont 
Jacob ôta la pierre : Ecce Sachet veniebat cum avibuspatris sui, etc. 
La fontaine de la Vierge (néle ses eaux à celles de la fontaine de 
Siloë. 

Ici, comme le remarque saint Jérôme, on est à la racine du 
mont Moria, sous les murs du temple, à peu près en face de la porte 
Sterquilinaire. Nous avançâmes jusqu'à l'angle oriental du mur di 
la ville, et nous entrâmes dans la vallée de Josaphat. Elle court du 
nord au midi, entre la montagne des Oliviers et le mont Moria. Le 
torrent de Cédron passe au milieu. Ce torrent est à sec une partie 
de l'année; dans les orages ou dans les printemps pluvieux il roule 
une eau rougie* 

La vallée de Josaphat est encore appelée dans l'Écriture taUie dé 
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Savé^ vallée du Bùi^ tallée de Bfe!chisédech\ Ce ftil dans la Tallée 
de Melchîsédech que le roi de Soùome chercha Abraham pour le 
féliciter de la victoire remportée sur les cinq ro:s. 5îo!och et Béel- 
phégor furent adorés dans cette même vallée. Elle prit dans la 
suite le nom de Josaphat^ parce que le roi de ce nom y fit élever 
son tombeau. La vallée de Josaphat semble avoir toujours seni de 
cimetière à Jérusalem; on y rencontre L s monuments dc^s siècles les 
plus reculés et des temps les plus modernes : les Juifs viennent y 
mourir des quatre parties du monde ; un étranger leur vend au 
poids deTor un peu de terre pour couvrir leurs corps dans le champ 
de leurs aïeux. Les cèdres dont Salomon planta celle vallée % 
Tombre du temple dont elle était couverte, le torrent qui la travcr- 
sait\ les cantiques de deuil que David y composa, les lamentations 
que Jérémie y fil entendre, la rendaient propre à la tristesse et à la 
paix des tombeaux. En commençant sa Passion dans ce lieu soli- 
taire, Jésus-Christ le consacra de nouveau aux douleurs ; ce David 
innocent y versa, pour effacer nos crimes, les larmes que le David 
coupable y répandit pour expier ses propres erreurs. Il y a peu de 
noms qui réveillent dans Timagination des pensées à la fois plus 
touchantes et plus formidables que celui de la vallée de Josapliat, 
vallée si pleine de mystères que , selon le prophète Joël , tous les 
hommes y doivent comparaître un jour devant le juge rivîoutablc : 
Congregabo omnes gentes^ et dedicam eas in vallem Josnphat^ et 
disceptabo cum eis ibi. « Il est raisonnable , dit le père Nau, q:ie 
€ l'honneur de Jésus-Christ soit réparé publiquement dans le lieu 
« où il lui a été ravi par tant d'opprobres et d'ignominies, et 



t Sur tout cela il y a diff'Tenles opinions. La vallée du Roi pourrait bien être 
"vers les montagnes du Jourdain, et cette position coDviendrait même davaa- 
tage à l'histoire d'Abraham. 

ajosèphe raconte que Salomon fîtcouvrîr de cèdres les montagnes de la Judée. 

' Cédron est un mot hébreu qui signifie noirceur et tri-tesse. On observe 
qu*il y a faute dans l'évangile de saint Jean, qui nomme ce torrent. Torrent 
des Cèdres. L*erreur vient d'un oméga, écrit au lieu d*un omicron : xil/^wvy 
tu lieu de xi^^w* 
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« (fuMI jug:e justement les hommes où ils Pont jugé si injustement. » 
L'aspect de la vallée de Josaphat est désolé : le côté occidental es! 
une haute falaise de craie qui soutient les murs gothiques delà ville, 
au-dessus desquels on aperçoit Jérusalem ; le côté oriental est for- 
mé par le mont des Oliviers et par la montagne du Scandale, mons 
Offenstoms, ainsi nommée de l'idolâtrie de Salomon. Ces deux mon- 
tagnes, qui se touchent, sont presque nues et d'une couleur rouge et 
sombre : sur leurs flancs déserts on voit çà et là quelques vignes 
noires et brûlées, quelques bouquets d'oliviers sauvages, des friches 
couvertes d'hysope, des chapelles, des oratoires ei des mosquée» 
en ruine. Au fond de la vallée on découvre un pont d'une seule ar- 
che, jeté sur la ravine du torrent de Cédron. Les pierres du cime- 
tière des Juifs se montrent comme un amas de débris au pied de la 
montagne du Scandale, sous le village arabe de Siloan : on a peine à 
distinguer les masures de ce village des sépulcres dont elles sont 
environnées. Trois monuments antiques , les tombeaux de Zacha- 
rie, de Josaphat et d'Absalon, se font remarquer dans ce champ de 
destruction. A la tristesse de Jérusalem, dont il ne s'élève aucune 
fumée, dont il ne sort aucun bruit; à la solitude des montagnes, 
où l'on n'aperçoit pas un être vivant ; au désordre de toutes ces 
tombes fracassées , brisées, demi-ouvertes , on dirait que la trom- 
pette du jugement s'est déjà fait entendre, et que les morts vont se 
lever dans la vallée de Josaphat. 

Au bord môme, et presque à la naissance du torrent de Cédron, 
nous entrâmes dans le jardin des Oliviers; il appartient aux pères 
latins, qui l'ont acheté de leurs propres deniers : on y voit huit gros 
oliviers d'une extrême décrépitude. L'olivier est pour ainsi dire 
immorlel , parce qu'il renaît de sa souche : on conservait dans la 
citadelle d'Athènes uu olivier dont l'origine remontait à la fonda- 
tion de la ville. Les oliviers du jardin de ce nom à Jérusalem sont 
au moins du temps du Bas-Empire; en voici la preuve : en Turquie, 
tout olivier trouvé debout par les musulmans, lorsqu'ils envahirent 
l'Asie, ne paie qu'un média au fisc, tandis que l'olivier planté depuis 



la conquête doit aîi Grand Seigneur la moitié deaesfiruits^ ! or^ 
les huit oliviers dont nous parlons ne sont taxés qu'à huit médias. 

Nous descendîmes de cheval à rentrée de ce jardin, pour visiter 
à pied les Stations de la montagne. Le village de Getbsémani était 
à quelque distance du jardin des Oliviers* On le confond aujour- 
d'hui avec ce jardin, comme le remarquent Thévenot et Roger. 

Nous entrâmes d'abord dans le sépulcre de la Vierge. C'est une 
église souterraine où l'on descend par cinquante degrés assez beaux; 
elle est partagée entre toutes les sectes chrétiennes : les Turcs même 
ont un oratoire dans ce lieu; les catholiques possèdent le tombeau 
de Marie. Quoique la Vierge ne soit pas morte à Jérusalem, elle Tut 
(selon l'opinion de plusieurs pères) miraculeusement ensevelie à 
Gelhsémani par les apôtres. Eulhymius raconte l'histoire de ces 
merveilleuses funérailles. Saint Thomas ayant fait ouvrir le cer- 
cueil, on n'y trouva plus qu'une robe virginale, simple et pauvre 
vêtement de cette reine de gloire que les anges avaient enlevée aux 
cieux. Les tombeaux de saint Joseph, de saint Joachim et de sainte 
Anne se voient aussi dans cette église souterraine. 

Sortis du sépulcre de la Vierge, nous allâmes voir, dans le jardin 
des Oliviers ) la grotte où le Sauveur répandit une sueur de sang, 
en prononçant ces paroles : Paier^ sipossibile est^ transeat a me 
calix isîe. 

Celte grotte est irrégulière; on y a pratiqué des autels. A quel- 
ques pas en dehors on voit la place où Judas trahit son maitre par 
un baiser. A quelle espèce de douleur Jésus-Christ consentit à des- 
cendre! Il éprouva ces affreux dégoûts de la vie que la vertu même 
a de la peine à surmonter. Et à l'instant où un ange est obligé de 
sortir du ciel pour soutenir la Divinité défaillante sous le fardeau 
des misères de l'homme, cette Divinité miscricordieuâe est trahie 
par l'homme (6). 

* Cette loi est aussi absurde que la plupart des autres lois en Tarquie : 
chose bizarre d'épargner le vainco au moment de la conquôle, lorsque U| 
violence peut amener rinjustice» et d'accabler le sujet en pUine paix! 
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En quittant la grotte du Galice d*amertame, et gravissant un 
chemin tortueux semé de cailloux, le drogman nous arrêta près 
d'une roche d*où Ton prétend que Jésus-Christ regarda la ville cou- 
pable en pleurant sur la désolation prochaine de Sion. Baronius 
observe que Titus planta ses tentes à Tendroit même où le Sauveur 
avait prédit la ruine de Jérusalem. Doubdan, qui combat cette opi- 
nion sans citer Baronius, croit que la sixième légion romaine campa 
au sommet de la montagne des Oliviers, et non pas sur le penchant 
de la montagne. Cette critique est trop sévère, et la remarque de 
Baronius n'en est ni moins belle ni moins juste (7). 

De la roche de la Prédiction nous montâmes à des grottes qui 
sont à la droite du chemin. On les appelle les Tombeaux des Prch 
phèles; elles n'ont rien de remarquable, et l'on ne sait trop de quels 
prophètes elles peuvent garder les cendres. 

Un peu au-dessus de ces grottes nous trouvâmes une espèce de 
citerne composée de douze arcades : ce fut là que les apôtres com- 
posèrent le premier symbole de notre croyance. Tandis que le monde 
entier adorait à la face du soleil mille divinités honteuses^ douze 
pêcheurs, cachés dans les entrailles de la terre, dressaient la pro- 
fession de foi du genre humain, et reconnaissaient l'unité du Dieu 
créateur de ces astres, à la lumière desquels on n'osait encore pro- 
clamer son existence. Si quelque Romain de la cour d'Auguste, 
passant auprès de ce souterrain, eût aperçu les douze Juifs qui 
composaient cette œuvre sublime, quel mépris il eût témoigné 
pour cette troupe superstitieuse ! Avec quel dédain il eût parlé de 
ces premiers fidèles! Et pourtaift ils allaient renverser les temples 
de ce Romain, détruire la religion de ses pères, changer les lois, 
la politique, la morale, la raison, et jusqu'aux pensées des hommes. 
Ne désespérons donc jamais du salut des peuples. Les chrétiens 
gémissent aujourd'hui sur la tiédeur de la foi : qui sait si Dieu n'a 
point planté dans une aire inconnue le grain de sénevé qui doit 
multipher dans les champs? Peut-être cet espoir de salut est-il sous 
nos yeux sans que nous nous y arrêtions; peut-être nous parait-il 

T.L 45 
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aussi Qbsurbe que ridicule* Mais qui aurait jamais pu croire fc la 
folie de la Croix? 

On monte encore un peu plus haut, et Ton rencontre les ruines 
ou plutôt l*emplacemenl désert d'une chapelle : une tradition con- 
stante enseigne que Jésus-Christ récita dans cet endroit VOraison 
dominicale. 

« Un jour, comme il était en prière en un certain lieu, après 
« qu'il eut cessé de prier, un de ses disciples lui dit : Seignenr, 
f apprenez -nous à prier, ainsi que Jean l*d appris è ses disciples. 

< Et il leur dit : Lorsque vous prierez, dites : Père, que votre 
« nom soit sanctifié, etc^ b 

Ainsi furent composées presque au même lieu la profession de 
foi de tous les hommes et la prière de tous les hommes. 

A trente pas de là, en tirant un peu. vers le nord, est un olivier 
au pied duquel le Fils du souverain arbitre prédit le jugement uni* 
versel (8). 

Enfin, on fait encore une cinquantaine de pas sur la montagne, 
et l'on arrive à une petite mosquée, de forme octogone, reste d'une 
église élevée jadis à l'endroit même où Jésus-Christ monta au ciel 
après sa résurrection. On distingue sur le rocher l'empreinte du 
pied gauche d'un homme; le vestige du pied droit s'y voyait aussi 
autrefois : la plupart des pèlerins disent que les Turcs ont enlevé 
ce second vestige pour le placer dans la mosquée du Temple ; mais 
le père Roger affirme positivement qu'il n'y est pas. Je me tais, par 
respect, sans pourtant être convaincu , devant des autorités ccnsi- 
dérables : saint Augustin, saint Jérôme, saint Paulin, Sulpice Sé- 
vère, le vénérable Bùde, la tradition, tous les voyageurs anciens et 
modernes, assurent que cette trace marque un pas de Jésus-Christ. 
En examinant cette trace , on en a conclu que le Sauveur avait le 
visage tourné vers le nord au moment de son ascension, comme 
pour renier ce midi infesté d'erreurs, pour appeler à la foi les Bar- 

* Saint-Luo. 
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baiw qui devaient renverser les temples des faux dieux ^ créer de 
nouvelles nations, et planter Tétendard de la croix sur les murs de 
Jérusalem. 

Plusieurs pères de l'Église ont cru que Jésus-Christ s*éleva aux 
cieux au milieu des âmes des patriarches et des prophètes, délivrées 
par lui des chaînes de la mort : sa mère et cent vingt disciples fu- 
rent témoins de son ascension* Il étendit les mains comme MoisCi 
dit saint Grégoire de Nazianze, et présenta ses disciples à son père; 
ensuite il croisa ses mains puissantes en les abaissant sur la tête 
de ses bien-aimés^ et c'était de cette maniérp que Jacob avait béni 
les fils de Joseph; puis, quittant là terre avec une majesté admi- 
rable, il monta lentement vers les demeures éternelles et se perdit 
dans une nue éclatante ^ I 

Sainte Hélène avait fait bâtir une église où Ton trouve aujour- 
d'hui la mosquée octogone. Saint Jérôme nous apprend qu'on n'a- 
vait jamais pu fermer la voûte de cette église à l'endroit où Jésus- 
Christ prit sa route à travers les airs. Le vénérable Bède assure 
que de son temps, la veille de l'Ascension, on voyait, pendant la 
nuit, la montagne des Oliviers couverte de feux. Rien n'oblige à 
croire ces traditions, que je rapporte seulement pour faire connaître 
Tbistoire et les mœurs; mais si Descartes et Newton eussent philo- 
sophiquement douté de ces merveilles, Racine et Milton ne les au- 
raient pas poétiquement exprimées. 

Telle est Thistoire évangélique expliquée par les monuments. 
Nous l'avons vue commencer à Belhléem, marcher au dénouement 
chez Pilate, arriver a la calasirophe au Calvaire, et se terminer sur 
la montagne des Oliviers. Le lieu même de l'ascension n'est pas 
tout à fait à la cime de la montagne, mais à deux ou trois cents pas 
au-dessous du plus haut sommet (9). 

Nous descendîmes de la montagne des Oliviers, et, remontant à 
cheval^ nous continuâmes notre route. Mous laissâmes derrière nous 

» Tbrtull. 

* LUDOLPB. 
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la vallée de losaphat,et nous marchâmes par des cbemins escarpés, 
jusqu'à Tangle septentrional de la ville; de là, tournant à Touest, 
et longeant le mur qui fait face au nord, nous arrivâmes à la grotte 
où Jérémie composa ses Lamentations. Nous n'étions pas loin des 
sépulcres des rois; mais nous renonçâmes à les voir ce jour-là^ 
parce qu'il était trop tard. Nous revînmes chercher la porte de 
JafTa, par laquelle nous étions sortis de Jérusalem. D était sept 
heures précises quand nous rentrâmes au couvent. 

Notre course avait duré cinq heures. A pied, et en suivant l'en- 
ceinte des murs, il faut à peine une heure pour faire le tour de Jé- 
rusalem. 

Le 8 octobre, à cinq heures du matin, j'entrepris avec Ali-Aga et 
le drogman Michel la revue de l'intérieur de la ville. Il faut nous 
arrêter ici pour jeter un regard sur l'histoire de Jérusalem. 

Jérusalem fut fondée l'an du monde 2023 , par le grand-prétre 
Melchisédech : il la nomma Salem^ c'est-à-dire la Paix ; elle n'oc- 
cupait alors que les deux montagnes de Mora et d'Acra.i 

Cinquante ans après sa fondation, elle ftit prise par les Jébuséens, 
descendant de Jébus , fils de Chan^an. Ils bâtirent sur le mont de 
Sion une forteresse à laquelle ils donnèrent le nom de Jébus, leur 
père : la ville prit alors le nom de Jérusalem^ ce qui signifie Vision 
de paix. Toute l'Écriture en fait un magnifique éloge : /érusalem^ 
civitas Dei^ luce splendida fulgebis. Omnes nationes terrm adoror 
bunt /e, etc.K 

Josué s'empara delà ville basse de Jérusalem, la première année 
de son entrée dans la terre promise : il fit mourir le roi Adonisédech 
et les quatre rois d'Ébron, de Jérimol, de Lachîs et d'Églon. Les 
Jébuséens demeurèrent les maîtres de la ville haute ou de la cita- 
delle de Jébus. Ils n'en furent chassés que par David, huit ceûlr 
vingt-quatre ans après leur entrée dans la cité de Melchisédech. 

David fit augmenter la forteresse de Jébus et lui donna son propre 

> TOBIB. 
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nom. Il fit aussi bâtir sur la montagne de Sion un palais et un ta- 
bernacle, afin d*y déposer l'arche d'alliance. 

Salomon augmenta la Cité sainte ; il éleva ce premier temple dont 
rÉcriture et l'historien Josèphe racontent les merveilles, et pour le- 
quel Salomon lui-même composa de si beaux cantiques. 

Cinq ans après la mort de Salomon, Sésac, roi d'Egypte, attaqua 
Roboam, prit et pilla Jérusalem. 

Elle fut encore saccagée cent cinquante ans après par Joas, roi 
d'Israël. 

Envahie de nouveau par les Assyriens, Hanassés, roi de Juda, 
fut emmené captif à Babylone. Enfin, sous le règne de Sédécias, 
Nabuchodonosor renversa Jérusalem de fond en comble, brûla* le 
temple, et transporta les Juifs à Babylone. Sion quasi ager arabor 
iuTy dit Jérémie; Eierusalem ut : ... lapidum eraU Saint Jérôme, 
pour peindre la solitude de cette ville désolée, dit qu'on n'y voyait 
pas voler un seul oiseau. 

Le premier temple M détruit quatre cent 8oixante-4ix ans six 
mois et dix jours après sa fondation par Salomon, Tau du monde 
351 3, environ six cents ans avant Jésus-Christ : quatre cent soixante* 
dix-sept ans s'étaient écoulés depuis David jusqu'à Sédécias, et la 
ville avait été gouvernée par dix-sept rois. 

Après les soixante-dix ans de captivité, Zorobabel commença à 
rebâtir le temple et la viUe. Cet ouvrage, interrompu pendant quel- 
ques années, fut successivement achevé par Esdras et Néhemie. 

Alexandre passa à Jérusalem l'an du monde 3583, et offt^it des 
sacrifices dans le temple. 

Ptolémée, fils de Lagus, se rendit maître de Jérusalem ; mais elle 
fut très bien traitée par Ptolémée Philadelphe, qui fit au temple de 
magnifiques présents. 

Antiochus le Grand reprit la Judée sur les rois d'Egypte, et la 
remit ensuite à Ptolémée Évergètes. Antiochus Épiphane saccagea 
de nouveau Jérusalem, et plaça dans le temple Tidole de Jupiter 
Olympien. 
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Les Maehabées rendirent la liberté à leur pays, et le défeodiror.t 
contre les rois de l'Asie. 

Malheureusement Aristobule et Hircan se disputèrent la cou- 
ronne; ils eurent recours aux Romains qui, par la mort de Milhri* 
date, étaient devenus les inaltres de rOrient, Pompée accourut à 
Jérusalem : introduit dans la ville, il assiège et pr^d le temple. 
Crassus ne tarda pas à piller ce monument auguste que Pompée 
vainqueur avait respecté. 

Hircan, protégé de César, s'était maintenu dans la grande sacri- 
fleature. Antigone^ fils d'Aristobule, empoisonné par les Pompéiens, 
fait la guerre à son oncle Hircan et appelle les Partbes à son secours. 
Ceux^i fondent sur la Judée^ entrent dans Jérusalem et emmènent 
Hircan prisonnier. 

Hérode le Grand, flb d'Antipater, officier distingué de la cour 
d*Hircan, s'empare du royaume de Judée, pour la faveur des Ro* 
mains. Antigène, que le sort des armes fait tomber entre les mains 
d'Hérode, est envoyée Antoine. Le dernier descendant des Maeha- 
bées, le roi légitime de Jérusalem, est attachée un poteau, battu de 
verges et mis à mort par Tordre d'un citoyen romain. 

Hérode, demeuré seul maître de Jérusalem, la remplit de monu< 
ments superbes dont je parlerai dans un autre lieu. Ce fut sous le 
régne de ce prince que Jésus-Christ vint au monde. 

Archélails, fils d'Hérode et d^ Mariamne, succéda i son père, 
tandis qu'Hérode AnUpas, fila aussi du grand Hérode, eut la tétrar- 
cfaîe de la Galilée et de la Pérée. Celui-^i fit trancher la tête i saint 
Jean-Baptiste, et renvoya Jésus-Christ à Pilato. Cet Hérode le tè- 
trarque Ait exilé à Lyon par Caligula. 

Agrippa, petit-^ d'Hérode le Grand, obtint le royaume de Judée 
mais son frère Hérode, roi de Chalcide, eut tout pouvoir sur le 
temple, le trésor sacré et la grande sacriflcature. 

Après la mort d'Agrippa, la Judée fut réduite en province ro* 
maine. Les Juîfo tétant révoltés contre leurs maîtres, Titus assiégea 
et prit Jérusalem. Deux cent mille Juifs moururent de faim pen- 
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dant ce siège. Depuis le 1 4 avril jusqu'au T' de JuiBet de Tan 71 
de notre ère, cent quinze mille huit cent quatre-vingts cadavres $ûr<- 
tirent par une seule porte de Jcrusalom^ On mangea le cuir des 
souliers et des boucliers; on en vint à se nourrir de foin et des 
ordures que Ton chercha dans les égoûts de la ville : une mère 
dévora son enfant. Les assiégés avalaient leur or; le soldat romain 
qui s'en aperçut égorgeait les prisonniers, et cherchait ensuite le 
trésor recelé dans les entrailles de ces malheureux. Onze cent mille 
Juifs périrent dans la ville de Jérusalem, et deux cent trente- 
huit mille quatre cent soixante dans le reste de la Judée. Je ne com- 
prends pas dans ce calcul ni les femmes, ni les enfants, ni les vieil- 
lards emportés par la faim, les séditions et les flammes. Enfin il y 
eut quatre-vingt-dix-neuf mille deux cents prisonniers de guerre; 
les uns furent condamnés aux travaux publics; les autres furent 
réservés au triomphe de Titus : ils parurent dans les amphithéâ- 
tres de l'Europe et de TAsie, où ils s'entretuèrent pour amuser la 
populace du monde romain. Ceux qui n'avaient pas atteint l'âge de 
dix-sept ans furent mis à l'encan avec les femmes; on en donnait 
trente pour un denier. Le sang du Juste avait été vendu trente de- 
niers à Jérusalem, et le peuple avait crié : Sanguis ejus super nos 
et super filios nostros. Dieu entendit ce vœu des Juifs, et pour la 
dernière fois il exauça leur prière : après quoi il détourna ses re- 
gards de la terre promise et choisit nn nouveau peuple. 

Le temple fut brûlé trente-huit ans après la mort de Jésus-Christ; 
de sorte qu'un grand nombre de ceux qui avaient entendu la pré- 
diction du Sauveur purent en voir l'accomplissomcnt. 

Le reste de la nation juive s'élant soulevé de nouveau, Adrien 
acheva de détruire ce que Titus avait laissé debout dans l'ancienne 
Jérusalem. Il éleva sur les ruines de la cité de David une autre 

• N'estMl pas singulier qu'un critique m'ait reproché tons ces caloo)^, comme 
a'ils étaient de moi, et comme si je faisais autre chose que de suivre ici les 
historiens de Tantiquilé, entre autres Josèphe? L'abbé Guénée et plusieurs 
aa? aots oat prouvé au reste que ces calculs ne sont point exagérés. 

( Note dû (d troisiHM édUion.) 
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▼ille à laqueDe il donna le nom d'if/ta Capitolina; il en défendit 
l'entrée aui Juifs sous peine de mort, et fit sculpter un pourceau 
sur la porte qui conduisait à Bethléem. Saint Grégoire de Nazianze 
assure cependant que les Juifs avaient la permission d'entrer à £lia 
une fois par an, pour y pleurer; saint Jérôme ajoute qu'on leur 
vendait au poids de l'or le droit de verser des larmes sur les cen- 
dres de leur patrie. 

Cinq cent quatre-vingt-cinq mille Juifs, au rapport de Dion, 
moururent de la main du soldat dans cette guerre d'Adrien. Une 
multitude d'esclaves, de l'un et de l'autre sexe ftit vendue aux foires 
de Gaza et de Membre; on rasa cinquante châteaux et neuf cent 
quatre-vingt-cinq bourgades. 

Adrien bâtit sa ville nouvelle précisément dans là place qu'elle 
occupe aujourd'hui; et, par une providence particulière, comme 
l'observe Doubdan, il enferma le mont Calvaire dans l'enceinte des 
murailles. A l'époque de la persécution de Dioctétien, le nom même 
de Jérusalem était si totalement oublié, qu'un martyr ayant répondu 
à un gouverneur romain qu'il était de Jérusalem, ce gouverneur 
s'imagina que le martyr parlait de quelque ville factieuse bâtie se- 
crètement par les chrétiens. Vers la fin du septième siècle, Jérusa- 
lem portait encore le nom d'J^/ta, comme on le voit par le Voyage 
d'ArcuIfe, de Ja rédaction d'Âdamannus, ou de celle du vénéra- 
ble Bède. 

Quelques mouvements paraissent avoir eu lieu dans la Judée, 
sous les empereurs Antonin, Septime-Sévère et Caracalla. Jérusa- 
lem, devenue païenne dans ses vieilles années, reconnut enfin le 
Dieu qu'elle avait rejeté. Constantin et sa mère renversèrent les 
idoles élevées sur le sépulcre du Sauveur, et consacrèrent les saints 
lieux par des édifices qu'on y voit encore. 

Ce fut en vain que Julien, trente*sept ans après, rassembla les 
Juifs à Jérusalem pour y rebâtir le temple : les hommes travaillaient 
à cet ouvrage avec des hottes, des bêches et des pelles d'argent, les 
femmes emportaient la terre dans le pan de leurs plus belles robes; 
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mais des globes de feu soMaût des fondements à demi creusés dis- 
persèrent 1^ ouvriers et ne permirent pas d'achever rentreprise. 

Nous trouvons une révolte des Juifs sous Justinien, Tan 501 dd 
Jésus-Christ. Ce fut aussi sous cet empereur que l'Église de Jérusa- 
lem fut élevée à la dignité patriarcale* 

Toujours destinée à lutter contre ndolâtrie et è vaincre les 

ftusses religions, Jérusalem Ait prise par Cosroës, rm des Perses^ 

ran6l3 de Jésus-Christ. Les Juifs répandus dans la Judée achelè-^ 

. rcnt de ce prince ({uatre-vingt-dix mille prisonniers chrétiens et les 

égorgèrent. 

Héraclins battit Cosroës en 627, reconquit la vraie croix que le 
roi des Perses avait enlevée, et la reporta à Jérusalem. 

Neuf ans après, le calife Omar, troisième successeur de Mahomet, 
s'empara de Jérusalem, après Tavoir assiégée pendant quatre mois: 
la Palestine, ainsi que TÉgypte, passa sous le joug du vainqueur* 

Osmar fui assassiné à Jérusalem en 643. L'établissement de plu* 
sieurs califats en Arabie et en Syrie, la chute de la dynastie des Om- 
miades et l'élévation de cdie des Âbassides, remplirent la Judée de 
troubles et de malheurs pendant plus de deux cents ans. 

Ahmed^ Turc Toulounide, qui de gouverneur de l'Egypte en était 
devenu le souverain, fit la conquête de Jérusalem en 868; mais sou 
fils ayant été défait par les califes de Bagdad, la Citô sainte retourna 
sous la puissance de ces califes l'an 905 de notre ère. 

Un nouveau Turc, nommé Mahomel-Ikhschid, s'étant à son tour 
emparé de l'Egypte, porta ses armes au dehors, et soumit Jérusalem 
Tan 936 de Jésus-Christ. 

Les Fatimites, sortis des sables deCyrène en 968, chassèrent les 
Ikfaschidites de l'Egypte, et conquirent plusieurs villes de la Palestine» 

Un autre Turc, du nom i*Orlok, favorisé par les Suyoucides 
d'Alep, se rendit maître de Jérusalem en 984| et ses enfants y rè* 
gnèrent après lut. 

Hostali , calife d'Egypte, obligea les Ortokidcs à sortir de Jérusalem. 

Hakem ou Hequem, successeur d'Axiz, second calife Mmite, pe^ 
r.u 46 
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sécuta les chrétiens à Jérusalem vers Tan 996, comme Je Tai déjA 
raconté ea parlant de TégUse du Saint-Sépulcre. Ga calife mourut 
en 1024. 

Heleschah, Turc Seyoucide, prit la sainte Gté en 4076, et fit 
ravager tout le pays. Les Ortokides qui avaient été cbassés de Jé- 
ralem par le calife Mostali y rentrèrent, et s'y maintinrent contre 
Redouan, prince d*Âlep. Mais ils en furent expulsés de nouveau par 
les Fatimites en 4076 : ceux-ci y régnaient encore lorsque les 
croisés parurent sur les frontières de la Palestine. 

Les écrivains du dix-huitième siècle se sont plu à représenter les 
croisades sous un jour odieux. J'ai réclamé un des premiers contre 
cette ignorance ou cette injustice ^ Les croisades ne furent des fo- 
lies, comme on affectait de les appeler, ni dans leur principe, ni 
dans leur résultat. Les chrétiens n'étaient point les agresseurs. Si 
les sujets d'Omar, partis de Jérusalem^ après avoir fiadt le tour de 
l'Afrique, fondirent sur la Sicile, sur TEspagne, sur la France 
même, où Charles-Martel les extermina, pourquoi des sujets de Phi- 
lippe P% sortis de la France, n'auraient*ils pas ftdt le tour de l'Asie 
pour se venger des descendants d'Omar jusque dans Jérusalem? 
C'est un grand spectacle sans doute que ces deux armées de l'Eu- 
rope et de l'Asie marchant en sens contraire autour de la Méditer- 
ranée, et venant, chacune sous la bannière de sa religion, attaquer 
Mahomet et Jésus-Christ au milieu de leurs adorateurs. N'apercevoir 
dans les croisades que des pèlerins armés qui courent délivrer un 
tombeau en Palestine, c'est montrer une vue très bornée en his- 
toire. Il s'agissait non seulement de la délivrance de ce tombeau 
sacré, mais encore de savoir qui devait l'emporter sur hi terre, ou 
d'un culte ennemi de la civilisation, favorable par système & l'igno- 
rance, au despotisme, à l'esclavage, ou d'un culte qui a fait revivre 
chez les modernes le génie de la docte antiquité, et aboli la servitude. 
Il suffit de lire le discours du pape Urbain II au concile de Gler- 

>0aD8 le GénU du ChrùHanitmê. 
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mont, ponr se eonvaincre que les chefs de ces entreprises guerrières 
n'avaient pas les petites idées qn'on leur suppose, qu'ils pensaient 
à sauver le monde d'une inondation de nouveaux Barbares. L'esprit 
du mahométisme est la persécution et la conquête; l'Évangile, au 
contraire, ne prêcbe que la tolérance et la paix. Aussi les chrétiens 
supportèrent-ils, pendant sept, cent soixante-quatre ans, tous lés 
maux que le fanatisme des Sarrasins leur voulut faire souffrir; ils 
tâchèrent seulement d'intéresser en leur faveur Charlemagne : mais 
ni les Espagnes soumises, ni la France envahie, ni la Grèce et les 
Deux-Siciles. ravagées , ni l'Afrique entière tombée dans les fers, ne 
purent déterminer, pendant près de huit siècles, les chrétiens à pren- 
dre les armes. Si enfin les crisr detant.de victimes égorgées en 
Orient^ si les progrès des Barbares, déjà aux portes de Constantino- 
pie, réveillèrent la chrétienté, et la firent courir à~ sa propre dé- 
fense, qui oserait dire que la cause des guerres sacrées fut in* 
juste ? Où en serions-nous, si nos pères n'eussent repoussé la force 
par la force? Que l'on contemple la Grèce, et l'on apprendra ce que 
devient un peuple sous le joug des musulmans. Ceux qui s'applau- 
dissent tant aujourd'hui du progrès des lumières auraient-ils donc 
voulu voir régner parmi nous une religion qui a brûlé la bibliothè- 
que d'Alexandrie, qui se fait un mérite de fouler aux pieds les hom- 
mes, et de mépriser souverainement les lettres et les arts? 

Les croisades, en affaiblissant les hordes mahométanes au centre 
même del'A^e, nous ont empêchés de devenir la proie des Turcs et 
des Arabes. Elles ont fait plus : elles nous ont sauvés de nos pro- 
pres révolutions; elles ont suspendu, par la paix de Dieu, nos 
guerres intestines; elles ont ouvert une issue à cet excès de popu- 
lation qui tôt ou tard cause la ruine des États ^ remarqué que le père 
Maimboui^ a faite, et que H. de Bonald a développée. 

Quant aux autres résultats des croisades, on commence à conve- 
nir que ces entreprises guerrières ont été favorables au progrès des 
lettres et de la civilisation. Robertson a parfaitement traité ce sujet 
dans son Sis foire du commerce des anciens aux Indes orientales^' 
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J'ajouterai qu'il ne faut pas, dans ces calculs, omettre la renommée 
que les armes européennes ont obtenue dans les expéditions d'où- 
tre*mer. Le temps de ces expéditions est lo temps béroique de notre 
histoire; c'est celui qui a donné naissance à notre poésie épique. 
Tout ce qui répand du merveilleux sur une nation ne doit point 
être méprisé par cette nation même. On voudrait en vain se le dis- 
simuler, il y a quelque chose dans notre cœur qui nous fait aimer 
la gloire; Thomme ne se compose pas absolument de calculs posi<- 
ti& pour son bien et pour son mal, ce serait trop le ravaler ; c'est 
en entretenant les Romains de Véternité de leur ville qu'on les a 
menés à la conquête du monde, et qu'on leur a fait laisser dans 
l'histoire un nom éternel. 

Godeflroy parut donc sur les frontières de la Palestine, Tan 1099 
de Jésus-Christ; il était entouré de Baudouin, d'Eustache, de Tan* 
crède, de Raimond de Toulouse, des comtos de Flandre et de Nor- 
mandie, de rÉtolde, qui sauta le premier sur les murs de Jérusa- 
lem; de Guicher, déjà célèbre pour avoir coupé un lion par la 
moitié; de Gaston de Foix, de Gérard de Roussillon, deRaimbaud 
d'Orange, de Saint-Pol, de Lambert : Pierre-l'Ennite marchait avec 
son bâton de pèlerin à la tète de ces chevaliers. Ils s'emparèrent 
d'abord de Rama; ils entrèrent ensuite dans EnmiaUs, tandis que 
Tancrède et Baudouin du Bourg pénétraient à Bethléem. Jérusa- 
lem fut bientôt assiégée, et l'étendard de la croix flotta sur ses murs 
un vendredi 15, et, selon d'autres, 12 de juillet 1099, à trois heures 
de l'après-midi. 

Je parlerai du siège de cette ville lorsque j'examin^ai le théâtre 
de la Jérusalem délivrée. Godefroy fut élu par ses firères d'armes roi 
de la cité conquise. C'était le temps où de simples chevaliers sau- 
taient de la brèche sur le trône : le casque apprend à porter le dia- 
dème ; et la main blessée qui mania la pique s'enveloppe noblement 
dans la pourpre. Godefroy refusa de mettre sur sa tête la couronne 
brillante qu'on lui offrait, « ne voulant point, dit-il, porter une 
« cowonoB d'or où Jésuft*Cbrist avait porté une couronne d'épines, t 
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Naplouse ouvrit ses portes, Tarmée du soudao d'Egypte Ait bat- 
tue à Ascalon. Robert, moiae, pour poindre la détailo de cette 
armée, se sert précisément de la comparaison employée par JrD. 
Rou3seaU| comparaison d'ailleurs empruntée de la Miil^: 

La Palestine enAo, aprèi tant de ravages, 
Tit fuir ses ennemis cooiiqe on voit les auagas 
Dans le vague des airs fuir devant l'aquillon. 

n est probable que Godefroy mourut i JafTa, dont U avait Mt 
relever les murs. Il eut pour successeur Baudouin son frère, comte 
d'Édcsse. Celui-ci expira au milieu de ses victoirûs, et laissa, en 
4118, le royaume à Baudouin du Bourg, spn neveu, 

Hélisandre, flUe ainée de Baudouin II, épousa Foulques d'An - 
jou^ et porta le royaume de Jérusalem dans la maison de son mari, 
vers Tan 1130. Foulque? étant mort d'une obule de cheval, m 
4140, son fils Baudouin III lui succéda. La deuxième croisade, 
préchée par saint Bernard, conduite par Louis VII et par Tampe»* 
reur Conrad, eut lieu sous le règne de Baudouin III. Après avoir 
occupé le trône pendant vingt ans, Baudouin laissa la qouronne i 
son ftëre Amaury, qui la porta onze années. Amaury eut pour suor 
cesseur son fils Baudouin, quatrième du nom. 

On vit alors paraître Saladin, qui, battu d'abord et ensuite vic-^ 
torieux, finit par arracher les lieux saints à leurs nouveaux maîtres. 

Baudouin avait donné sa sœur Sibylle, veuve de Guillaume 
Longue-Ëpée, en mariage à Gui de Lusignan. Les grands du 
royaume, jaloux de ce choix, se divisèrent. Baudouin IV, ayant fini 
ses jours en 4 1 84, eut pour héritier son neveu, Baudouin V, fils de f . 
Sibylle et de Guillaume Longue-Épée. Le jeune roi, qui n'avait que 
huit ans, succomba en 1186 sous une violente maladie. Sa mère 
Sibylle fit donner la couronne à Gui de Lusignan, son second mari. 
Le comte de Tripoli trahit le nouveau monarque, qui tomba entro 
les mains de Saladin à la bataille de Tibériade. 

Après avoir achevé la conquête des villes maritimes de la Pales* 
tinC) le Soudan assiégea Jérusalem ; il la prit Tan 1 1 88 de notre ère. 
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Chaque bomme flit obligé de donner pour rançon dix besants d'or : 
quatorze mille habitants demeurèrent esclaves faute de pouvoir 
payer cette somme, Saladin ne voulut point entrer dans la mosquée 
du Temple, convertie en église par les chrétiens, sans en avoir fait 
laver les murs avec de Teau de rose, Qnq crats chameaux, dit 
Sanut, suffirent à peine pour porter toute Teau de rose employée 
dans cette occasion : ce conte est digne de TOrient. Les soldats de 
Saladin abattirent une croix d'or qui s'élevait au-dessus du tem- 
ple, la traînèrent par les rues jusqu'au sommet de la montagne de 
Sion, où ils la brisèrent. Une seule église Ait épargnée, et ce fut 
l'église du Saint-Sépulcre : les Syriens la rachetèrent pour une 
grosse somme d'argent. 

La couronne de ce royaume à demi perdu passa à Isabelle, fille 
d'Amaury P', sœur de Sibylle décédée, et femme d'Eufroy de Tu- 
renne. Philippe-Auguste et Richard Cœur-de-Lion arrivèrent trop 
tard pour sauver la ville sainte; mais ils prirent Ptolémaïs ou Saint- 
Jean^'Acre. La valeur de Richard fut si renommée que, longtemps 
après la mort de ce prince, quand un cheval tressaillait sans cause, 
les Sarrasins disaient qu'il avait vu l'ombre de Richard. Saladin 
mourut peu de temps après la prise de Ptolùmais : il ordonna que 
l'on portât un linceul au bout d'une lance le jour de ses funérailles, 
et qu'un héraut criât à haute voix : 

SALADIH, 

DOIIPTBUB DB l'ASIB, 

W TOUTES LBS RICHESSBS QD*IL A COlfQUlS0, 

m'emporte que ce ungbul. 

Richard, rival de la gloire de Saladin, après avoir quitté la Pa- 
lestine, vint se faire renfermer dans une tour en Allemagne. Sa 
prison donna lieu à des aventures que l'histoire a rejetées, mais 
que les troubadours ont conservées dans leurs ballades. 

L'an 1242, l'émir de Damas Saleh-Ismaël, qui faisait la guerre à 
Nedjmeddin, soudan d'Égypfe, et qui était entré dans Jérusalem, 
remit cette ville entre les mains des princes latins* Le soudan en* 
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voya les Rarismiens assiéger la capitale de la Judée. Us la reprirent 
et en massacrèrent tous les habitants : ils la pillèrent encore une 
fois Fannée suivante avant de la rendre au Soudan Saley-Âyoub^ 
successeur de Ne4jmeddin« 

Pendant le cours de ces événements, la couronne de Jérusalem 
avait passé d'Isabelle à Henri, comte de Champagne, son nouvel 
^oux; et de celui-ci à Âmaury, frère de Lusignan, qui épousa en 
quatrièmes noces la même Isabelle. Il en eut un fils qui mourut en 
bas âge. Marie, fille d'Isabelle et de son premier mari Conrad, mar- 
quis de Hontferrat, devint Théritière d'un royaume imaginaire. 
Jean, condte de Brienne, épousa Marie. Il en eut une fille, Isabelle 
Yolande, mariée depuis à l'empereur Frédéric II. Celui-ci, arrivé i 
Tyr, fit la paix avec le Soudan d'Egypte. Les conditions du^ traité 
furent que Jérusalem serait partagée entre les chrétiens et les mu- 
sulmans. Frédéric II vint en conséquence prendre la couronne de 
Godefroy sur l'autel du Saint-Sépulcre, la mit sur sa tête, et repassa 
bientôt en Europe. Il est probable que les Sarrasins ne tinrent pas 
les engagements qu'ils avaient pris avec Frédéric, puisque nous 
voyons, vingt ans après, en 1243, Nedjmeddin saccager Jérusalem, 
comme je l'ai dit plus haut. Saint Louis arrive en Orient sept ans 
après ce dernier malheur. Il est remarquable que ce prince, prison- 
nier en Egypte, vit massacrer sous ses yeux les derniers héritiers 
de la famille de Saladin (10). 

U est certain que les mamelucks Baharites, après avoir trempé 
leurs mains dans le sang de leur maître, eurent un moment la pen- 
sée de briser les fers de saint Louis, et 'de faire de leur prisonnier 
leur Soudan, tant ils avaient été frappés de ses vertus ! Saint Louis 
dit au sire dé Joinville qu'il eût accepté cette couronne, si les infi- 
dèles la lui avaient décernée. Rien peut-être ne fait mieux connaître 
ce prince, qui n'avait pas moins de grandeur d'âme que de piété, et 
en qui la religion n'excluait point les pensées royales. 

Les mamelucks changèrent de sentiments : Moas, Âlmansor-Nu* 
radin-Ali, Sefeidin-Hodfar, succédèrent tour à tour au trône d'É- 



3» RlMtlAIEB 

gypte, etlQfaflieut Bibafs^BoAdac-Dafi devint sondan eo 4263. Il 
ravagea la partie do la Palesline qui n'était pas soumise à ses armes, 
et fit réparer Jérusalem» Kelaoun, héritier de Bondoc-Dari en 1281, 
poussa les chrétiens de place en place, et Khalil, son fils, leur en- 
leva Tyr et Ptolémaîs; enfin, en 1291, ils ûirent entièrement chas- 
sés de la Terre^inte, après s'être maintenus oent quatre-vingt- 
douze ans dans leurs conquête, et après avoir régné quatre-vingt- 
huit ans à Jérusalem* 

Le vain titre de roi de Jérusalem fut transporté dans la maison de 
Sicile, par le frère de saint Louis, Charles, cc. ite de Provence et 
d'Anjou, qui réunit sur sa tête les droits du roi de Chypre et de la 
princesse Marie, fille de Frédéric, prince d'Anlioche. Les chevaliers 
de Saint-Jean de Jérusalem^ devenus les chevaliers de Rhodes et 
de Malte, les chevaliers Teutoniques, conquérants du nord de l'Eu- 
rope et fondateurs du royaume de Prusse, sont aujourd'hui les seuls 
restes de ces croisés qui firent trembler l'Aft^ique et TAsie, et occu- 
pèrent les trônes de Jérusalem, de Chypre et de Constantinople. 

Il y a racore des personnes qui se persuadent, sur Tautorité de 
quelques plaisanteries usées, que le royaume de Jérusalem était un 
misérable petit vallon, peu digne du nom pompeux dont on Tavait 
décoré : c'était un très vaste et très grand pays. L'Écriture entière, 
les auteurs païens, comme Hécatée d'Abdère, Théopbraste, Stra- 
bon même, Pausanias, Galicn, Dioscoride, Pline, Tacite, Solin, 
Ammien Marcellin; les écrivains juifs, tels que Josèphe, les compi- 
lateurs du Talmud et de la Misna; les historiens et les géographes 
arabes, Massudi, Ibn-Haukal, Ibn^l-Quadi, HamdouUah, Abulfeda, 
Edrisi, etc. ; les voyageurs en Palestine, depuis les premiers temps 
jusqu'à m?^ jours, rendent unanimement témoignage à la fertilité de 
la Judée. L'abbé Guénée a discuté ces autorités avec une clarté et 
une critique admirables^ Faudrait-il s'étonner d'ailleurs qu'une 
terre féconde fût devenue stérile après tant de dévastations? Jéni- 

< Dans les quatre Mémoires doal je parleraL 
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fialem a été prise et saccagée dix-sept fois ; des millions d'hommes 
ont été égorgés dans son enceinte, et ce massacre dure pour ainsi: 
dire encore; nulle autre ville n'a éprouvé un pareil sort. Cette pu- 
nition, si longue et presque surnaturelle, annonce un crime sans 
exemple, et qu'aucun châtiment ne peut expier. Dans cette contrée, 
devenue la proie du fer et de la flamme, les champs incultes ont 
perdu la fécondité qu'ils devaient aux sueurs de l'homme; les sour- 
ces ont été ensevelies sous des éboulements; la terre des montagnes 
n'étant plus soutenue par l'industrie du vigneron, a été entraînée 
au fond des vallées, et les collines, jadis couvertes de bois de syco^ 
mores, n'ont plus offert que des sommets arides (1 1 ). 

Les chrétiens ayant donc perdu ce royaume en 1294, les soudans 
Baharites demeurèrent en possession de leur conquête jusqu'en 
4382. A cette époque les mamelucks circassiens usurpèrent l'auto- 
rité en Egypte, et donnèrent une nouvelle forme de gouvernement 
à la Palestine. Si les soudans circassiens sont ceux qui avaient éta- 
bli une poste aux pigeons et les relais pour apporter au Caire la 
neige du mont Liban, il faut convenir que, pour des Barbares, ils 
connaissaient assez bien les agréments de la vie. Sélim mit fin à tant 
de révolutions en s'emparant, en 4746, de l'Egypte et de la Syrie. 

C'est cette Jérusalem des Turcs, cette dix-septième ombre de la 
Jérusalem primitive que nous allons maintenant examiner. 

En sortant du couvent, nous nous rendîmes à la citadelle. On ne 
permettait autrefois à personne de la visiter ; aujourd'hui qu'elle est 
en ruines, on y entre pour quelques piastres. D'Anville prouve que 
ce château, appelé par les chrétiens le CMteau ou la Tour des Pi- 
sans^ est bâti sur les ruines de l'ancien château de David, et qu'il 
occupe la place de la tour Psephina. Il n'a rien de remarquable : 
c'est une forteresse gothique, telle qu'il en existe partout, avec des 
cours intérieures, des fossés, des chemins couverts, etc.^ On me 
montra une salle abandonnée, remplie de vieux casques. Quelques^ 

* Voyei la Dis$ertaHon de d'AnvilIe, à la Qn de cet Itinéraire. 
r. u 47 
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tins de ces càsqiies avaient Itt formé d'Un IMtinei è^ttei) t jft 
rcmarqtliii dûcore des tubes de fer, de la longueur et dd la gros^ 
seUr d'un canon de fusil, dont j'ignore TuSage^ le tn'étâis intrigué 
secrètement pour acbeter deutou troisde ces AuUtuailIesj jend 
sais plus quel basard Dt manquer ma négociatioDé 

Le donjon du chàleau découvre lérUsAlem du coUcbftnt à Torient, 
tomme le mont des Oliviers la voit de l'orient au couchaut. Le 
paysage qui environne la ville est afTreux : ce sont de toutes parts 
des moniagnes nues, arrondies è leut^ cime, ou terminées en pla* 
téau; plusieurs d'entre elles, à de grandes distanées^ portent des 
ruines de iours oU des mosquées délabrées. Ces montagnes ne sont 
pas tellement serrées, qu'elles ne présentent des intervalles par où 
l'œil va chercher d'autres perspectives; mais ces ouvertures né 
laissent voir que d'arrière-plaBs de rochers aussi arides que les 
premiers plans. 

Ce fut du haut delà tour de David que le roi-prophète découvrit 
Bethsabée se baignant dans les jardins d'Urie. La passion qu'il con* 
çut pour cette femme lui inspira dans la suite ces magnifiques 
Psaumei de la Péniienee : 

t Seigneur, ne me reprebeî point dans votre Aireur, et ne me 
a châtiez pas dans votre colère..» Ayez pitié de moi selon l'étendue 
« de votre miséricorde... Ues jours se sont évanouis comme la 
« fumée... Je suis devenu semblable au pélican des déserts... Sei- 
« gneur, je crie vers vous du fond l'abîme, etc. • 

On ignore pourquoi le château de Jérusalem porte le nom da 
Château dee Pisans. D'Anviile, qui forme à ce sujet diverses con^ 
Jectures, a laissé échapper un passage de Bclon assez curieui : 

« Il convient à un chacun qui veut entrer au Sépulcre, balHer 
« neuf ducats, et n'y a personne qui en soit exempt, ne pauvres^ 
« ne riches. Aussi celui qui a prins la gabelle du Sépulcre à ferme^ 
« paye huit mille ducats au seigneur; qui est la caUse pourquoi lea 
« rentiers rançonnent les pèlerins, ou bien ils n*y entreront point. 
« Les cordeliers et les calo>ers grees^ et autrea manieita de f cti-- 
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« gieux chrestiens^ ne payent rien pour y entrer. Les Turcs le gaiw 
« dent en grande révérence, et y entrent avec une grande devotidn. 
« L*on dit que les Pisans imposèrent cette somme de neuf ducats 
« lorsqu'ils estoient seigneurs en Jérusalem, et qu'elle a esté ainsi 
« maintenue depuis leur temps. » 

La citadelle des Pisans^ était gardée, quand Je la vis, par une 
espèce d*aga demi nègre : il y tenait ses femmes renfermiies, et il 
faisait bien, ft en juger par rcmpressement qu'elles mettaient & se 
montrer dans cette triste ruine. Au reste, je n'aperçus pas un 
eanon, et je ne sais si le recul d'une seule pièce ne ferait pas crou- 
ler tous ces vieux créneaux. 

Nous sortîmes du château après l'avoir examiné pendant une 
heure; nous prîmes une rue qui se dirige de l'ouest à l'est, et qu'on 
appelle la rue du Bazar; c'est la grande rue et le beau quartier de 
Jérusalem. Mais quelle désolation et quelle misère I N'anticipons 
pas sur la description générale. Nous ne rencontrions personne, car 
la plupart des habitants s'étaient retirés dans la montagne à l'arrivée 
du pacha. La porte de quelques boutiques abandonnées était ou- 
verte; on aperçoit par cette porte de petites chambres de sept ou 
huit pieds carrés, où le mpitre, alors en Alite, mange, couche, et 
dort sur la seule natte qui compose son ameublement. 

A la droite du Bazar, entre le temple et le pied de la montagne de 
Sion, nous entrâmes dans le quartier des Juifs. Ceux-ci, fortifiés 
par leur misère, avaient bravé l'assaut du pacha : ils étaient là tous 
en guenUles, assis dans la poussière de Sioo, cherchant les insectes 
qui les dévoraient, et les yeux attachés sur le temple. Le drogman 
me fit entrer dans une espèce d'école; je voulus acheter le Penla 
teuque hébreu dans lequel un rabbin montrait à lire à un enfant, 
mais le rqbbin ne voulut jamais me le vendre. On a observé que les 
Juifs étrangers qui se fixent à Jérusalem vivent peu de temps. Quant 
à ceux de la Palestine, ils sont si pauvres, qu'ils envoient chaque 

f Elle portait aussi le nom de Nplloxavers la fin du treizième siècle, comme 
on le voit par un passage de Brocurd. Voyez la Dissertation de d'Aavilie. 
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année faire des quêtes parmi leurs frères en Egypte et en Barbarie. 

J'avais commencé d'assez longues rechercbes sur l'état des Juifs 
à Jérusalem, depuis la ruine de cette ville par Titus jusqu'à nos 
jours; j'étais entré dans une discussion importante touchant la fer- 
tilité de la Judée : à la publication dos derniers volumes des Mi- 
moires de l'Académie des Inscriptions, j'ai supprimé mon travail. 
On trouve dans ces volumes quatre Mémoires de l'abbé Guénée qui 
ne laissent rien à désirer sur les deux sujets que je me proposais 
de traiter. Ces Mémoires sont de véritables chefs-d'œuvre de clarté, 
de critique et d'érudition. L'auteur des Lettres de quelques Juifs 
portugais est un de ces hommes dont les cabales littéraires ont 
étouffé la renommée durant sa vie, mais dont la réputation croîtra 
dans la postérité. Je renvoie le lecteur curieux à ces excellents Jfé- 
moires; il les trouvera aisément, puisqu'ils viennent d'être publiés, 
et qu'ils existent dans une collection qui n'est pas rare. Je n'ai 
point la prétention de surpasser les maîtres; je sais jeter au feu le 
fruit de mes études, et reconnaître qu'on a mieux fait que moi ^ 

Du quartier des Juifs nous nous rendîmes à la maison de Pilate, 
afin d'examiner par une fenêtre la mosquée du temple ; il est défen- 
due à tout chrétien^ sous peine de mort, d'entrer dans le parvis qui 
environne cette mosquée : je me rcsorve à en faire la description 
lorsque je parlerai des monuments de Jérusalem. À quelque dis- 
tance du prétoire de Pilate, nous trouvâmes la piscine Probatique 
et le palais d'Hérode : ce dernier est une ruine dont les fondations 
appartiennent à l'antiquité. 

t J*anrais po piller les Mémoires de Tabbé Gaénée, sans en rien dire, à 
Vexemple de tant d'auteurs qui se donnent Tair d'avoir puisé dans les sources 
quand ils n'ont fait que dépouiUer des savants dont ils taisent le nom. Ces 
fraudes sont très faciles aujourd'hui, car, dans ce siècle de lumières, l'ignorance 
est grande. On commence par écrire sans avoir rien lu, et l'on continue ainsi 
toute sa vie. Les véritables gens de lettres gémissent en voyant cette nuée 
déjeunes auteurs qui auraient peut-éire du talent s'ils avaient quelques étu- 
des. Il faudrait se souvenir que Boileau lisait Longin dans roriginal, et que 
Racine savait par cœur le Sophocle et l'Euripide grecs. Dieu nous ramène an 
siècles de pédants! Trente Vadius ne feront jamais autant de mal aux lettres 
qu'un écolier en bonnet de docteur (\t). 
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Un ancien hôpital chrétien, aujourd'hui consacré au soulagemeut 
des Turcs, attira notre attention. On nous y montra une immense 
chaudière appelée la chaudière de sainte Hélène. Chaque musulman 
qui se présentait autrefois à cet hôpital recevait deux petits pains et 
des légumes cuits à Thuile ; le vendredi on ajoutait à cette distri- 
bution du riz accommodé au miel et au raisiné : tout cela n'a plus 
lieu ; & peine reste-t-il quelque trace de cette charité évangélique, 
lont les émanations s'étaient comme attachées aux murs de cet 
bôpilaL 

Nous traversâmes dé nouveau la ville, et, revenant chercher la 
porte de Sion, Ali-Aga me fit monter avec lui sur les murs : le 
drogman n*osa pas nous y suivre. Je trouvai quelques vieux canons 
de vingt-quatre ajustés sur des affûts sans roues, et placés aux em- 
brasures d'un bastion gothique. Un garde qui fumait sa pipe dans 
un coin voulut crier ; Ali le menaça de le jeter dans le fossé s'il ne 
se taisait, et il se tut : je lui donnait une piastre. 

Les murs de Jérusalem, dont j'ai fait trois fois le tour à pied, 
présentent quatre faces aux quatre vents ; ils forment un carré long, 
dont le grand côté court d'orient en occident, deux pointes de la 
boussole au midi. D'Anville a prouvé par les mesures et les posi- 
tions locales que l'ancienne Jérusalem n'était pas beaucoup plus vaste 
que la moderne : elle occupait quasi le môme emplacement, si ce 
n'est qu'elle enfermait toute la montagne de Sion, et qu'elle laissait 
dehors le Calvaire^ On ne doit pas prendre à la lettre le texte de 
Josèphe lorsque cet historien assure que les murs de la cité s'avan- 
çaient, au nord, jusqu'aux sépulcres des rois : le nombre des stades 
s'y oppose; d'ailleura, on pourrait dire encore que les murailles 
touchent aujourd'hui à ces sépulcres ; car elles n'en sont pas éloi- 
gnées de cinq cents pas. 

Le mur d'enceinte qui existe aujourd'hui est l'ouvrage de Soli- 
man, fils de Sélim^, comme le prouvent les inscriptions turques 

> Voyez la Diisertation de d' Anville, à la fia de cet Itinéraire. 
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placées dans ce mur. On prétend que le dessein de Soliman était 
d'enclore la montagne de SioQ (lans la circonvallalioD de Jérusalem, 
et qu'il fit mourir rarcbitecte pour n'avoir pas suivi ses ordres. Ces 
murailles, flanquées de tours oarréos, peuvent avoir h la plate-forme 
des bastions une trentaine de pieds de largour, et cent vingt pieds 
d'élévation ; elles n*ont d'autres fossés que los vallées qui environ- 
nent la ville. Six pièces de douze, tirées à barbette, en poussant 
seulement quelques gabions, sans ouvrir de tranchée, y feraient 
dans une nuit une brèche praticable ; mais on sait que les Turcs se 
défendent très bien derrière un mur par le moyen des épaulements. 
Jérusalem est dominé de toutes parts; pour la rendre tenable contre 
une armée régulière, il faudrait foire de grands ouvrages avancés 
à l'ouest et au nord, et bàlir une citadelle sur la montagne des Oliviers. 

Dans cet amas de décombres, qu'on appelle une ville, il a plu 
aux gens du pays de donner des noms de rues à des passages déserts. 
Ces divisions sont assez curieuses, et méritent d'être rapportées, 
d'autant plus qu'aucun voyageur n'en a parlé ; toutefois les pères 
Roger, Nau, etc., nomment quelques portes en arabe. Je commence 
par ces dernières : 

Bab-el-Ezalil, la porte du Bien-Âimë : elle s'ouvre à l'ouest. On 
sort par cette porte pour aller à Bethléem, Uébron et Saint-Jean du 
Désert. Nau écrit Bah-el^Khalil,^i traduit, porte d'Abraham : c'est 
la porte de Jaffa de Dcshayes, la porte des Pèlerins, et quelquefois 
la porte de Damas des autres voyageurs. 

Bab-el'Nabi'Dahoud, la porte du prophète David ; ellQ est au 
midi, sur le sommet de la montagne de Sion, presque en faoe du 
tombeau de David et du Saint-Cénacle. Nau écrit Bab-Sidi-Daod. 
Elle est nommée porte de Siqn par Desljaycs, Doubdan, Roger, Co- 
tovic, Bénard, etc. 

Bab-el'Maugrarbéj la porte des Maugrabins ou des Barbares- 
ques : elle se trouve entre le levant et le midi, sur la vallée d'Annon, 
presque au coin du temple, et en regard du village de Siloan. Nau 
écrit Bab^lrMegarebe. C'est la porte Slcrquilinaîre ou des ordures, 
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PQP OÙ les Juifs amenèrent Jésus-Christ à Pilate, aprôs Tavoir pris au 
jardin des Oliviers. 

Bab-el-Darahie, la porte Dorée : elle est au levant et donne sur 
te parvis du tem|[)le. Les Turcs Tont murée; une prédiction leur 
annonce que les chrétiens prendront un jour la ville par cette porte; 
dii croit que Jésus-Christ entra h Jérusalem par cette même porte le 
jour des Rameaux. 

Bab-el-Sidi-Mariam, la porte de la Sainte-Vierge, à Torient, vis- 
à-vis la montagne des Oliviers. Nau l'appelle en arabe ffeutla. 
Toutes les relations de la Terre-Sainte la nomment porte de Saint-^ 
Etienne ou de Marie, paroe qu'elle fut témoin du martyre de saint 
Élienne, et qu'elle cohduit au sépulcre de la Vierge. Du temps des 
Juifs elle se nommait laporte des Troupeaux. 

B^-el-Zâhntû^ lA porte de l'Aurore ou du Cerceau, Cerckiolino : 
elle regarde le septentrion, et conduit à la grotte des Lamentations 
de Jérémie. Les meilleurs plans de Jérusalem s*accordent à nommer 
lîette porté porte d'Éphraïm ou d'Hérode. Cotovic la supprime >et 
la confond avec la porte de Damas; il écrit : Porta Damascena, sive 
Effraïm; mais son plan, trop petit et très défectueux, ne se peut 
comparer à celui de Deshayes, ni encore moins à celui de Shaw. 
Le plan du Voyage espagnol de Vera est très beau, mais chargé et 
inexact. Nau ne donne point le nom arabe de la porte d'Éphraïm ; 
il est peut-être le seul voyageur qui rappelle |?or/e des Turcomans. 
La porte d'Ephraïm et M porte Sterquillnaire ou du flimicr sont les 
deux petites portos de Jérusalem. 

Babel-Bamond ou Bal-el-Cham^ la porte de la Colonne ou de 
Damas : elle est tournée au nord-ouest, et mène aux sépulcres des 
rois à Naplouse ou Sichert, à Saint-Jeâtt d'Acre et à Damas, fîau 
écrit Bab-el-Amond. Quand Simon le Cyrénéen rencontra Jésus- 
Christ cliarg* de la croix, il venait de la porte de Damas. Les pèle- 
rins entraient «nôiennetaient par cette porte, maintenant ils éntront 
par celle de laffa ou de Bethléem ; d*où il est arrivé qu'on a irans-^ 
porté les fioms delà l^orte de Damas è la porte de Jaffa ou des Pèle-: 
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fins. Cette observation n'a point encore été faite, et je la consigne 
ici pour expliquer une confusion de lieux qui embarrasse quelque» 
fois dans les récits des voyageurs. 

Venons maintenant au détail des mes. Les trois principales se 
nomment : 

Harat-bab-éUHamond^ la rue de la Porte de ia Colonne : elle 
traverse la ville du nord au midi. 

Souk^l'KebiZj la rue du Grand-Bazar : elle court du coucbant 
au levant. 

Harat-eUAUam, la Voie Douloureuse : elle commenee à la porte 
de la Vierge, passe au prétoire de Pilate, et va finir au Calvaire. 

On trouve ensuite sept autres petites rues : 

Harat-el-Mulsmin, la rue des Turcs. 

Harat-^UNassara, la rue des Chrétiens : elle va duSaint-^pnlcre 
au couvent latin. 

Harat-elrAsman^ la rue des Arméniens, au levant du ehâteau. 

Harat^l'-Youdy la rue des Juifs : les boucheries de la ville sont 
dans cette rue. 

narat-bah^Hottay la rue prés du Temple. 

Harat-el-Zahara. Mon drogman me traduisait ces mots par ffro- 
da Comparila. Je ne sais trop ce que cela veut dire. Il m'assurait 
encore que les rebelles et les méchantes gens demeuraient dans 
celte rue. 

ffarat-el'Maugrarbéy la rue des Haugrabins. Ces Haugrabins, 
comme je l'ai dit, sont les Occidentaux ou Barbaresques. On compte 
parmi eux quelques descendants des Maures chassés d'Espagne par 
Ferdinand et Isabelle. Ces bannis furent reçus dans la ville sainte 
avec une grande charité; on leur fit bâtir une mosquée : on leur dis* 
tribue encore aujourd'hui du pain, des firuils et quelque argent. Les 
héritiers des fiers Abencerrages, les élégants architectes de l'Alham- 
bra, sont devenus à Jérusalem des portiers qu'on recherche à cause 
de leur intelligence, et des courriers estimés pour leur légèreté. Que 
diraient Saladin et Richard si, revenant tout à coup au monde, ils 
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trouyaient les cheyaîiers maures transformés en concierges an Saint- 
Sépulcre, et les cbevaliers cbréUens représentés par des frères 
quêteurs? 

A répoque du voyage de Benjamin de Tudèle, c*est-4-d(re sous 
les rois français de Jérusalem, la ville avait trois enceintes de mu* 
railles, et quatre portos que Benjamin appellepor/a SomnusAbrahm, 
porta David^ porta Sion, porta Jehosaphaté Quant aux trois en* 
ceintes, elles ne s'accordent guère avec ce que nous savons du local 
de Jérusalem lors de la prise de cette ville par Saladin. Benjamin 
trouva plusieurs Juifs élablis dans le quartier de la tour de David : 
ils y avalent le privilège exclusif de la teinture des draps et des 
laines, moyennant une somme qu'ils payaient tous les ans au roi. 

Les lecteurs qui voudront comparer la Jérusalem moderne avec 
la Jérusalem antique peuvent avoir recours à d'Anville, dans sa DtV 
iertation sur l'ancienne Jérusalem^ } àReland, et au père Lami, De 
ianota Cmtate et Templo» 

Nous rentrâmes au couvent vers neuf heures. Après avoir déjeuné 
j'allai faire une visite au patriarche grec et au patriarche arménien, 
qui m'avaient envoyé saluer par leurs drogmans. 

Le couvent grec touche à l'église du Saint-Sépulcre. De la ter- 
rasse de ce couvent on découvre un assez vaste enclos, où croissent 
deux ou trois oliviers, un palmier et quelques cyprès : la maison 
des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem occupait autrefois ce ter- 
rain abandonné. Le patriarche grec me parut un très bon homme. 
Il était 4aos ce moment aussi tourmenté par le pacha que le gardien 
de Saint-Sauveur. Nous parUmes de ia Grèce : je lui demandai s*il 
possédait quelques manuscrits; on me fit voir des Rituels et des 
Traités des Pères. Après avoir bu le café et reçu trois, ou quatre 
chapelets, je passai chez le patriarche arménien. 

Celui-ci s'appelait Arsenios^ de la ville de Cosarée en Cappadoce; 
il était métropolitain de Scythopoli, et procureur patriarcal de Jéru- 

• Voyez ceiie Dissertation à la fia de cet Itinéraire. 

T. L 48 
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salem; il m'écrivit loi-même son nom et ses titres ea caractères 
syriaques sqr un petit billet que j'ai encore. Je ne trouvai point 
chez loi l'air de souffrance et d'oppression que J'avais remarqué 
duez les maltieureux Grecs, esclaves partout. Le couvent arménien 
est agréable, l'église charmante et d'une propreté rare. Le patriar- 
che, qui ressemblait à un riche Turc, était enveloppé dans des 
robes de soie, et assis sur des coussins. Je bus d'excellent café de 
Hoka. On m'apporta des confitures, de l'eau fraîche, des serviettes 
blanches; on brûla du bois d'aloés, et je fus parfumé d'essence de 
rose au point de m'en trouver incommodé. Arsenios me parla des 
Turcs avec mépris. Il m'assura que l'Asie entière attendait l'arrivée 
des Français; que s'il paraissait un seul soldat de ma nation dans 
son pays, le soulèvement serait général. On ne saurait croire à 
quel point les esprits fermentent dans ^Orient^ J'ai vu Ali-Aga se 
fâcher à Jéricho contre un Arabe qui se moquait de lui, et qui lui 
disait que, si l'empereur avait voulu prendre Jérusalem, il y smiit 
entré aussi aisément qu'un chameau dans un champ de doura. Les 
peuples de l'Orient sont beaucoup plus familiarisés que nous avec 
les idées d'invasion. Ils ont vu passer tous les hommes qui ont 
changé la face de la terre : Sésostris, Cyrus, Alexandre, Mahomet, 
et le dernier conquérant de l'Europe. Accoutumés à suivre les des- 
tinées d'un maître, ils n'ont point de loi qui les attache à des idées 
d'ordre et de modération politique : tuer quand on est le plus fort 
leur semble un droit légitime ; ils s'y soumettent ou l'exercent avec 
la même indifférence. Ils appartiennent essentiellement à l'épée: ils 
aiment tous les prodiges qu'elle opère : le glaive est pour eux la 
baguette d'un génie qui élève et détruit les empires. La Uberté, ils 
l'ignorent; les propriétés, ils n'en ont point : la force est leur dieu. 
Quand ils sont longtemps sans voir paraître ces conquérants exécu- 

* H. Seetzen, qni passa à Jérosalem quelques mois avant mol» et qoî a 
voyagé pi as tard dans l'Arabie, dit, dans sa lettre à M. de Zach, que les ha- 
bitants da pays ne firent qae lui .parler des armées fraacaises. (AmiaUM d$s 
Voyagut par M. Malta-Bron.) 
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tears des bautes justices du ciel, ils ont l'air de soldats sans clief, 
de citoyens sans législateurs^ et d'une famille sans père. 

Mes deux visites durèrent à peu près une heure. De là j'entrai 
dans réglise du Saint-Sépulcre; le Turc qui en ouvre les portes 
avait été prévenu de se tenir prêt à me recevoir : je payai de nou- 
veau à Mahomet le droit d'adorer Jésus-Christ. J'étudiai une seconde 
fois, et plus à loisir, les monuments de cette vénérable église. Je 
montai dans la galerie où je rencontrai le moine cophte et l'évéque 
abyssin : ils sont très pauvres, et leur simplicité rappelle les beaux 
temps de l'Évangile. Ces prêtres, demi-sauvages, le teint brûlé par 
les feux du tropique, portant pour seule marque de leur dignité 
une robe de toile bleue, et n'ayant point d'autre appui que le Saint- 
Sépulcre, me touchèrent bien plus que le chef des papas grecs et 
le patriarche arménien. Je défierais l'imagination la moins religieuse 
de n'être pas émue à cette rencontre de tant de peuples au tombeau 
de Jésus-Christ, à ces prières prononcées dans cent langages divers, 
au lieu même où les apôtres reçurent du Saintr-Esprit le don de 
parler toutes les langues de la terre. 

Je sortis à une heure du Saint-Sépulcre, et nous rentrflmes au 
couvent. Les soldats du pacha avaient envahi l'hoispice, ainsi que 
je l'ai déjà raconté, et ils y vivaient à discrétion. En retournant à 
ma cellule, et traversant le corridor avec le drogman Michel, je ren- 
contrai deux jeunes spahis armés de pied en cap, et faisant un 
bruit étrange : il est vrai qu'ils n'étaient pas bien redoutables, car, 
à la honte de Mahomet, ils étaient ivres à tomber. Aussitôt qu'ils 
m'aperçurent, ils me fermèrent le passage en jetant de grands éclats 
de rire. Je m'arrêtai pour attendre la fin de ces jeux. Jusque-là il 
n'y avait point de malj mais bientôt un de ces Tartares, passant 
derrière moi, me prit la tête, me la courba de force, tandis que son 
camarade, baissant le collet de mon habit, me frappait le cou avec 
le dos de son sabre nu. Le drogman se mit à beugler. Je me débar- 
rassai des mains des spahis; le sautai à. la gorge de celui qui m'a- 
vait saisi par la tête ; d'une main lui arrachant la barbe, et de l'autre 
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Tétranglant contre le mur^ je le fls devenir noir comme mon cha - 
peau ; après quoi je le lâchai, lui ayant rendu jeu pour jeu et insulte 
pour insulte. L'autre spahis, chargé de vin et étourdi de mon action, 
ne songea point à venger la plus grande avanie que Ton puisse faire 
à un Turc, celle de le prendre par la barbe. Je me relirai dans ma 
chambre et je me préparai à tout événement. Le père gardien n'était 
pas trop fâché que j'eusse un peu corrigé ses persécuteurs ; mais il 
craignait quelque catastrophe : un Turc humilié n'est jamais dange- 
reux, et nous n'entendîmes parler de rien. 

Je dînai à deux heures» et je sortis & trois avec ma petite troupe 
accoutumée. Je visitai les sépulcres des rois ; de là, faisant à pied le 
tour de la ville, je m'arrêtai aux tombeaux d'Absalon, de Josaphat 
et de Zacharie dans la vaUée de Josaphat. J'ai dit que les sépulcres 
des rois étaient en dehors de la porte d'Éphraïm, vers le nord, à 
trois ou quatre portées de fusil de la grotte de Jérémie. Parlons des 
monuments de Jérusalem. 

J'en distingue de six espèces : 

<• Les monuments purement hébreux; 2* les monuments grecs et 
romains du temps des païens ; 3^ les monuments grecs et romains sous 
le christianisme; 4^ les monuments arabes ou moresques: 5^ les 
monuments gothiques sous les rois français ; 6^ les monuments turcs. 

Venons aux premiers. 

On ne voit plus aucune trace de ceux-ci à Jérusalem, si ce n'est 
à la piscine Probatique; car je mets les sépulcres des rois et les 
tombeaux d'Absalon, de Josaphat et de Zacharie au nombre des mo- 
numents grecs et romains exécutés par les Juifs. 

Il est difilcile de se faire une idée nette du premier et même du se- 
cond temple d'après ce qu'en dit l'Écriture et d'après la description 
de Josèphe; maisx)n en entrevoit deux choses : les Juifs avaient le 
go :t du sombre et du grand dans leurs édifices, comme les Egyp- 
tiens; ils aimaient les petits détails et le^ ornements recherchés, soit 
dans les gravures des pierres, soit dans les ornements en bois, en 
bronze ou en or (13)« 
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Le temple de Salomon ayant été détruit par les Syriens, le second 
temple, rebâti par Hérode l'Ascalonite, rentra dans l'ordre de ces 
ouvrages moitié juifs moitié grecs, dont je vais bientôt parler. 

Il ne nous reste donc rien de l'architecture primitive des Juifs à 
Jérusalem, hors la piscine Probalique. On la voit encore près de 
la porte Saint-Élienne, et elle bornait le temple au septentrion. 
C'est un réservoir long do cent cinquante pieds et large de quarante. 
L'excavation de ce réservoir est soutenue paï des murs, et ces 
murs sont ainsi composés : un Ut de grosses pierres jointes ensem- 
ble par des crampons de fer ; une maçonnerie mêlée appliquée sur 
ces grosses'pierres, une couche de caillontage collée sur cette ma- 
çonnerie ; un enduit répandu sur ce cailloutage. Les quatre lits sont 
perpendiculaires au sol, et non pas horizontaux : l'enduit était du 
côté de l'eau, et les grosses pierres s'appuyaient et s'appuient en- 
core contre la terre. 

Cette piscine est maintenant desséchée et à demi comblée ; il y 
croit quelques grenadiers et une espèce de tamarin sauvage, dont 
la verdure est bleuâtre : l'angle de l'ouest est tout rempli de nopals. 
On remarque aussi dans le côté occidental deux arcades qui don- 
nent naissance à deux voûtes : c'était peutrétre un aqueduc qui 
conduisait l'eau dans l'intérieur du temple, 

Joséphe appelle cette piscine Stagnum Salomonis^ l'Évangile là 
nomme Probadque^ parce qu'on y purifiait les brebis destinées aux 
sacrifices. Ce fut au bord de cette piscine que Jésus*-Christ dit au 
paralytique : 

€ Levez-vous et emportez votre lit. » 

Voilà tout ce qui resté aujourd'hui de la Jérusalem de David et de 
Salomon. 

Les monuments de la Jérusalem grecque et romaine sont plus 
nombreux, et forment une classe nouvelle et fort singulière dans les 
arts. Je commence par les tombeaux de la vallée de Josaphat et de 
la vallée de Siloé. 

Quand on a passé le pont du torrent de Cédron^ on trouve au 
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pied do MùM Offmibmu le sépulcre d'Almloii- Cestime masse 
carrée, mesurant huit j^ sur chaque bee; elle est formée d'une 
seule roche, laquelle rodie a été taillée dans la moniagne voisine 
dentelle n'est séparée que de quinze pieds. L'ornement de ce sépul- 
cre consiste en vingtHiuatre colonnes d'ordre dorique sans canne- 
lure, six sur chaque front du monument Ces colonnes sont à demi 
engagées et forment partie int^rante du bloc, ayant été prises dans 
l'épaisseur de la masse. Sur les chapiteaux règne la frise avec le 
triglyphe. Au-dessus de cette frise s'élève un socle qui porte une 
pyramide triangulaire, trop élevée pour la haut^ir totale du tom- 
beau. Cette pyramide est d'un autre morceau que le corps du mo- 
nument. 

Le sépulcre de Zacharie ressemble beaucoup à celui-ci ; il est 
taillé dans le roc de la même manière, et se termine en une pointe 
un pra recourbée comme le bonnet phrygien ou comme un monu- 
ment chinois. Le sépulcre de Josaphat est une grotte dont la porte, 
d'un assez bon goût, fait le pnndpal ornement Enfin, le sépulcre 
où se cacha l'apôtre saint Jacques présente sur la vallée de Siloë 
un portique agréable. Les quatre colonnes qui composent ce portique 
ne posent point sur le sol, mais elles sont placées à une certaine 
hauteur dans le rocher, ainsi que la colonnade du Louvre sur le 
premier étage du palais. 

La tradition, comme on le voit, assigne des noms à ces tombeau. 
Ârculfe, dans Âdamannus (De Locis Sanctis, lib. i, cap. x), Vilal- 
pandus {Antiquœ Jérusalem Deieriptio\ Adrichomius {Sententia 
de loco sepulcfi Ahsalon\ Quaresmius (tom. n, cap. iv et y), et 
plusieurs autres, ont ou parlé de ces noms, ou épuisé sur ce sujet 
la critique de Thistoire. Hais, quand la tradition ne serait pas ici 
démentie par les faits, l'architecture de ces monuments prouverait 
que leur origine ne remonte pas à la première antiquité judaïque. 

S'il fallait absolument fixer l'époque où ces mausolées ont été 
construits, je la placerais vers le temps de l'alliance des Juifs et des 
LacédémonienS/ sous les premiers Macbabées. Le dorique domiaait 
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encore dans la Grèce : le corinthien n'envahit Tarchitecture qu*un 
demi-siècle après, lorque les Romains commencèrent à s'étendre 
dans le Péioponèse et dans TAsie ^ 

Hais, en naturalisant à Jérusalem l'architecture de Corinthe et 
d'Athènes, les Juifs y mêlèrent les formes de leur propre style. Les 
sépulcres de la vallée de Josaphat, et surtout les tombeaux dont je 
vais bientôt parler, offrent l'alliance visible du goût de l'Egypte et 
du goût de la Grèce. Il résulta de cette alliance une sorte de monu- 
ments indécis, qui forment pour ainsi dire le passage entre les Py- 
ramides et le Panthéon; monuments où l'on distingue un génie 
sombre, hardi, gigantesque^ et une imagination riante, sage et mo- 
dérée \ On va voir un bel exemple de cette vérité dans les sépulcres 
des rois. 

En sortant de Jérusalem par la porte d'Éphraïm, on marche peu-* 
dant un demi-mille sur le plateau d'un rocher rougeâtre où croissent 
quelques oliviers. On rencontre ensuite au milieu d'un champ une 
excavation assez semblable aux travaux abandonnés d'une ancienne 
carrière. Un chemin large et en pente douce vous conduit au fond 
de cette excavation, où l'on entre par une arcade. On se trouve alors 
au milieu d'une salle découverte taillée dans le roc. Cette salle a 
trente pieds de long sur trente pieds de large, et les parois du rocher 
peuvent avoir douze à quinze pieds d'élévation. 

Au centre delà muraille du midi vous apercevez une grande porte 
carrée, d'ordre dorique, creusée de plusieurs pieds de profondeur 
dans le roc. Une frise un peu capricieuse, mais d'une délicatesse 
exquise, est sculptée au-dessus de la porte : c'est d'abord un trigly- 
pbe suivi d'un métope orné d'un simple anneau; ensuite vient une 
grappe de raisin entre deux couronnes et deux pahnes. Le triglyphe 

> Aussi trouvons-nous à cette dernière époque un portique corinthien dans 
le temple rebâti par Hérode, des colonnes avec des inscriptions grecques et 
latines, des portes^de cuivre de Corinthe, etc ., 

9 C'est ainsi que, sous François P^ Tarchitecture grecque se mêla an style 
gothique, et produisit des ouvrages charmants* 

* JottPB.» de BêlL Jfudaiû,, lib. vi^ cap. ii?. 
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86 représenté, et h ligne se reproduisait sans doute de la même 
manière lo long du rocher; mais elle est actuellement efTacée. A 
dix-huit pouces de cette frise règne un feuillage entremêla de pom* 
mes de pin et d'un autre fruit que je n'ai pu reconnaître, mais qui 
ressemble à un petit citron d'Egypte. Celte dernière décoration sui- 
vait parallèlement la frise, et descendait ensuite perpendiculaire- 
ment le long des deux c6tés de la porte. 

Dans l'enfoncement et dans l'angle à gauche de cette grande porte 
s'ouvre un canal où Ton marchait autrefois diébout, mais où l'on sa 
glisse aujourd'hui en rampant. Il aboutit par une pente assez raide, 
ainsi que dans la grande pyramide, à une chambre carrée, creusée 
dans le roc avec le marteau et le ciseau. Des trous de six pieds de 
long sur trois pieds de large sont pratiqués dans les murailles, ou 
plutôt dans les parois de cette chambre, pour y placer des cercueils. 
Trois portes voûtées conduisent de cette première chambre dans 
sept autres demeures sépulcrales d'inégale grandeur, toutes formées 
dans le roc vif, et dont il est difficile de comprendre le dessin, 
surtout à la lueur des flambeaux. Une de ces grottes, plus basse 
que les autres, et où l'on descend par six degrés, semble avoir ren- 
fermé les principaux cercueils. Ceux-ci étaient généralement dispo- 
sés de la manière suivante : le plus considérable était au fond de 
la grotte, en face de la porte d'entrée, dans la niche ou dans l'étui 
qu'on lui avait préparé ; des deux côtés de la porte deux petites 
voûtes étaient réservées pour les morts les moins illustres, et comme 
pour les gardes de ces rois qui n'avaient plus besoin de leur secours. 
Les cercueils, dont on ne voit que les fragments, étaient de pierre 
et ornés d'élégantes arabesques. 

Ce qu'on admire le plus dans ces tombeaux, ce sont les portes 
des chambres sépulcrales ; elles sont de la même pierre que la grotte, 
ainsi que les gonds et les pivots sur lesquels elles tournent. Presque 
tous les voyageurs ont cru qu'elles avaient été taillées dans le roc 
même ; mais cela est visiblement impossible, comme le prouve très 
bien le père Nau. Thévenot assure c qu'en grattant un pM la pous- 
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•« sîêre on aperçoit la jointure des pierres, qui y ont été mises 
« après que les perles ont été posées avec leurs pivots dans les 
€ trous. » J'ai cependant gratté la poussière, et je n'ai point vu ces 
marques au bas de la seule porte qui resle debout : toutes les 
autres sont brisées et jclces en dedans des groUes. 

En entrant dans ces palais de la mort, je fus tenté de les prendre 
pour des bains d'architecture romaine, tels que ceux de l'antre de la 
Sibylle près du lac Averne. Je ne parle ici que de l'effet général pour 
me faire comprendre; car je savais très bien que j'étais dans des 
tombeaux. Arculfe {Apud Adamann.)^ qiii les a décrits avec une 
grande exactitude {Sepulcra sunt in nalurali collis rupe, etc.)j 
avait vu des ossements dans les cercueils. Plusieurs siècles après, 
Villamont y trouva pareillement des cendres qu'on y cherche vaine- 
ment aujourd'hui. Ce monument souterrain était annoncé au dehors 
par trois pyramides, dont une existait encore du temps de Vilalpan- 
dus. Je ne sais ce qu'il faut croire de Zuellard et d'Appart qui dé- 
crivent des ouvrages extérieurs et des péristyles. 

Une question s'élève sur ces sépulcres nommés Sépulcres des rois. 
De quels rois s'agit-il? D'après un passage des Paralipomènes et d'a- 
près quelques autres endroits de l'Écriture, on voit que les tombeaux 
des rois de Juda étaient dans la ville de Jérusalem : Dormiitque Achaz 
cumpalribus suis^ et sepelierunt eumin civitate Jérusalem. David 
avait son sépulcre sur la montagne de Sion ; d'ailleurs le ciseau 
grec se fait reconnaître dans les ornements des sépulcres des rois. 

Joséphe, auquel il faut avoir recours, cite trois mausolées fameux. 

Le premier était le tombeau des Machabées, élevé par Simon leur 
frère : « D était, dit Josèphc, de marbre blanc et poli, si élevé qu^on 
« le peut voir de fort loin. Il y a tout à l'entour des voûtes en 
« forme de portiques, dont chacune des colonnes qui le soutiennent 
m est d'une seule pierre. Et pour marquer ces sept personnes, il y 
€ ajouta sept pyramides d'une très grande hauteur et d'une merveil- 
€ leuse beauté ^» 

« àntiquHii Juddiques. 

T. I. W 
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Le premier livre des Wachabées donne è peo près tes mêmes dé- 
tails sur ce tombeau. Il ajoute qu'on Tavait construit à Modin, et 
qu'on le voyait en naviguant sur la mer : Ab omnibus naviganiibus 
mare. Modin était une ville bàtîc près de Diospolis, sur une mon* 
tagne de la tribu de Juda. Du temps d'Eusèbe, et môme du temps 
de saint Jôrôme, le monument des Machabccs existait encore. Les 
sépulcres des rois, à la porte de Jérusalem, malgré leurs sept cham- 
bres funèbres et les pyramides qui les couronnaient, ne peuvent 
donc avoir appartenu aux princes asmonéens. 
• Josèphe nous apprend ensuite qu'Hélène, reine d'Adîabène, avait 
fait élever, ù deux stades de Jérusalem, trois pyramides funèbres, et 
que ses os et ceux de son fils Izate y furent renfermés par les soins 
deMaoabaze^ Le même historien, dans un autre ouvrage^, en tra- 
çant les limites delà Cite sainte, dit que les murs passaient au sep- 
tentrion vis-à-vis le sépulcre d'ilclène. Tout cela convient parfaite- 
ment aux sépulcres des rois, qui, selon Vilalpandus, étaient ornés de 
trois pyramides, et qui se trouvent encore au nord de Jérusalem, à 
la distance marquée par Josèphe. Saint Jérôme parle aussi de ce 
sépulcre* Les savants qui se sont occupés du monument que j'exa- 
mine ont laissé échapper un passage curieux de Pausanias'; Oest 
vrai qu'on ne pense guère à Pausanias à propos de Jérusalem. Quoi 
qu'il en soit, voici le passage j la version latine et le texte de Gédoyn 
sont fidèles : 

« Le second tombeau était à Jérusalem C'était la sépulture 

€ d'une femme juive nommée Hélène. La porte du tombeau, qui 
€ était de marbre comme tout le reste, s'ouvrait d'elle-même à cer- 
« tain jour de l'année et à certaine heure, par le moyen d'une ma- 
« chine, et se refermait peu de temps après. En tout autre temps 
< si vous aviez voulu l'ouvrir vous l'auriez plutôt rompue. » 

■ Antiquités JuâaiquéSm 

» De Bello JudaXco. 

s J'ai vu depuis que Tabbé Guénée Ta indigné dans le^ excellents Mémoirei 
dont j'ai parlé. II du qu'il se propose d'examiner ce passade dans un aulTO 
Uémoire ; il le dit, maiâ il n'y revieat plus : c'e^t h'iQU, domoiage. 
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Cette porte, qui s'ouvrait et se refermait d'elle-môme par une 
machine, semblerait, à la merveille près, rappeler les portes ex- 
traordinaires des sépulcres des rois. Suidas et Etienne de Byzanco 
parlent d'un Voyage de Phénicie et de Syrie publié par Pausanias. 
Si nous avions cet ouvrage, nous y aurions sans douto trouvé de 
grands éclaircissements sur le sujet que nous traitons. 

Les passages réunis de l'historien juif et du voyageur grec sem- 
bleraient donc prouver assez bien que les sépulcres des rois ne sont 
que le tombeau d'Uélène ; mais on est arrêté dans celte conjecture 
parla connaissance d'un troisième monument. 

Josèphe parle de certaines qu'il grottes nomme les Cavernes 
royales^ selon la traduction littérale d'Arnaud d'Andilly : malheureu- 
sement il n'en fait point la description; il les place au septentrioû 
de la ville sainte, tout auprès du tombeau d'Hélène. 

Reste donc à savoir quel fut le prince qui fit creuser ces cavernes 
de la mort, comment elles étaient ornées, et de quels rois elles gar- 
daient les cendres. Josèphe, qui compte avec tant de soin les ou- 
vrages entrepris ^u achevés par Hérodc le Grand, ne met point les 
sépulcres des rois au nombre de ces ouvrages ; il nous apprend 
même qu'Hérode, étant mort à Jéricho, fut enterré avec une grande 
magnificence à Uérodium. Ainsi, les cavernes royales ne sont point 
le lieu de la sépulture de ce prince ; mais un mot échappé ailleurs à 
l'historien pourrait répandre quelque lumière sur celte discussion. 

En parlant du mur que Titus fit élever pour serrer de plus près 
Jérusalem, Josèphe dit que ce mur, revenant vers la région boréale, 
renfermait le sépulcre d'IIérode. C'est la position des cavernes 
royales. Celles-ci auraient donc porté égalomont le nom de Caver^ 
fies royales et de Sépulcre d'Uérode, Dans ce cas cet Hérode ne 
serait point Ilérode TAscalonile, mais Hérodc le Télrarque. Ce der- 
nier prince était presque aussi magnifique que son père : il avait 
fait bâtir deux villes, Séplioris et Tibiiriade, et quoiqu'il fût exilé à 
Lyon par Caligula * il pouvait très bien s'ôire préparé uu cercueil 

' Jos£Pa.,int. lui.^ lib. xnw\ Sxiu».. lib. xviu. 
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dans sa patrie : Philippe son frère lai avait donné le modèle de ces 
édifices funèbres. 

Nous ne savons rien des monuments dont Agrippa embellit 
Jérusalem. 

Voilà ce que j*ai pu trouver de plus satisfaisant sur celle ques- 
tion; j'ai cru devoir la traiter à fond, parce qu'elle a jusqu'ici été 
plutôt embrouillée qu'éclaircie par les critiques. Les anciens pèle- 
rins qui avaient vu le s^'^pulcre d'ilrlèiic Tonl confondu avec les ca 
vemes royales. Les voyageurs modernes, qui n*ont point retrouvé le 
tombeau de la reine d'Adiabène, ont donné le nom de ce tombeau 
aux sépultures des princes de la miison d'IIérode. Il est résulté de 
tous ces rapports une étrange confusion : confusion augmentée par 
l'érudition des écrivains pieux qui ont voulu ensevelir les rois de 
Juda dans les grottes royales, et qui n'ont pas manqué d'autorités. 

La critique de l'art ainsi que les faits historiques nous obligent 
à ranger les sépulcres des rois dans la classe des monuments grecs 
à Jérusalem. Ces sépulcres étaient très nombreux, et la postérité 
d'Hérode finit assez vite ; de sorte que plusieurs cercueils auraient 
attendu vainement leurs maitres : il ne manquait plus, pour con- 
naître toute la vanité de notre nature, que de voir les tombeaux 
d'hommes qui ne sont pas nés. Rien, au reste, ne forme un con- 
traste plus singulier que la frise charmante sculptée par le ciseau 
de la Grèce sur la porte de ces chambres formidables où reposaient 
les cendres des Hérodes. Les idées les plus tragiques s'attachent à 
la mémoire de ces princes; ils ne nous sont bien connus que par 
le meurtre de Mariamne, le massacre des Innocents, la mort de 
saint Jean-Baptiste, et la condamnation do Jv'sus-Christ. On ne 
s'attend donc point à trouver li^urs tombeaux embellis de guirlandes 
légères, au milieu du site effrayant de Jérusalem, non loin du tem- 
ple où Jéhovah rendait ses terribles oracles, et près de la grotte où 
Jérémie composa ses Lamentations. 

M. Casas a très bien représenté ces monuments dans son Voyage 
pittoresque de la Syrie : je no connais point l'ouvrage plus récent 
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de M. Mayer. La plupart des voyages en Terrc-Saintc sont accom- 
pagnés de gravures et de vigncit: s. Il faut distinguer celles de la 
Relation du père Roger, qui pourraient bien être de Claude Mellan. 

Les autres édifices des temps romains à Jérusalem, tels que le 
théâtre et Tamphithéâtrc, les tours Antonia, Hippicos, Phasaële et 
Psephima, n'existent plus, ou du moins oû n'en connaît que des 
ruines informes. 

Nouspasssons maintenant à la troisième sorte des monuments de 
Jérusalem, aux monuments du christianisme avant l'invasion des 
Sarrasins, Je n'en ai plus rien à dire, puisque je les ai décrits en 
rendant compte des saints lieux. Je ferai seulement une remarque : 
comme ces monuments doivent leur origine ù des chrétiens qui 
n'étaient pas Juifs, ils ne conservent rien du caractère demi égj^)- 
tien, demi grec, que j'ai observé dans les ouvrages des princes 
asmonéens et des Hérodes ; ce sont de simples églises grecques du 
temps de la décadence de l'art. 

La quatrième espèce de monuments à Jérusalem est celle des mo- 
numents qui appartiennent au temps de la prise de cette ville par 
le calife Omar, successeur d'Abubeker, et chef de la race des Om- 
miadcs. Les Arabes qui avaient suivi les étendards du calife s'empa- 
rèrent de rÉgjple; de là, s'avançant le long des côtes de l'Afrique, 
ils passèrent en Espagne, et remplirent de palais enchantés Grenade 
et Cordoue. C'est donc au règne d'Omar qu'il faut faire remonter 
l'origine de cette architecture arabe dont l'Alhambra est le chef- 
d'œuvre, comme le Parthénon est le miracle du génie de la Grèce. 
La mosquée du Temple, commencée à Jérusalem par Omar, agran- 
die par Abd-el-Maleck, et reb Uie sur un nouveau plan par El-Oulid, 
est un monument très curieux pour l'histoire de l'art chez les Ara- 
bes. On ne sait point encore d'après quel modMe furent élevées ces 
demeures des fées donll'Espagne nous offre les ruines. On me saura 
peut-être gré de dire quelques mots sur on sujet si neuf, et jusqu'à 
présent si peu étudié. , 

Le premier temple de Salomon ayant été renversé six cents ans 
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avant la naissance de Jésus-Christ, il fut relevé après les soixante- 
dix ans de la captivité, par Josué, fils de Joscdé, et Zorobabel, 
fils de Salathiel. Uérode l'Ascalonile rebâtit en entier ce second 
temple. Il y employa onze mille ouvriers pendant neuf ans. Les tra- 
vaux en furent prodigieux, et ils ne furent achevés que longtemps 
après la mort d'Hérode. Les Juifs ayant comblé des précipices et 
coupé le sommet d'une montagne, firent enfin celte vaste esplanade 
où s'élevait le temple à l'orient de Jérusalem, sur les vallées deSiloé 
et de Josaphat. 

Quarante jours après sa naissance, Jésus-Christ fut présenté 
dans ce second temple; la Vierge y fut purifiée. A douze ans le Fils 
de l'Homme y enseigna les docteurs; il en chassa les marchands; 
il y fut inutilement tenté par le démon ; il y remit les péchés à la 
femme adultère; il y proposa la parabole du bon Pasteur, celle des 
deux Eufants, celle des Vignerons et celle du Banquet nuptial. Ce fut 
dans ce temple qu'il entra au milieu des palmes et des branches d'o- 
livier, le jour de la fôte des Rameaux; enfin il y prononça le Red- 
dite quœ sunt Cœsaris Cœsari, et quœ sunt Dei Deo; il y fit l'éloge 
du denier de la veuve. 

Titus ayant pris Jérusalem la deuxième année du règne de Ves- 
pasien, il ne resia pas pierre sur pierre du temple où Jésus-Christ 
avait fait tant de choses glorieuses, et dont il avait prédit la ruine. 
Lorsque Omar s'empara de Jérusalem, il parait que l'espace du 
temple, à l'exception d'une très petite partie, avait été abandonné 
par les chrétiens. Saïdebn-Batrik^ historien arabe, raconte que le 
calife s'adressa au patriarche Sophronius, et lui demanda quel se- 
rait le lieu le plus propre de Jérusalem pour y bàlir une mosquée* 
Sophronius le conduisit sur les ruines du temple de Salomon* 

Omar, satisfait d'établir sa mosquée dans une enceinte si fa* 
meuse, fit déblayer les terres et découvrir une grande roche ou Dieu 
avait dû parler à Jacob. La mosquée nouvelle prit le nom de cette 

t C'est Eutychîtis. patriarche d'Aleiandrie. Nous avons ses inno/es arabes, 
imprimées à Oilotâ, avec uno versioa iaiioe* 
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roche , Gimeat-eUSakhra, et devint pour les mulsumans presque 
aussi sacrée que les mosquées de la Mecque et de Médine. Le calife 
Abd-el-Maleck en augmenta les bâtiments et renferma la roche dans 
Penceinte des murailles. Son successeur, le calife El-Oulid, embellit 
encore El-Sakhra, et la couvrit d'un dôme de cuivre doré, dépouille 
d'une église de Balbeck. Dans la suite, les croisés convertirent le 
temple de Mahomet en un sanciuairo de Jésus-Christ; et lorsque 
Saladin reprit Jérusalem, il rendilce templeà sa destination primitive. 

Mais quelle est Tarchitecture de cette mosquée, type ou modèle ^ 
primitif de Tclégante architecture des Maures? C'est ce qu'il est 
très difficile de dire. Les Arabes, par une suite de leurs mœurs des- 
potiques et jalouses, ont réservé les décorations pour l'intérieur de 
leurs monuments; et il y a peine de mort contre tout chrétien qui, 
non seulement entrerait dans Gàmeat-cl-Sakhra, mais qui mettrait 
Seulement le pied dans le parvis qui l'environne. Quel dommage 
que l'ambassadeur Deshayes, par un vain scrupule diplomatique, 
ait refusé de voir cette mosquée où les Turcs lui proposaient de 
l'introduire! J'en vais décrire l'extérieur : 

On volt la grande place de la mosquée, autrefois la place du 
temple, par une fenêtre de la maison de Pllate. 

Cette place forme un parvis qui peut avoir cinq cents pas de lon- 
gueur sur quatre cent soixante de largeur. Les murailles de la ville 
ferment ce parvis à l'orient et au midi. Il est borné à l'occident par 
des maisons turques, et au nord par les ruines du prétoire de Pilate 
et du palais d'Hérode. 

Douze portiques, placés à des distances inégales les uns des au-* 
très, et tout à fait irréguliors comme les cloîtres de l'Alhambra, 
donnent entrée sur ce parvis. Ils sont composés de trois ou quatre 
arcades, et quelquefois ces arcades en soutiennent un second rang; 
ce qui imite assez bien l'effet d'un double aqueduc. Le plus consi** 
dérable de tous ces portiques correspond à l'ancienne Porta Sp&^ 
ciosa^ connue des chrétiens par un miracle de saint Pierre. Il y a 
des lampes sous ces portiques. 
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Au milieu de ce parvis on en trouve un plus petit qui s*clève de six 
à sept pieds, comme une terrasse sans bal ustres, au-dessus du précé- 
dent. Ce second parvis a, selon l'opinion commune, deux cents pas de 
long sur cent cinquante de large; on y monte de quatre côtés par 
un escalier de marbre, chaque escalier est composé de huit degrés. 

Au centre de ce parvis supérieur s*élève la fameuse mosquée de 
la Roche. Tout auprès de la mosquée est une citerne qui tire son 
eau de Tancienne fontaine Scellée \ et où les Turcs font leurs ablu- 
tions avant la prière. Quelques vieux oliviers et des cyprès clair* 
semés sont répandus çà et là sur les deux parvis. 

Le temple est octogone : une lanterne également à huit faces, et 
percée d'une fenêtre sur chaque face, couronne le monument. Cette 
lanterne est recouverte d'un dôme. Ce dôme était autrefois de cuivre 
doré, il est de plomb aujourd'hui; une flèche d'un assez bon goût, 
terminée par un croissant, surmonte tout l'édifice, qui ressemblée 
une tente arabe élevée au milieu du désert. Le père Roger donne 
trente-deux pas à chaque côté de l'octogone, deux cent cinquante- 
deux pas de circuit à la mosquée en dehors, et dix^huit ou vingt 
toises d'élévation au monument entier. 

Les murs sont revêtus extérieurement de petits carreaux on de 
briques peintes de diverses couleurs; ces briques sont chargées d'a- 
rabesques et de versets du Coran écrits en lettres d'or. Les huit fe- 
nêtres de la lanterne sont ornées de vitraux ronds et coloriés. Ici 
nous trouvons déjà quelques traits originaux des édifices mauresques 
de l'Espagne : les légers portiques des parvis et les briques peintes 
de la mosquée rappellent diverses parties du Généralife, de i'Al- 
hambra et de la cathédrale do Cordoue. 

Quant à l'intérieur de cette mosquée, je ne l'ai point vu. Je ftis 
bien tenté de risquer tout pour satisfaire mon amour des arts ; mais 
la crainte de causer la perte des chrétiens de Jérusalem m'arrêta. 
Guillaume de Tyr et Desbayes disent quelque chose de l'intérieur de 

■ Fon$ signotm. 
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ta mosquée de la ftoohe ; le père Roger en fait une description fort 
détaillée et vraisemblablement très fidèle (1 i). 

Cependant elle ne suffit pas pour prouver que l'intérieur de la 
mosquée de Jérusalem a des rapports avec rintérlcur dc3 monu- 
ments mauresques en Espagne. Cela dépend absolument de la ma- 
nière dont les colonnes sont disposées dans le monument; et c'est 
ce que le père Roger ne dit pas. Portent-elles de petites arcades? 
sont-elles accouplées, groupées, isolées, comme à Cordoue et à Gre- 
nade? Mais, si les dehors de cette mosquée ont déjà tant de ressem- 
blance avec quelques parties de l'Alhambra, n'esl-il pas à présumer 
que les dedans conservent le même goût d'architecture? Je le croirais 
d'autant plus facilement que les marbres et les colonnes de cet édi- 
fice ont été dérobés aux églises chrétiennes, et qu'ils doivent offrir 
ce mélange d'ordre et de proportions que l'on remarque dans la 
cathédrale de Cordoue. 

Ajoutons une observation à ces conjectures. La mosquée aban- 
donnée que l'on voit près du Caire paraît être du même style que la 
mosquée de Jérusalem : or, cette mosquée du Caire est évidemment 
l'original de la mosquée de Cordoue. Celle-ci fut bâtie par des 
princes, derniers descendants de la dynastie des Ommîadcs ; et Omar, 
chef de leur famille, avait fondé la mosquée de Jérusalem. 

Ces monuments vraiment arabes appartiennent donc à la pre* 
mière dynastie des califes et au génie de la nation en général : ils 
ne sont donc pas, comme on l'a cru jusqu'ici, le fruit du talent par- 
ticulier des Maures de l'Andalousie, puisque j'ai trouvé les modèles 
de ces monuments dans l'Orient. 

Cela prouvé, j'irai plus loin. Je crois apercevoir dans rarcWteo- 
ture égyptienne, si pesante, si majestueuse, si vaste, si durable, le 
germe de cette architecture sarrasine, si légère, si riante, si petite, si 
fragile : le minaret est l'imitation de l'obélisque; les mauresques sont 
des hiéroglyphes dessinés au lieu d'hiéroglyphes gravés. Quant A 
ces forêts de colonnes qui composent l'intérieur des mosquées arabes, 
et qui portent une voûte plate, les temples de Memphis, de Denderah, 
t. h 60 
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de Tlîébes, de Méroué, offraient encore des exemples de ce genre 
de construction. Placés sur la frontière de Mctzraïm, les descendants 
d'Ismaël ont eu nécessairement l'imagination frappée des merveilles 
des Pharaons : ils n'ont rien emprunté des Grecs qu'ils n'ont point 
connus, mais ils ont cherché à copier les arts d'une nation fameuse 
qu'ils avaient sans cesse sous les yeux. Peuples vagabonds, conqu6- 
rants, voyageurs, ils ont imité en courant l'immuable Egypte : ils 
se sont faits des obélisques de bois doré et des hiéroglyphes de 
plâtre, qu'ils pouvaient emporter avec leurs tentes sur le dos de 
leurs chameaux. 

Je n'ignore pas que ce système, si c'en est un, est sujet à quel- 
ques objections, et môme à des objections historiques. Je sais que le 
palais de Zehra, bâti par Abdoulraham aupri s de Cordoue, fut élevé 
sur le plan d'un architecte de Co:istanti:;ople, et que les colonnes 
de ce palais furent taillôes en Grèce j je sais qu'il existe une archi- 
tecture née dans la corruption de l'art, qu'on peut appeler architec- 
ture justinienne^ et que cette architecture a quelques rapports avec 
les ouvrages des Maures ; je sais enfin q:ie des hommes d'un excel- 
lent goût et d'un grand savoir, tels que le respectable M. d'Agin- 
courtet l'auteur du magnifique Voyage en Espagne^ M. de la Borde, 
pensent que toute architecture est fille de la Grèce; mais, quelles que 
soient ces difficultés et ces autorités puissantes, j'avoue qu'elles ne 
me font point changer d'opinion. Un plan envoyé par un architecte 
de Constantinople, des colonnes taillées sur les rives du Bosphore, 
des ouvriers grecs travaillant à une mosquée, ne prouvent rien : 
on ne pôut tirer d'un fait particulier une conséquence générale. 
J'ai vu à Constantinople l'architecture justinienne. Elle a, j'en con- 
viens, quelque ressemblance avec l'architecture des monuments 
sarrasins, comme le rétrécissement de la voûte dans les arcades, etc. 
Toutefois elle conserve une raison, une froideur, une solidité qu'on 
ne remarque point dans la fantaisie arabe. D'ailleurs cette architec- 
ture justinienne me semble être elle-même Tarchitecture égyptienne 
rentrée dans l'architecture grecque. Cette nouvelle invasion de l'art 
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deMemphis fut produite par rétablissonif^nf. {\n clirisliamsme : les 
solitaires qui peuplèrent les déserts de la Thôbn iâo, et dont les opi- 
nions gouvernaient le monde, introduisirent dans les <^glir^or., dans 
les monastères, et jusque dans les palais ces portiques dégéni rès 
appelés cloîtres^ où respire le génie de TOricnt. Ren^arquons, à 
Fappui de ceci, que la véritable détérioration de Tart chez les Grecs 
commence précisément à l'époque delà translation du siège de Tera- 
pire romain à Constanlinople : ce qui prouve que Tarchitecture 
grecque n^enfanta pas rarchilecture orientale, mais que l'architec- 
ture orientale se glissa dans rarchitecture grecque par le voisinage 
des lieux. 

J'incline donc à croire que toute architecture est sortie de l'Egj^pte, 
môme rarchitecture gothique; car rien n'est venu du Nord, hors le 
fer et la dévastation. Mais cette architecture égyptienne s'est modi- 
fiée selon le génie des peuples : elle ne changea guère chez les pre- 
miers Hébreux, où elle se débarrassa seulement des monstres et des 
dieux de l'idolâtrie. En Grèce, où elle fut introduite par Cécrops et 
Inachus, elle s'épura et devint le modèle de tous les genres de beau- 
tés. Elle parvint à Rome par les Toscans, colonie égyptienne. Elle 
y conserva sa grandeur, mais elle n'atteignit jamais sa perfection 
comme à Athènes. Des apôtres accourus de l'Orient la portèrent aux 
Barbares du Nord : sans perdre parmi ces peuples son caractère 
religieux et sombre, elle s'éleva avec les forêts des Gaules et de la 
Germanie; elle présenta la singulière union de la force, de la ma- 
jesté, de la tristesse dans l'ensemble, et de la légèreté la plus extraor- 
dinaire dans les détails. Enfîn, elle prit cl)ez les Arabes les traits 
dont nous avons parlé ; architecture du désert, enchantée comme 
les oasis, magique comme les histoires contées sous la tente, mais 
que les vents peuvent emporter avec le sable qui lui servit de pre- 
mier fondement. 

Je pourrais appuyer mon opinion d'un million de faits histori- 
ques ; je pourrais montrer que les premiers temples de la Grèce, tels 
que celui de Jupiter à Onga, près d'Amyclée, étaient de véritables 
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temples égyptiens; que la sculpture elle-même était égyptienne à 
Argos, à Sparte, à Athènes, du temps de Dédale et dans les siècles 
héroïques. Mais j'ai peur d'avoir poussé trop loin cette digression, 
et il est plus que temps de passer aux monuments gothiques de 
Jérusalem. 

CeuxMii se réduisent à quelques tombeaux. Les monuments de 
Godefroy et de Baudouin sont deux cercueils de pierre, portés sur 
quatre petits piliers. Lesépitapbes qu'on a lues dans la description 
de Dcshayes sont écrites sur ces cercueils en lettres gothiques. Tout 
cela en soi-même est fort peu de chose ; cependant je fus très frappé 
par l'aspect de ces tombeaux, en entrant au Saint-Sépulcre : leurs 
formes étrangères, sur un sol étranger, m'annoncèrent d'autres 
hommes, d'autres mœurs, d'autres pays ; je me crus transporté dans 
un de nos vieux monastères : j'étais comme l'Otaïiien quand il re* 
connut en France un arbre de sa patrie. Je contemplai avec véné- 
ration ces mausolées gothiques qui renfermaient des chevaliers fran- 
çais, des pèlerins devenus rois, des héros de la Jérusalem délivrée; 
je me rappelai les paroles que le Tasse met dans la bouche de 
Godefroy : 

€hl 8ia di noi, ch* es§êr sepaîto schlTl, 
Ove i membri Ui Dio fur gia sepulU I 

Quant aux monuments turcs, derniers témoins qui attestent h 
Jérusalem les révolutions des empires, ils ne valent pas la peine 
qu'on s'y arii^le : j'en ai parlé seulement pour avertir qu'il ne faut 
pas du tout confondre les ouvrages des Tartarcs avec les travaux 
des Maures. Au fond, il est plus vrai de dire que les Turcs ignorent 
absolument rarchilecturc ; ils n'ont fait qu'enlaidir les édifices grecs 
et les édifices arabes, en les couronnant de dômes massifs et de pa- 
viUons chiriois. Quelques bazars et des oratoires de santons sont 
tout ce que les nouveaux tyrans de Jérusalem ont ajouté à cette 
ville infortunée. 

Le lecteur connaît maintenant les divers monuments de la Qté 
saiutet 
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En revenant de visiter les sépulcres des rois qui ont donné lieu 
aux descriplions précédcnles, je passai par la vallcc de Josaphat. 
Le soleil se couchait derrière Jorusalem ; il dorait de ses derniers 
rayons cet amas de ruines et les montagnes de la Judée. Je. renvoyai 
mes compagnons par la porte Saiut-Élienne, et je ne gardai avec 
moi que le janissaire. Je m'assis au pied du tombeau de Josaphat, 
le visage tourné vers le temple : je tirai de ma poche un volume de 
Racine, et je relus Athalie. 

A ces premiers vers : 

Oui, Je viens dans son temple adorer rÉternel, eto.# 

il m'est impossible de dire ce que j'éprouvai. Je crus entendre les 
canliques de Salomon et la voix des prophètes ; l'anlîque Jérusalem 
se leva devant moi; les ombres de Joad, d'Alhalie, de Josabcth sor- 
tirent du tombeau; il me sembla que je ne connaissais que depuis 
ce moment le génie de Racine, Quelle poésie ! puisque je la trou- 
vais digne du lieu où j'étais ! On ne saurait s'imaginer ce qu'est 
Athalie lue sur le tombeau du saint roi Josaphat^ au bord du tor- 
rent de Cédron, et devant les ruines du temple. Mais qu'est-il de- 
venu ce temple orné partout de festons magnifiques? 

Comment en un plomb yilTorpur s'est-il changé! 
Quel est dans ce lieu saint ce pontife eguigéf 
Pleure, Jérusalem, pleure, cilé perfide, 
Des prophètes divins malheureuse homicide : 
De son amour pour toi ton Dieu s'est dépouillé; 
Ton encens à ses yeux est un encens souille.... 

0(2 meoez-vous ces enfants et ces femmest 
Le seigneur a détruit la reine des cités : 
Ses piètres sont captifs, ses rois sont rejetés; 
Dit'u ne veut plus qu'on vienne à ses solennités; 
Temple, renverse-toi; cèdres, jelvx des flammes. 

Jérusalem, objet de ma douleur, 
Quelle main en un jour t'a ravi to is tes charmes? 
Quicbaugera mes yeu&en deux sources de hmes 
Pour pleurer ton malheur ? 

AZARUS. 

saint templel 

JOSABETS. 

David I 

LE CHOTUn. 

Dieu de Sion, rappellâb 
Eappelle ea sa faveur tes antiques boutés. 
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La plume tombe des mains : on est honteux de barbouiller encore 
du papier après qu'un homme a écrit de pareils vers. 

Je passai une partie de la journée du 9 au couvent, pour m'oc- 
cuper des détails de la vie privée à Jérusalem ; je n'avais plus rien 
d'essentiel à voir, soit au-dedans soit au-deliors de la ville, si ce 
n'est le puits de Kéhémie, où l'on cacha le feu sacré au temps de 
la captivité, les sépulcres des juges et quelques autres lieux ; je les 
visitai le soir du 9. Comme ils n'ont rien de remarquable, excepté les 
noms qu'ils portent, ce n'est pas la peine d'en entretenir le lecteur. 

Je viens donc à ces petits détails qui piquent la curiosité, en rai- 
son de la grandeur des lieux dont on parle. On ne se peut figurer 
qu'on vive à Athènes et à Sparte comme chez soi. Jérusalem surtout, 
dont le nom réveille le souvenir de tant de mystères, effraye l'imagi- 
nation ; il semble que tout doive être extraordinaire dans cette ville 
extraordinaire. Voyons ce qu'il en est, et commençons par la des- 
cription du couvent des Pères latins* 

On y pénètre par une rue voûtée qui se lie & une autre voûte as- 
sez longue et très obscure. Au bout de cette- voûte on rencontre une 
cour formée par le bûcher, le cellier et le pressoir du couvent. On 
aperçoit à droite, dans celte cour, un escalier de douze à quinze 
marches; cet escalier monte à un cloître qui règne au-dessus du 
cellier, du bûcher et du pressoir, et qui, par conséquent, a vue sur 
la cour d'entrée. A l'orient de ce cloître s'ouvre un vestibule qui 
communique à l'église : elle est assez jolie : elle a un chœur garni 
de stalles, une nef éclairée par un dôme, un autel à la romaine et 
un petit jeu d'orgues : tout ci^la est renfermé dans un espace de 
vingt pieds de longueur sur douze de largeur. 

Une autre porte, placée à l'occident du cloître dont j'ai parlé, 
conduit dans l'inlé.ieur du couvent. « Ce couvent, dit un pèlerin^ 
« dans sa description aussi exacte que naïve, ce couvent est fort 
« irrégulier, bâti à raulique et de plusieurs pièces rapportées, hautes 
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« et basses, les officines petites et dérobées, les cbambrés pauvres 
« et obscures, plusieurs potiles courcoUcs, deux petits jardins, dont 
€ le plus grand peut avoir quinze ou seize perches, et tenant aux 
€ remparts de la ville. Vers la partie occidentale est une autre cour 
€ et quelques petits logements pour les pèlerins. Toute la récréation 
« qu*on peut avoir dans ce lieu, c'est que, montant sur la terrasse 
€ de réglisc, on découvre toute la ville, qui va toujours en descen- 
« dant jusqu'à la vallée de Josapliat : on voit l'église du Saint- 
« Sépulcre, le parvis du temple de Salomon, et plus loin, du même 
« côté d'orient, la montagne des Olives : au midi le château de la 
« viilc et le chemin de Bethléem, et au nord la grotte de Jéréraie. 
« Voilà en peu de paroles le plan et le tableau de ce couvent qui 
« ressent extrêmement la simplicité et la pauvreté de celui qui en 
« ce même lieu, propter nos egenus faclus est cum esset dives. 
« (n Cor.^ VIII.) » 

La chambre que j'occupais s'appelle la Grande Chambre des Pi- 
lerins. Elle donnait sur une cour solitaire, environnée de murs de 
toutes parts. Les meubles consistaient en un lit d'hôpital avec des 
rideaux de serge verte, une table et un coffre; mes domestiques 
occupaient deux cellules assez loin de moi. Une cruche pleine d'eau 
et une lampe à l'italienne complétaient mon ménage. La diambre, 
assez grande, était obscure et ne tirait do jour que par une fenêtre 
qui s'ouvrait sur la cour dont j'ai parlé. Treize pèlerins avaient 
écrit leurs noms sur la porte, en dedans de la chambre : le premier 
s'appelait Charles Lombard, et il se trouvait à Jérusalem en 1669; 
le dernier est John Gordon, et la date de son passage est de 1804 K 
Je n'ai reconnu que trois noms français parmi ces treize voyageurs. 

Les pèlerins ne mangent point avec les Pérès comme à Jaffa. On 
les sert à part, et ils font h dépense qu'ils veulent. S'ils sont pau- 
vres, on les nourrit; s'ils sont riches, ils payent ce qu'on achète 
pour eux : le couvent n'en retire pas une obole. Le logement, le lit, 

> C'est apparemment le même M. Gordon qui a fait analyser à Londres une 
bouteille d'eau de la mer Morte* 
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le lînge, îalumîArô, le feu, sont toujours pour rien et à titre dTios- 
pitalilé. 

On avait mis un cuisinier à mos ordres. Je ne dînais presque 
jamais qu'à la nuit, au retour de mes courses. On me servait d'a- 
bord un potage à Thuiie et aux lentilles, ensuite du veau aux con- 
combres ou aux ognons, du chevreau grillé ou du mouton au rix. 
On ne mange point de bœuf, et la viande de buffle a un goût sau- 
vage. Pour rôti, j'avais des pigeons, et quelquefois des perdrix de 
Tespèce blanche, appelée perdrix du désert Le gibier est fort com- 
mun da^s la plaine de Rama et dans les montagnes de Judée : il 
consiste en perdrix, bécasses, lièvres, sangliers et gazelles. La caille 
d'Arabie qui nourrit les Israélites est presque inconnue à Jérusalem; 
cependant on en trouve quelques-unes dans la vallée du Jourdain. 
Pour légumes on m'a continuellement fourni des IcatiUcs, des fèves, 
des concombres et des ognons. 

Le vin de Jérusalem est excellent : il a la couleur et le goût de 
nos vins de Roussillon. Les coteaux qui le fournissent sont encore 
ceux d'Engaddi près de Bethléem. Quant aux fruits, je mangeai, 
comme à Jaffa, de gros raisins, des dattes, des grenades, des pas* 
toques, des pommes et des figues de la seconde saison : celles du sy-» 
comore ou figuier de Pharaon étaient passées. Le pain, fait au cou- 
vent, était bon et savoureux. 

Venons au prix de ces divers comestibles. 

Le quintal de Jérusalem est composé de centrolts, le rolt de neuf 
cents drachmes. 

Le rolt vaut deux oques et un quart, ce qui revient à peu près à 
huit livres de France. 

Le mouton se vend deux piastres dix paras le rolt. La piastre 
turque, continuellement altérée par lesbeys et les pachas d'E- 
gypte, ne s'élève pas en Syrie à plus de trente-trois sous quatre 
deniers, et le para à plus de dix deniers. Or, le rolt étant à peu près 
de huit Uvres, la livre de viande de mouton, à Jérusalem, revie&t A 
neuf sous quatre deniers et demi. 



DB PABI8 A leRUSALEM. »0( 

LeTeau ne coûte qu'Uûe piastre le rolt j lechevreau, une piastre 
et quelques paras. 

Un très grand veau se vend trente ou trente-cinq piastres; un 
grand mouton, dix ou quinze piastres ; une chèvre, six ou buiU 

Le prix de la mesure de blé varie de huit à neuf piastres. 

L'huile revient à trois piastres le rolt* 

Les légumes sont fort chers : on les apporte à Jérusalem de JafTa 
et des villages voisins. 

Cette année, 1806, le raisin de vidange s'éleva jusqu'à vingt- 
sept piastres le quintal. 

Passons à quelques autres détails. 

Un homme qui ne voudrait point descendre aux kans, ni demeu-' 
rer chez les Pères de Terre-Sainte, pourrait louer une ou plusieurs 
chambres dans une maison à Jérusalem ; mais il n'y serait pas en 
sûrelé de la vie. Selon la petitesse ou la grandeur, la pauvreté ou 
la richesse de la maison, chaque chambre coûterait par mois, depuis 
deux jusqu'à vingt piastres. Une maison entière, où l'on trouverait 
une assez grande salle et une quinzaine de trous qu'on appelle des 
chambres, se paierait par an cinq mille piastres. 

Un maître ouvrier, maçon, menuisier, charpentier, reçoit deux 
piastres par jour, et il faut le nourrir : la journée d'un garçon ou* 
vrier coûte une piastre. 

Il n'y a point de mesure fixe pour la terre; le plus souvent on 
achète à vue le morceau que l'on désire : on estime le fonds sur ce 
que ce morceau peut produire en fruit, blé ou vigne, 

La charrue n'a point de roues ; elle est armée d'un petit fer qui 
eCQeure à peine la terre : on laboure avec des bœufs. 

On récolte de l'orge, du froment, du doura, du maïs et du coton. 
On sème le sésame dans le même champ où l'on cultive le coton. 

Un mulet coûte cent ou deux cents piastres, selon sa beauté : un 
âne vaut depuis quinze jusqu'à cinquante piastres. On donne qua- 
tre-vingts ou cent piastres pour un cheval commun, moins estimé 
en général que l'âne ou le mulet : mais un cheval d'une race arabe 

T. 1. SI 
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bien contitid est sans prix. Le pacha de Damas, Abdallab-Paclia, 
venait d'en acheter un trois mille piastres. L'histoire d'une jument 
fait souvent l'entretien du pays. On racontait, lorsque j*étals à Jé- 
rusalem, les prouesses d'une do ces cavales merveilleuses. Le Bé- 
douin qui la montait, poursuivi par les sbires du gouverneur, s'é- 
tait précipité avec elle du sommet des montagnes qui dominent 
Jéricho. La jument était descendue au grand galop, presque per- 
pendiculairement, sans broncher, laissant les soldats dans l'admira- 
tion et l'épouvante de cette fuite. Mais la pauvre gazelle creva en 
entrante Jéricho, et le Bédouin, qui ne voulut point l'abandonner, 
fut pris pleurant sur le corps de sa compagne. Cette jument a un 
frère dans le désert ; il est si fameux que les Arabes savent toujours 
où il a passé, où il est, ce qu'il fait, comment il se porte. Ali^Aga 
m'a religieusement montré dans les montagnes, près de Jéricho, la 
marque des pas de la jument morte en voulant sauver son maître : 
un Macédonien n'aurait pas regardé avec plus de respect la trace 
des pas de Bucéphale. 

Parlons à présent des pèlerins. Les relations moderne ont un 
peu exagéré les richesses que les pèlerins doivent répandre à leur 
passage dans la Terre-Sainte. Et d'abord, de quels pèlerins s'agit-il? 
Ce n'est pas des |>èlcrins latins, car il n'y en a plus, et l'on en con- 
vient généralement. Dans l'espace du dernier siècle, les Pères de 
Saint-Sauveur n'ont peut-être pas vu deux cents voyageurs catholi- 
ques, y compris les religieux de leurs ordres et les missionnaires 
auLevant. Que les pèlerins latins n'ont jamais été nombreux, on le 
peut prouver par mille exemples. Thévcnot raconte qu'en 165611 
se trouva, lui vingt-deuxième, au Saint-Sépulcre. Très souvent les 
pèlerins ne montaient pas au nombre de douze, puisqu'on élait 
obligé do prendre des religieux pour compléter ce nombre dans la 
cérémonie du lavement des pieds, le mercredi sainte En effet, en 
4589, soiiante-dix-neuf ans avant Tbévenot, Villamont ne rencon- 

* Tiiv.» chapt. XLB, pag 39i« 
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tra que six pèlerins francs à Jérusalem^ Si, en 1589, au moment 
où la religion était si florissante, on ne vit que sept pèlerins latins 
en Palestine, qu'on juge combien il y en devait avoir en 1806 ! Mon 
arrivée au couvent de Saint-Sauveur fut un véritable événement, 
M. Seetzen, qui s'y trouvait à Pâques de la même année, c'est-à- 
dire sept mois avant moi, dit qu'il était le seul catholique ^ 

Les richesses dont le Saint-Sépulcre doit regorger, n'étant point 
apportées à Jérusalem par les pèlerins catholiques, le sont donc par 
des pèlerins juifs, grecs et arméniens? Dans ce cas-là même je crois 
les calculs très enflés. 

La plus grande dépense des pèlerins consiste dans les droits qu'ils 
sont. obligés .de payer aux Turcs et aux Arabes, soit pour l'entrée 
des saints lieux, soit pour les caffari ou permissions de passage. Or, 
tous ces objets réunis ne montent qu'à soixante-cinq piastres vingt- 
neuf paras. Si vous portez la piastre à son maximum, à cinquante 
sous de France, et le para à cinq liards ou quinze deniers, cela vous 
donnera cent soixante-quatre livres six sous trois deniers ; si vous 
calculez la piastre à son minimum, c'est-à-dire trente-trois sous de 
France et quatre deniers, et le para à trois liards et un denier, vous 
aurez cent huit livres neuf sous six deniers. Voici le compte tel que 
je le tiens du père procureur du couvent de Saint-Sauveur. Je le 
laisse en italien, que tout le monde entend aujourd'hui, avec les 
noms propres des Turcs, etc.; caractères originaux qui attestent 
leur autlienticité : 

Spesa solUa che fa un pelerino en la sua intrafa da Giaffa $in a Gerusalemme, 
e nel ritorno a Giaffa \ 

Piast, Par. 

Caffari f ^'^ ^*^^* ^^P^ ^' ^"^ sbarco, Caffaro 5 20 

' (la Giaffa prima del iinbarco ai suo rilorao • • 5 20 

t Liv. n, chap. xix, pag. 250. 

» Ann. des Voy., par M, Malte-Brun^ tom. ii, pag. 343. 

3 Les coinptes suivants varient un peu dans leurs sommes totales, parce qnô 
la piastre éprouve chaque jour un niouvement en Syrie, tandis que le para 
reste fixe : d'où il arrive que la Diaslie a*est pas toujours composée du môme 
nombre de paras» 
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CaTalcatara sin a BAina^ e portar al Anvo % che acctHnpagm sm a 

Gerosalemme 4 St 

Fsigo al Aravo cbe accompagna ^*)lO30 

Al viilano cbe accompagna da Geraçma 5 30) 

Cavalcatora per venire da Rama, ed altra pcr rilomare. 40 • 

Cafiari nella slrada I 46 cadi m^^dni 20 » 46 I 

latrala iiel SS*^ Sépulcre. Al Mebeali governalore. E slader del 

tempio 26 3S 

Intrata nella ciUà Ciohadari del cadi e gov*»». Sbino. E portlnaio. > 45 

Primo e seconda drogomano 3 30 

V 65 29 

Si le pèlerin allait au Jourdain, il faudrait ajouter à ces frais la 
somme de douze piastres. 

Enfin j*ai pensé que dans une discussion de faits, il y a des lec- 
teurs qui verraient avec plaisir les di'tails de ma propre dépense à 
Jérusalem. Si Ton considère quej'avaîs des chevaux, des janissaires, 
des escortes à mes ordres; que je vivais comme à Paris quant à la 
nourriture, aux temps des repas, etc.; que j'entrais sans cesse au 
Saint-Sépulcre à des heures inusitées; que je revoyais dix fois les 
mêmes lieux, payais dix fois les droits, les cafTari et mille autres 
exactions des Turcs, on s'étonnera que j'en aie été quitte à si bon 
marché. Je donne les comptes originaux avec les fautes d'orlhographe 
du drogman Michel : ils ont cela de curieux qu'ils conservent pour 
ainsi dire l'air du pays. On y voit tous mes mouvemonis répétés, 
les noms propres de plusieurs personnages, le prix de divers ob- 
jets, etc. Enfin, ces comptes sont des témoins fidèles de la sincéritfS 
de mon récit. On verra même que j'ai négligé beaucoup de choses 
dans ma relation, et que j'ai visité Jérusalem avec beaucoup plus 
de soin encore que je ne l'ai dit. 

Dépense à Jaffa : 

Piist. Pxr. 

Per an messo a Gerusalemme 7 20 

AUro messo a Rama 3 » 



«Aravo pour Arabe. Changement de lellres très commun dans la langue 
franque, dans le grec mod jrny et dans le grec ancien. 



DE PABIg A JÉRCSALEM. 405 

Pîait. Par. 

Altro per avisare afi;Ii Âravi • 4 20 

Orso ia Rama per gli cavalli S » 

Per il cavallo del servilore di Giaffa in Rama. S 20 

Gaffaro alli Aravi â 36 

Al cavalière chea dato il gov"' di Rama 45 » 

Per il cavalle che porto sua Eco» à Gerusalemme 45 » 

Begallo alli servitorj de gli cavalli • • , • , 3 » 

RegaUo al Macaro Meaum « 5 > 

TuUop». . • 57 16 

Dépense à Jérusalem : 

Spesa fatta per U sig* dal giorno del tuo arrivo a Gierusàlemme ait 4 di 

ottobre 4806. 

Piut. Par. 

11 gîorao del suo arrîvo, per cavaleria da Rama, a Gierusalemme. .015 > 

Compania perli Arabi, 6isolote per testa 013 20 

Cad... a 40 Mi 000 30 

Al Muccaro ^ 001 20 

Cavalcatura per Micbelle andare, e rilornar da Rama. .•....• 008 20 

4 Cavalli per andare a Retlemme e al Giordano. ... « 080 > 

Al portinaro délia città. . 001 25 

Apertura del S^o-Sepolcro. 001 25 

Regallo alli portinari del S"o-Sepolcro 7 persone 030 > 

Alli lîgllo, cbe chiamano li Turcbi per arprire la porta 004 25 

Al Cbavas del governalore per avère accompagniato il 8ig« dentro 

délia città, e fuori a cavallo. • • 008 • 

/fem. A un Dalati, cioe, guardla del Zambarakgi Pari 004 • 

Per 5 cavalli per andare al Monte Olibelte, e altri luogbi et seconda 

volte al Potzo di Jeremia, e la madona. 016 30 

Al genisero per companiare il siff à Retlemme 003 20 

Item. Al genisero per avère andato col sig* per la città 001 35 

12 ottobre per la apertura del S»«-Sepolcro 001 > 

489 40 



Speee fatU da Mioheln per ordine del Sà^*. 



Ptait Par. 
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In tabaco per li villani, et la compania nel viagio per il Giordano, 

e per li villani di S° Saba 006 20 

In candelleper S»Saba,eservitori 006 * 

Perli sacrestanigreci, e altri O06 20 

Regallo neila casa délia Madona, e serolio, e nella case di Simione, 
e nel convento dell Suriani, e nel spitale di S^ Eiena, e nella casa 
di Anas, e nella siogoga delli Ebrei. • • • • . • 009 10 
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PÎMl. Fut 

Jtem. Regallo ncl convenio delli Armeni di S» Giaoomo, alfi scrvi- 

tori, sacreslino, e genisari 028 • 

Begailo Dcl Scpolcro délia Madona alli sacrestani, e ncl Monlo- 

Olibclle. 003 40 

Al servilore del fi^overnalore il negro, e nel castello 005 20 

Per lavare la robba del sig< e suoi servitori • 003 > 

Alli povcri in (utlo il giro. . . ^ . . ^ • 005 45 

Begallo nel convenio delli Greci in chiesa al sacceslaoo ; e alli ser* 

vilori, et alli geniseri 018 ■ 

4 cavalcalure per il sig*, suo rlragomano, suo servilore, e Michelle 

da Gierusalemme fîno a Giafia, e quella di Michelle per aodare, e 

ritornare la seconda volta 046 » 

Compania a 6 isolole, ogni persoua delli sig<^ 013 SO 

Villano 003 » 

Cafarro • 004 24 

Regallo alli geniseri 020 » 

Regallo a Gorh di Sn Geremia 050 » 

Regallo alli dragomani 030 » 

Regallo al communiere. . » . . 010 > 

Al Porlinaro Malia 005 • 

Al SpendJlare 005 » 

In Betlemme una cavalcatura per la provisione de! Giordano, orzo 

4 Arabi, due viltani : regallo alli capi, e servitori 472 > 

Ali-Agba figlio d'Apugiahfar 450 » 

liem, Zbirri, poveri, e guardie nel calare al S"«-Sepolcro ruUimo 

giorno • 010 » 

804 29 
A Hechele Casar 80 ; Alcncsnaro 20. .••... 400 > 

904 29 

Il faut donc d'abord réduire ce grand nombre de pèlerins, da 
moins quant aux catholiques, à très peu de chose, ou à rien du 
tout : car sept, douze, vingt, trente, môme cent pèlerins^ ne valent 
pas la peine d'être comptés. 

Mais, si cette douzaine de pèlerins qui paraissaient chaque année 
au Saint-Sépulcre, il y a un ou deux siècles, étaient de pauvres voya- 
geurs, les Pères de Terre-Sainte ne pouvaient guère s'enrichir de 
leur dépouille. Écoutons le sincère Doubdan : 

« Les religieux qui y demeurent (au couvent de Saint-Sauveur), 
« militant sous la régie de saint François, y gardent une pauvreté 
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« trôs étroite, et ne vivent que des aumônes et cliarîtês qu'on leur 
8 envoie de la chrétienté, et que les pèlerins leur donnent, chacun 
« selon ses facultés : naais, comme ils sont éloignés de leur pays, 
« et savent les grandes dépenses qui leur restent à faire pour le re- 
« tour, aussi n'y laissent-ils pas de grandes aumônes, ce qui n'em- 
« pas qu*ils n*y soient reçus et traités avec grande charité ^ » 

Ainsi les pèlerins de Terre-Sainte qui doivent laisser des trésors 
à Jérusalem ne sont point des pèlerins catholiques; ainsi la partie 
de ces trésors qui devient l'héritage des couvents ne tombe point 
entre les mains des religieux latins. Si ces religieux reçoivent des 
aumônes de l'Europe, ces aumônes, loin de les enrichir, ne suffi- 
sent pas à la conservation des lieux saints qui croulent de toutes 
parts, et qui seront bientôt abandonnes faute de secours. La pau- 
vreté de ces religieux est donc prouvée parle témoignage unanime 
des voyageurs. J'ai déjà parlé de leurs souffrances; s'il en faut 
d'autres preuves, les voici : 

€ Tout ainsi, dit le père Roger, que ce fut un religieux français 
« qui eut possession des saints lieux de Jérusalem, aussi le premier 
« religieux qui a souffert le martyre fut un Français nommé frère 
« Limin, de la province de Touraine, lequel fut décapité au Grand- 
€ Caire. Peu de temps après, frère Jacques et frère Jérémie furent 
« mis à mort hors des portes de Jérusalem. Frère Conrad d'Alis 
« Barthélémy, du mont Polilian, de la province de Toscane, fut 
« fendu en deux, depuis la tôle jusqu'en bas, dans le Grand-Caire. 
« Frère Jean d'Éthcr, Espagnol de la province de Castille, fut taillé 
« en pièces par le bâcha de Casa. Sept religieux furent décapités 
« par le sultan d'Egypte. Deux religieux furent écorchés tout vifs 
« en Syrie. 

« L'an 1637, 1rs Arabes martyrisèrent toute la communauté des 
« frères qui étaient au sacré moiit de Sion, au nombre de douze. 
< Quelque temps après, muà religieux, tant clercs que laïques, fin 

>Chap.iLYii»pag.376. 
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« rent menés de Jérusalem en prison à Damas (ce fat lorsque 
c Chypre fut pris par le roi d'Alexandrie), et y demeorèrent cinq 
« ans, tant que Tun après Tautre y moururent de nécessité. FK^re 
« Cosme de Saint-François fut tué par les Turcs à la porte da SainV 
€ Si pulcre, où il précliait la foi chrétienne. Deux autres frères, à 
c Damas, reçurent tant de coups de bâton qu'ils moururent sur la 
• place. Six religieux furent mis à mort par les Arabes, une nuit 
c qu'ils étaient à matines au couvent bâti à Ânalbot, en la maison 
c du prophète Jérémie, qu'ils brûlèrent ensuite. Ce serait abuser de 
ff la patience du lecteur, de déduire en particulier les souffrances et 
« les persécutions que nos pauvres religieux ont souffertes depuis 
€ qu'ils ont eu en garde les saints lieux. Ce qui conlinue avec aug- 
« menlalion, depuis l'an 1627 que nos religieux y ont été établis, 
« comme on pourra connaître par les choses qui suivent, etc. ^ » 

L'ambassadeur Desliayes lient le même langage sur les persécu- 
lions que les Turcs font éprouver aux Pères de Terre-Sainte. 

c Les pauvres religieux qui les servent sont aussi réduits aucn- 
c nés fois à de si grandes extrémités, faute d'être assistés de la 
c chrétienté, que leur condition est déplorable. Ils n'ont pour tout 
« revenu que les aumônes qu'on leur envoie, qui ne suffisent pas 
« pour foire la moitié de la dépense à laquelle ils sont obligés ; car, 
« outre leur nourriture et le grand nombre de luminaires qu'ils 
« entretiennent, il faut qu'ils donnent continuellement aux Turcs, 
« s'ils veulent vivre en paix; et, quand ils n'ont pas le moyen de 
« satisfaire à leur avarice, il faut qu'ils entrent en prison. 

« Jérusalem est tellement éloignée de Constantinople, que l'am- 
c bassadeurdu roi qui y réside ne saurait avoir nouvelles des oppres- 
a sions qu'on leur fait, que longtemps après. Cependant ils souffrent 
c et endurent s'ils n'ont de l'argent pour se rédimer ; et bien souvent 
« les Turcs ne se contentent pas de les travailler en leurs personnes, 
« mais encore ils convertissejit leurs églises en mosquées^. > 

t Description de la Terre-Sainte, pag. 436. 
* Voyage du Levant, pag. 4Û9. 
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Je pourrais composer ded volumes entiers de témot^ages sem- 
blables consignés dans les Voyages en Palestine; Je n'en produirai 
plus qu'un, et il sera sans réplique. 

Je le trouve, co témoignage, dans un monument d'iniquité et 
d'oppression peut-être unique sur la terre, monument d*une auto- 
rité d'autant plus grande, qu'il était fait pour demeurer dans un 
éternel oubli. 

• Les Pères m'avaient permis d'examiner la bibliothèque et les ar- 
chives de leur couvent. Malfieureuseuent ces archives et celte bi- 
bliothèque furent dispersés 11 y a près d'un siècle : un pacha ût 
mettre aux fers les religieux, et les emmena captifs à Damas. Quel- 
ques papiers écliappèrent à la dévastation, en parliculier les flrmans 
que les Pères ont obtenus, soit de la Porte, soit des souverains de 
rÉgypte, pour se défendre contre roppression des peuples et des 
gouverneurs. 

Ce carton curieux est intitulé : 

Registro délit CapUoîazioni, Cattiscerîfi, Baralti, Cotnantfamenti, Ogetti, 
Attesiazionif Sentenzf, Ordini dei Baseia\ Giudici e Polizze, ehe si tro^ 
vano neW Archioio di qutsta Procura générale di Terra-Santa. 

Sous la lettre H, n^ 1 , pag. 369^ on lit : 

Instrumonto del re saraceno M'izafar contiene : che non sia dimantadodel 
vino da i reltgioài franchi. Dato alli t3 délia luaadi Aegeb dei anao 444 

Sous le n"* 2 : 

Inslrumento dcl re saraccno Matamarl conliene : che li religiosi fraaobl non 
siano molesiali. Dalo alli 2 di Soiavai dcl aono 501. 

Sous le n* 5, pag. 370. 

Inslnimentuc n la sua c^pia dcl re saraceno Amed Ciakmak eonliene : cbo 
li roligiosi franchi non paghino a quoi miuislri, ch»^. non vengono per gli affari 

dcî frali... po^i^ino se|»elire i loro mirli, p)'^ no fare vIno provizione non 

8iano obligati a monlare cavalii pcr forz i in R ima ; non diano viftUon' loco 
possession! -. che nessiino prolcn la d' esscr drogloromiiuaOi 66 aoa alcooû 
appoggio. Dalo al'.i 40 di Scfcr 6C9. 

Plusieurs lîrmans commencent ainsi : 

Copia autenticaia dm commendameuto olieouto ad instaoza dell* ambofl- 
àadore di Franoia, etc. 



Od voit donc lés malheureux Pères, gardiens du tombeau de 
Jésus-Christ, uniquement occcupcs, pendant plusieurs siècles, à se 
défendre, jour par jour, de tous les genres d'insultes et de tyran- 
nie. Ils faut qu'ils obtiennent la permission de se nourrir, d'ense- 
velir leurs morts, etc. ; tantôt on les force de monter à cheval, sans 
nécessité, afin de leur faire payer des droits; tantôt un Turc se 
déclare leur drogman malgré eux, et exige un salaire de la commu- 
nauté. On épuise contre ces infortunés moines les inventions les 
plus bizarres du despotisme orientale En vain ils obtiennent à prix 
d'argent des ordres qui semblent les mettre à couvert de tant d'ava- 
nies; ces ordres ne sont point exécutés : chaque année voit une 
oppression nouvelle, et exige un nouveau firman. Le commandant 
prévaricateur, le prince, protecteur en apparence, sont deux tyrans 
qui s'entendent, l'un pour commettre une injustice avant que la loi 
soit faite, l'autre pour vendre à prix d'or une loi qui n'est donnée 
que quand le crime est commis. Le registre des firmans des Pères 
est un livre bien précieux, bien digne à tous égards de la bibliothè- 
que de ces apôtres qui, au milieu des tribulations, gardent avec une 
constance invincible le tombeau de Jésus-Christ. Les Pères ne con- 
naissaient pas la valeur de ce catalogue évangélique ; ils ne croyaient 
pas qu'il pût m'intéresser ; ils n'y voyaient rien de curieux : souf- 
frir leur est si naturel qu'ils s'étonnaient de mon étonnement. J'a- 
voue que mon admiration pour tant de malheurs si courageusement 
supportés était grande et sincère; mais combien aussi j'étais tou- 
ché en retrouvant sans cesse celte formule : Copie d'un firman ob- 
tenu à la sollicitation de Jf. l'ambassadeur de France^ etc. Hon- 
neur à un pays qui, du sein de l'Europe, veille jusqu'au fond de 
l'Asie à la défense du misérable, et protège le faible contre le fort ! 
Jamais ma patrie ne m'a semblé plus belle et plus glorieuse que 
lorsque j'ai retrouvé les actes de sa bienfaisance^ cachés à Jérusa- 

On Toulat nne fois massacrer deux religieux à Jérusalem, parce qa*an chat 
itait tombé dans la citerne du couvent. (Roger, pag. 330.) 
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lem dans le r<»gistre où sont inscrites les souffrances ignorées et les 
iniquités inconnues de l'opprimé et de Toppresseur. 

J*cspére que mes sentiments particuliers ne m'aveugleront jamais 
au point do méconnaître la vérité : il y a quelque chose qui marcho^ 
avant toutes les opinions; c'est la justice. Si un philosophe faisait 
aujourd'hui un bon ouvrage ; s'il faisait quelque chose de mieux, 
une bonne action; s'il montrait des sentiments nobles et élevés, 
moi, chrétien, je lui applaudirais avec franchise. Et pourquoi un 
philosophe n'en agirait-il pas ainsi avec un chrétien? Faut-il, parce 
qu'un homme porte un flroc, une longue barbe, une ceinture de 
corde, ne lui tenir compte d'aucun sacrifice? Quant à moi, j'irais 
chercher une vertu aux entrailles de la terre, chez un adorateur de 
Wishnou ou du grand Lama, afin d'avoir le bonheur de l'admirer : 
les actions généreuses sont trop rares aujourd'hui pour ne pas les 
honorer sous quelque habit qu'on les découvre, et pour regarder de 
si près à la robe du prêtre ou au manteau du philosophe. 



-^4 



CIRQUltHE PaRTIE. 



SUITE DU VOYAGE DE JÉRUSALEM. . 

Le 10, de grand matin, je sortis de Jérusalem par la porte d'É- 
phraïm, toujours accompagné du fidèle Ali, dans le dessein d'exami- 
ner les champs de bataille immortalisés par le Tasse. Arrivé au nord 
de la ville, entre la grotte de Jérémie et les sépulcres des rois, j'ou- 
vris la Jérusalem délivrée j et je fus sur-le-champ frappé de la vé- 
rité de l'exposition du Tasse : 

Gerusalem sovra due coUi è posta, etc. 

Je me servirai d'une traduction qui dispense de Toriginal • 
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€ Solime est assise sur deux collines opposées et de liatitenr iné* 
c gale ; un vallon les sépare et partage la ville : elle a de trois côtés 
« un accès difficile. Le quatrième s'élève d'une manière douce et 
c presque insensible ; c'est le côté du nord : des fossés profonds et 
« de bautes murailles l'environnent et la défendent. 

€ Au dedans sont des citernes et des sources d'eau vive; les de- 
€ hors n'oflt^nt qu'une terre aride et nue, aucune fontaine, aucun 
c ruisseau, ne l'arrosent ; jamais on n'y vit éclore de fleurs; jamais 
c arbre, de son superbe ombrage, n'y forma un asile contre les 
« rayons du soleil. Seulement, à plus de six milles de distance, s'élève 
« un bois dont l'ombre funeste répand l'horreur et la tristesse* 

c Du côté que le soleil éclaire de ses premiers rayons, le Jourdain 
« roule ses ondes illustres et fortunées. A l'occident, la mer Mé- 
c diterranée mugit sur le sable qui l'arrête et la captive. Au nord 
c est Béthel, qui éleva des autels au veau d'or, et rinfldèle Sama- 
c rie. Bethléem, le berceau d'un Dieu, est du côté qu'attristent les 
c pluies et les orages. > 

Rien de plus net, de plus clair, de plus précis que celte descrip- 
tion; elle eût été faite sur les lieux qu'elle ne serait pas plus exacte. 
La forêt, placée h six milles du camp, du côté de l'Arabie, n'est point 
une invention du poète : Guillaume de Tyr parle du bois où le Tasse 
fait naître tant de merveilles. Godefroy y trouva des poutres et des 
solives pour la construction de ses machines de guerre. On verra 
combien le Tasse avait étudié les originaux quand je traduirai les 
historiens des croisades. 

E *1 capUano 
Pol cb* intorno ha mlrato, al saoi disceode. / 

c Cependant Godefroy, après avoir tout reconnu, tout examiné, 
c va rejoindre les siens : il sait qu'en vain il attaquerait Solime 
« par les côtés escarpés et d'un difflcile abord. Il fait dresser les 
c tentes vis-à-vis la porte septcnlrioiiale et dans la plaine qii'elld 
c regarde : de là il les prolonge jusques au-dessous de kt tour an- 
c gulaina. » 
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€ Dans cet espace il renferme presque le tiers de la ville. Jamais 
c il n'aurait pu en embrasser toute l'enceinte : mais il ferme tout 
« accès aux secours et fait occuper tous les passages, » 

On est absolument sur les lieux. Le camp s'élend depuis la porte 
de Damas jusqu'à la tour angulaire , à la naissance du torrent de 
Cédron et de la vallée de Josapbat. Le terrain entre la ville et le 
camp est tel que le Tasse l'a représenté , assez uni et propre à de- 
venir un cbamp de bataille au pied des murs de Solime. Âladin est 
assis avec Hcrminie sur une tour bàlie entre deux portes, d'où ils 
découvrent les combats de la plaine et le camp des chrétiens. Celte 
tour existe avec plusieurs autres entre la porta de Damas et la porte 
d'Éphraïm. 

Au second livre, on reconnaît, dans l'épisode d'OlindeetdeSo- 
phronie, deux descriptions de lieu très exactes : 

Ncl tempio de* cristiaoi oceuUo giace, etc. 

« Dans le temple des chrétiens, au fond d'un souterrain inconnu, 
« s'élève un autel ; sur cet autel est l'image de celle que ce peuple 
a révère comme une déesse et comme la mère d'un Dieu mort et 
a enseveli. » 

C'est l'église appelée aujourd'hui le Sépulcre de la Vierge ; elle 
est dans la vallée de Josaphat, et j'en ai parlé plus haut, Le Tasse, 
par un privilège accordé aux poètes, met cette église dans l'intérieur 
de Jérusalem. 

La mosquée où Timage de la Vierge est placée d'après le conseil 
du magicien est évidemment la mosquée du Temple : 

lo 1^, donde riceve 
L'alta tostra mesefaita e ï aara e 'i die^ etc. 

t T^a nuit, j'ai monté au sommet de la mosquée, et, par l'on- 
c verture qui reçoit la clarté du jour, je me suis fait une route in- 
« connue à tout autre. » 

Le premier choc des aventuriers, le combat singulier d'Argant, 
d'Otbon y de Tancrède , de Raimond de Toulouse ^ a lieu devant la 
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porte â'Épbrâïm. Quand Armide arrive de Damas, elle entre, dit le 
poète, par l*extrémité du camp. En effet, c'était près de la porte de 
Damas que se devaient trouver, du côté de l'ouest^ les dernières 
tentes des chrétiens. 

Je place l'admirable scène de la ïuite d'Hermînie vers Textré- 
mitë septentrionale de la vallée de Josapbat. Lorsque l'amante de 
Tancrède a francbi la porte de Jérusalem avec son fidèle écuyer , 
elle s'enfonce dans des vallons et prend des sentiers obliques et dé- 
tournés. (Cant. VI, stanz. 96.) Elle n'est donc pas sortie par la 
porte d'Éphraim; car le chemin qui conduit de cette porte au camp 
des croisés passe sur un terrain tout uni : elle a préféré s'échapper 
par la porte de l'orient, porte moins suspecte et moins gardée. 

Hcrminie arrive dans un lieu profond et solitaire : Insolitariaed 
ima parte. Elle s'arrête et charge son écuyer d'aller parler à Tan- 
crède; ce lieu profond et solitaire est très bien marqué au haut de 
la vallée de Josaphat, avant de tourner l'angle septentrional de la 
ville. Là, Herminie pouvait attendre en sûreté le retour de son mes- 
sager; mais elle ne peut résister à son impatience : elle monte sur la 
hauteur, et découvre les tentes lointaines. En effet, en sortant de 
la ravine du torrent de Cédron, et marchant au nord, on devait 
apercevoir, à main gauche, le camp des chrétiens. Viennent alors 
ces stances admirables : 
Era la noUe, etc. 

c La nuit régnait encore : aucun nuage n'obscurcissait sod 
c ft^ont chargé d'étoiles : la lune naissante répandait sa douce 
c clarté : l'amoureuse beauté prend le ciel à témoin de sa flamme; 
c le silence et les champs sont les confidents muets de sa peine. • 

« Elle porte ses regards sur les tentes des chrétiens : camp 
€ des Latins, dit-elle, objet cher à ma vue! Quel air on y respire! 
« Comme il ranime mes sens et les récrée! Âh ! si jamais le ciel 
« donne un asile à ma vie agitée, je ne le trouverai que dans celte 
c enceinte : non, ce n'est qu'au milieu des armes que m'attend le 
« repos! » 
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« camp des chrêliens , reçois la triste Hemînîe! Qu'elle ob- 
« tienne dans ton sein cette pitié qn' Amour lui promit; celle pitié 
a que jadis caplive elle trouva dans Tàme de son généreux vain- 
€ queur ! Je ne redemande point mes États, Je ne redemande point 
« le sceptre qui m'a été ravi : ô chrétiens, je serai trop heureuse si 
« je puis seulement servir sous vos drapeaux ! 

c Ainsi parlait Herminie. Hélas ! elle ne prévoit pas les maux 
« que lui apprête la fortune ! Des rayons de lumière réfléchis sur 
« ses armes vont au loin frapper les regards : son habillement 
« blanc, ce tigre d'argent qui brille sur son casque, annoncent 
« Clorinde. 

« Non loin de là est une garde avancée: à la tête sont deux fi'ères, 
« Alcandre et Polipherne. » 

Alcandre et Polipherne devaient être placés à peu près vers les 
sépulcres des rois. On doit regretter que le Tasse n'ait pas décrit 
ces demeures souterraines; le caraclère de son génie l'appelait à la 
peinture d'un pareil monument. 

Il n'est pas aussi aisé de déterminer le lieu où la fugitive Hermi- 
nie rencontre le pasteur au bord du fleuve : cependant, comme il 
n'y a qu'un fleuve dans le pays, qu'Herminie est sortie de Jérusa- 
lem par la porte d'orient, il est probable que le Tasse a voulu placer 
celte scène charmante au bord du Jourdain. Il est inconcevable, 
j'en conviens, qu'il n'ait pas nommé ce fleuve; mais il est certain 
que ce grand poète ne s'est pas assez attaché aux souvenirs de l'É- 
criture, dont Mllton a tiré tant de beautés. 

Quant au lac et au château où la magicienne Armide enferme les 

chevaliers qu'elle a séduits, le Tasse déclare lui-même que ce lac 

est la mer Morte: 

Alfin giiingemmo al locot OTe già scesse 
Fiamoia dal cielo, elc. 

Un des plus beaux endroits du poème, c'est Tattaque du camp des 
chrétiens par Soliman. Le sultan marche la nuit au travers des plus 
épaisses ténèbres ; car, selon l'expression sublime du poètQp 
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Vofô Pin ton gli abîs^t, e la sua notte 
Tutu vers6 dalle Tartare grollc. 

Le camp est assailli du côte du couchant; Godefroy, qui occupe le 
centre de l'armée vers le nord, n'est averti qu'assez lard du combat 
qui se livre à l'aile droite. Soliman n'a pas pu se jelcr sur failc 
gauche, quoiqu'elle soit plus près du désert, parce qu'il y a des ravines 
profondes de ce côté. Les Arabes , cachés pendant le jour dans la 
vallée de Térébinthe, en sont sortis avec les ombres pour tenter la 
délivrance de Solime. 

Soliman vaincu prend seul le chemin de Gaza. Ismen le rencontre 
et le fait monter sur un char qu'il environne d'unnuaje. Ils traver- 
sent ensemble le camp des chrétiens, et arrivent à la montagne de 
Solime. Cet épisode, admirable d'ailleurs, est conforme aux localités 
jusqu'à l'extérieur du château de David, près la porte de Jaffa ou de 
Bethléem ; mais il y a erreur dans le reste. Le poète a confondu ou 
s'est plu à confondre la tour de David avec la tour Anionia : celle- 
ci était bâtie loin delà, au bas de la ville, à l'angle septentrional du 
temple. 

Quand on est sur les lieux, on croit voir les soldats de Godefroy 
partir de la porte d'Éphraïm, tourner à l'orient, descendre dans la 
vallée de Josaphat, et aller, comme de pieux et paisibles pèlerins, 
prier rÉlernel sur la montagne des Oliviers. Remarquons que celte 
procession chrétienne rappelle d'une manière sensible la poupe 
des Panathénées, conduite à Eleusis au milieu des soldais d'Alci- 
biade. Le Tasse, qui avait tout lu, qui imile sans cesse Virgile, 
Homère et les autres poètes de l'anliquilé, a mis ici en b?aux vers 
une des plus belles scènes de l'hisîoire. Ajoutons que celte proces- 
sion est d'ailleurs un fait historique raconté par TAnonyme, Robert 
moine, et Guillaume de Tyr. 

Mous venons au premier assaut. Les machines sont plantées de- 
vant les murs du septentrion. Le Tasse est exact ici jusqu'au 
scrupule : 
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Non era H fosso di palustre limo. 

(CbcDol cftnsêDteilloco) o d' acqua mpUe. 

C'est la pure vérité. Le fbsîé au septentrion est un fossé soc, 
ou philftt une ravine naturelle, comme les autres fossés de la ville. 

Dans les drconstanees de ce premier assaut, le poète a suivi son 
génie sans s'appuyer sur Thistoire; et, comme il lui convenait de 
ne pas marcher aussi vite que le chroniqueur , il suppose que la 
principale machine fut brûlée par les infidèles , et qu'il fallut re- 
commencer le travail, n est certain que les assiégés mirent le feù 
à une des tours des a^iégpeants. Le Tasse a étendu cet accident 
selon le besoin de sa fable. 

Bientôt s'engage le terrible combat de Tancrède et de Clorinde, 
fiction la plus pathétique qui soit jamais sortie du cerveau d'un 
poète. Le lieu de la scène est aisé à trouver. Clorinde ne peut rentrer 
avec Ârgafrt parla porte Dorée; elle est donc sous le temple, dans 
la vallée deSiloé. Tancrède la poursuit; le combat commemce; 
Clorinde mourante demandé le baptême; Tancrède, phis infortuné 
que sa victime, va puiser de l'eau à une source voisine ; par cette 

source te lieu est déterminé : 

»> 

Poeo quindi Ion tan ne) scd del monte 
Seatiria mormorand* un piceiol rio. 

C'est la fontaine de Slloé, ou'plutôt la source de Marie, qui jaillit 
ainsi du pied de la montagne de Sion. 

Je ne sais si la peinture de la sécheresse, dans le treiziAme. chant, 
n'est pas le morceau du poème le mieux écrit : le Tasse y marche 
l'égal d'Homère et de Virgile. Ce morceau , travaillé avec soin, a 
une fermeté et une pureté de style qui manquent quelquefois aux 
autres parties de l'ouvrage : 

Spenta è del ceilo ogni benigna lampa, etc. 

c Jamais le soleil ne se lève que couvert de vapeurs saoglaiites ^ 
« sinistres présages d'un jour malheureux : jamiûs.il ne se eouohe 
« que des taches rougeatres ne menacent d'ua aussi tjriste lendc- 
T. I. 53 
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c main. Toujours te mal présent est ai^i par l'affreuse eertitude 
« du mal qui doit le suivre. ' 

< Sous les rayons brûlants, la fleur toiibe desséchée; la feuille 
« pâlit, l'herbe languit altérée j la terre s'ouvre, et les saunes ta- 
« rissent. Tout éprouve la colé^ célestei el l^nuasatérileB rëpan- 

< dues dans les airs, n'y sont plus que des vapeurs wflanméee. 

« Le ciel semble une noire fournaise : les jem» m trouvent plus 

< où se r^oser : le zéphyr se tait eodialné dans 0e» gretiee ob- 
f scures ; Tair est immobile : quelqu^efois seulenwt la briUwte ha- 
% leine d'un vent qui souffle du côté du rivage mauie, ragiie et 
« l'enflamme encore davantage. 

c Les ombres de la nuit sont embrasées de la obalwr te jour : 
c SQU voile est alluma du feu des eométes et chargé d'^^balaisons 
c funestes. terre malheureuse ! le eiel te reftiae sa rosée ; les her- 
t bes et les fleurs mourantes attendent tn vaûi les pleurv de Vwr 

* rore» 

« L^.doux sommeil nq vient plus^ sur l^iiiles de la nuit, verser 
« ses pavots aux uiortsls ianguissante. D'mm voix étaînie, il» m- 
« plorent ses faveurs et ne peuvent les obtenir^ la soif, le plus cniel 
c de tous les fléaux, consume les chrétiens : le tyran de la Judée a 
c infecté toutes les fontaines de mortete poiaenA^ et leurs eaux (ta- 
« nestes ne portent plus que les maladies et la mort. 

< Le Siloé, qui, toujours pur, leur avait offert le trésor de se9 on- 
c des, appauvri maintenant, roule lentement sur des sables qu'il 
« mouille à peine : quelle ressource^ hélas 1 l'Éridan débordé, le 

< Gange, le Nil même, lorsqu'il (tanchit ses rives et couvre l'É- 
« gypte de ses eaux fécondes, suffiraient à peine à leurs désirs*.. 

< Dans l'ardeur ^ui les dévore , leur imaginatioù leur rappelle 
« ces. ruisseaux argentés qu'ils ont vus couler au travers des gazon?, 
« ces sources quMls ont vues jaillir du scîn (l'un rocher et s«pen- 
« terdMB des pruifiM; ces tableatix jadis si riants ne servimt plus 

• (pFàneurriF leurs regrets et è redoubler leur désespoir. 

« Ces robustes guerriers qài ont vaincu la nature et. ses d»ta* 
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< des ; qui ^maift n'ont ployé sous leur pesante armure ; que n'ont 

< pu dompter le fer ni l'appareil de la mort; taibles maintenant, 
« sans oouratge et sans vigueur j pressent la terre de leur poids 
c inutile : un feu secret circule dans leurs veines, les mine et les 

< consume. 

« La coursier, j^dia si fier, languit auprès d'une herbe aride et 
« sans saveur ; ses pieds cbanccUeni, sa tête superiïe tombe nég^ 

< gemment pem^^^i il ne sent pbis l'aiguiiUon de la gloire, il ttese 
«, souvient plus des palmes qu'il a cueillies s ces riches dépouilles^ 
« dont il était autrefois si orgueilleux, ne sont plus poul: lui qa'uii 
« odieux et vil fardeau* 

« Le chien iMôle oublie son maître et son asile; il languit étendu 
« sur la poussière, et, toujours haletant, il cher^^he 'en vdn àeaK 
c mer le feu dont il est embraaé ; l'air lourd et brûlant pose sur les 
« poumons qu'il devait rafraîchir. » 

Voilà de la grsmde, de la haute poésie. Cette peinture, si Men 
imitée dans Paul et Virginie^ a le double mérite de convenir au 
ciel de ki Jfudée , et d'être fondée sur l'histoire ; les dirétitfns 
éprouvant une pareille sécheresse ftu siège de Jérusalem. Robert 
nous en a laissé une description que je ferai oonnaitre mx lecteurs^ 

Au quatorzième chant, nous chercberons un fleuve qui coule au* 
près d'Âscalon, et au fond duquel demeure Termite qui révéla à 
Ubalde el au chevalier danois les destinées de Renaud. Ce fleuve 
est le torrent d'Ascalon ou un autre torrent plus au nord, qui h'a 
dtè connu qu'au temps des croisades, eonime le témoigne d^Anvifle. 

Quant à la navigation des deux cheva^rs, l'ordre géographique 
; est merveilleusement âuivi. Partant d'un port entre Jaffe et Atf« 
ealon, et descendant vers l'Egypte, ils durent voir suecessivemenf 
Ascalon, Gaza, Raphia et Damiette. Le poète marqOe )« route âm 
couchant, quoiqu'elle fût d'abord au midi; mais il ne pouvait entrer 
dans GS dérlaî). En dernier résultat , je vois que tous tes poètes épi^ 
qnes ont été des hommos très instraits ; surtout ils étaient nourris 
des ouvrages de ceux qui les avaient précédés dans la carrière de 
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répopée : Virgile traduit Homère ; le Tasse imite à chaqae stance 
quelque passage d'Homère, de Vii^ile, de Lucain, de Staco; IRIton 
prend partout, et joint à ses propres trésors les trésors de ses de- 
vaaiciers. 

Le seizième chant, qui renferme la peinture des jardins d'Ârmide, 
ne fournit rien à notre sujet. Au dîx-septiéme chant nous trouvons 
la description de Gaza, et le dteombrement de Tannée égyptienne : 
sujet épique traité de main de maître, et où le Tasse montre une 
connaissance parfaite de la géographie et de l'histoire. Lorsque je 
passai de Jaffa à Alexandrie, notre saïque descendit jusqu'en lace 
de Gaza, dont la vue me rappela ces vers de la Jérusalem. 

« Aux frontières de la Palestine, sur le chemin qui conduit à Pé- 
« luse, Gaza voit au pied de ses murs expirer la mer et son cour- 
« roux : autour d'elle s'étendent d'immenses solitudes et des sables 
a arides. Le vent qui règne sur les flots exerce aussi son empire 
« sur cette mobile arène; et le voyageur voit sa route, incertaine 
« flotter et se perdre au gré des tempêtes. » 

Le dernier assaut, au dix-neuvième chant , est absolument con- 
forme à rhistoire. Godefroy fit attaquer la ville par trois endroits. 
Le vieux comte de Toulouse battit les murailles entre le couchant et 
le midi, en face du château de la ville , près de la porte de JafTa. 
Godefroy força au nord la porte d'Éphraim. Tancrède s'attacha à la 
tour angulaire, qui prit dans la suite le nom de Tour de Tancrède. 

Le Tasse suit pareillement les chroniques dans les drconstanoes 
et le résultat de l'assaut. Ismen, accompagné de deux sordères, est 
tué par une pierre lancée d'une machine : deux magiciennes ftirent 
en effet écrasées sur le mur à la prise de Jérusalem. Godefiroy lève 
les yeux et voit les guerriers célestes qui combattent pour lui de 
toutes parts. C'est une belle imitation d'Homère et de Virgile, mais 
c'est encore une tradition du temps des croisades : < Les morts y 
« entrèrent avec les vivants, dit le père Nau; car plusieurs des 
c illustres croisés qui étaient morts en diverses occasions devant 
< que d'arriver, et entre nutres Adhémar, ce vertueux et zélé 
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« évêque du Puy, en Auvergne , y parurent sur les murailles, 
« comme s*il eût manqué à la gloire qu'ils possédaient dans la Jé- 

< rusalem céleste celle de visiter la terrestre, et d'adorer le Fils 

< de Dieu dans le trône de ses ignominies et de ses souffrances, 

< comme ils l'adoraient dans celui de sa majesté et de sa puis- 
« sance. » 

La ville ftit prise, ainsi que le raconte le poète, au moyen de 
ponts qui s'élançaient des machines et s'abattaient sur les rem- 
parts. Godefroy et Gaston de Foix avaient donné le plan de ces 
machines, construites par des matelots pisans et génois. Ainsi, dans 
cet assaut, où le Tasse a déployé l'ardeur de son génie chevaleres- 
que, tout est vrai, hors ce qui regarde Renaud : comme ce héros 
est dépure invention, ses actions doivent être imaginaires. Il n*y 
avait point de guerrier appelé Renaud d'Est au siège de Jérusalem: 
le premier chrétien qui s'élança sur les murs ne fut point un che- 
valier du nom de Renaud , mais l'Étolde , gentilhomme flamand 
de la suite de Godefroy. Il fut suivi de Guicher et de Godefroy lui- 
même. La stance où le Tasse peint l'étendard de la croix ombra- 
geant les tours de Jérusalem délivrée est sublime : 

• L'étendard triomphant se déploie dans les airs; les vents res- 
« pectueux soufflent plus mollement; le soleil plus serein le dore de 
« ses rayons : les traits et les flèches se détournent ou reculent à 
« son aspect. Sion et la colline semblent s'incliner et lui offrir 
« l'hommage de leur joie. » 

Tous les historiens des croisades parlent de la piété de Godefroy, 
de la générosité de Tancrède, de la justice et de la prudence du 
comte de Saint-Gilles ; Anne Comnène elle-même fait l'éloge de ce 
dernier: le poète nous a donc peint les héros que nous connaissons. 
Quand il invente des caractères, il est du moins fidèle aux mœurs. 
Argant est le véritable mameluck. 

L'altro è Circasso Argante, uom ebe stranicro.. . 

« L'autre, c'est Argant le Circassicn : aventurier inconnu à la 
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« 6our d'Egypte, il s'y est assis au rang de«s satrapes. Sa valeur 
c Ta porté aux premiers honneurs de la guerre. Impatient^ ioeio- 
c rahiei farouche, infatigable, invincible dans les combats, eon- 
« tempteur de tous les dieux, son épée est sa raison et sa loi. > 

Soliman est un vrai sultan des premiers temps de l'empire tore. 
Le poète, qui ne néglige aucun souvenir, fait du sultan de Nicée 
un des ancêtres du grand Saladin ; et l'on voit qu'il a eu l'intention 
de peindre Saladin lui-même sous les traits de son a!ieul. Si jamais 
l'ouvrage de dom Berthereau voyait le jour, on connaîtrait mieux 
les héros musulmans de la Jérusalem. Doia Berthereau avait tra- 
duit les auteurs arabes qui se sont occupés de l'histoire des croisés. 
Cette précieuse traduction devait faire partie de la coUection des 
historiens de France. 

Je ne saurais guère assigner le lieu où le féroce Argant est tué 
par le généreux Tancrède; mais il le faut chercher dans les vaHées, 
entre le couchant et le septentrion. On ne le peut placer à l'orient 
de la tour angulaire qu'assiégeait Tancrède; c>ar alors Herflûnie 
n'eût pas rencontré le héros blessé, lorsqu'elle revenait de Ckizi 
avec Vaflrin. 

Quanta la dernière action du poème, qui^ selon la vérité, se passa 
près d'Âscalou, le Tasse, avec un jugement exquis, l'a transportée 
sous les murs de Jérusalem. Dans l'histoire, cette action est très 
peu de chose ; dans le poème, c'est une bataille supérieure à edle de 
Virgile, et égale aux plus grands combats d'Homère. 

Je vais maintenant donner le siège de Jérusalem tiré de nos 
vieilles chroniques : les lecteurs pourront comparer le poèiae et 
l'histoire. 

Le moine Robert est de tous les historiens des croisades eeitti 
qu'on cite le plus souvent. L'Anonyme de la collection Gesta Dei 
per Francos est plus ancien ; mais son récit est trop sec. Guillaume 
de Tyr pèche par le défaut contraire. Il faut donc s'arrêter au 
moine Robert : sa latinité est affectée; il copie les tours des poètes; 
maïs, par celle raison même, au milieu de ses jeux de mots et de ses 
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(wântes % il eM moins barbare que ses contetuporains ; il a d'ailleurs 
use certaine critique et une imagination brillante. 

« L'armée se rangea dans cet ordre autour de Jérusalem : le 
« comte de Flandre et le comte de Normandî<^ déployèrent leurs 
t tentes du côté du septentrion, non loin de Véglise bâtie sur le lieu 
« où saint Etienne, premier martyr, ftit lapidé 2; Godefroy et Tan- 
c cr^e S0 placèrent à Toccident; le comte de Saint-Gilles çamjpa au 
« midi, sur la montagne de Sion% autour de Téglise de Marie, 
« mère du Sauveur, autrefois la maison où le Seigneur fit la cène 
t avec ses ^Kseipies. Les tentes ainsi disposées, tandis que les 
« troupes fatiguées de la route se reposaient et construisaient les 
« machines propres au combat, Raymond Pilet/, Raymond dô Tu- 
t renne sortirent du camp avec plusieurs autres pour visiter les 
c lieux voisins, dans la crainte que les enneimis ne vinssent les 
« surprendre avant que les croisés fussent préparés. Ils rencontrè- 

< rent sur leur route trois cents Arabes; ils en tuèrent plusieurs, 
« et leur prirent trente chevaux. Le second jour de la troisième se^ 
« maîne, 43 Juin 1099,- les Français attaquèrent Jérusalem^ mais 
c ils ne purent la prendre ce jour-là. Cependant leur travail ne fut 
« pas infructueux ; ils renversèrent Tavant-mur, et appliquèrent 

< les échelles au mur principal. S'ils en avaient eu une assez grande 
« quantité, ce premier effort eût été le dernier. Ceux qui montèrent 

< sur les échelles combattirent longtemps Tennemi à coups dVpéé 
« et de javelot. Beaucoup des nôtres succombèrent dans cet assaut; 

« Papa UrbanuB urbano sermone- peror.avit, etc. ; Vallk speciota et spa- 
■ iiQ$a, tic,; c'est le goût du temps. Kos vielUes hymnes sont remplies de ces 
jeux de mots : Qiio cùrne carnis conditor, çtc, 

^ Le teite porte : Juxia eoclesiam sancti Stephani proiomartyris^ etc. J*ai ^ 
traduit non loin, parce que celte église n'est point au septentrion, mais à 
Torient de Jérusalem; et tous les autres historiens des croisades disent que 
les oomtas de Normandie et de Flandre se placèrent entre Toiient et le sep* 
ienlrion. 

3 Le texte porte : Scilicet in monte Sion. Cela prouve que la Jérusalem re- 
bâtie par Adrien n'enveloppait pas la montagne de Sion dans son entier, et 
que le local de la ville était absolument tel qu'on le voit aujourd'hui. 

^ PiUtUi , on lit ailleord PUHm et Pelez. 
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mais la perle fut plus considérable du côté des Sarranis. La ■ait 
mit fio à raclion et donna du repos aux deux parlis. Touldois 
Tinutilité de ce premier effort occasionua à notre année un long 
travail et beaucoup de peine ; car nos troupes deineurèreat sans 
pain pendant l'espace de dix jours, jusqu'à ce que dos vaisseaux 
fussent arrivés au port de JafTa. En outre, elles souffrôrenl exces- 
sivement de la soif; la fontaine de Siloé, qui est au pied de la 
montagne de Sion, pouvait à peine foiirnir de l'eau aux bomiMs, 
et Ton était oblige de mener boire les dievaux et les autres ani- 
maux à six milles du camp, et de les faire accompagner par une 

nombreuse escorte 

< Cependant la flotte arrivée à Jfaffa procura des vivres aux assié- 
geants, mais ils ne souffrirent pas moins de la soif; elle fut si 
grande durant le siège, que les soldats creusaient la terre.et pres- 
saient les mottes humides contre leurboucbe; ils léchaient aussi 
les pierres mouillées de rosée ; ils buvaient une eau fétide qui 
avait séjourné dans des peaux fraîches de buffles et de divers 
animaux; plusieurs s'abstenaient de manger, espérant tempérer 
la soif par la faim * • • 

a Pendant ce temps-là les généraux faisaient apporter de fort 
loin de grosses pièces de bois pour construire des machines et 
des tours. Lorsque ces tours furent achevées, Godefroy plaça la 
sienne à l'orient de la ville; le comte de Saint-Oilles en établit 
une autre toute semblable qu midi. Les dispositions ainsi faites, 
le cinquième jour de la semaine, les croisés jeûnèrent et distri- 
buèrent des aumônes aux pauvres; le sixième jour, qui était le 
douzième de juillet, l'aurore se leva brillante; les guerriers d'élite 
montèrent dans les tours, et dressèrent les échelles contre les 
murs de Jérusalem. Les enfants illégitimes de la ville sainte s'é- 
tonnèrent et frémirent % en se voyant assiégés par une si grande 

t Stuftent et coniremiseunt aduUerini cives urbis eximiœ, L'expressioD est 
belle et vraie; car non seulement les Sarrasins élaient, en leur qualité dé- 
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multitude. Mais, comme ils étaient de tous côtés menacfe de 
leur dernière heure, que la mort était suspendue sur leurs tètes, 
certains de succomber, ils ne songèrent plus qu'à vendre eh^ le 
reste de leur vie« Cependant Godefroy se montrait sur le haut de 
sa tour, non comme un ftmtassin, mais comme un arcber. Le 
Seigneur dirigeait sa main dans le combat ; et toutes les flèches 
qu'elle lançait perçaient l'ennemi de part en part. Aupnès* de 
ce guerrier était Baudouin cft Eustacbe, ses frères, de même 4ue 
deux lions auprès d'un lion, ils recevaient tes coups terribles 
des pierres et des dards, et les renvoyaient avec usure à rennemi. 
« Tandis que l'on combattait ainsi sur les murs de la ville, on 
faisait une procession autour de ces mêmes murs , avec les ^eix) 
les reliques et les autels sacrés ^ L'avantage demeura incertain 
pendant une partie, du jour; mais, à l'heure oà le Sauveur du 
monde rendit l'écrit, un guerrier nommé l'Étolde^ qui combat'^ 
tait dans la tour de Godefroy, saute le premier sur les remparts 
de la ville : Guicber le suit, ce Guicher qui avMt tarasse un 
Uon; Godefroy s'élance le troisième, et tous les antres chevaliers 
se précipitent sur les pas de leur chef. Alors les arcs et les flè» 
ches sont abandonnés; on saisit i'épée. A cette vue, les ennemis 
désertent les murailles, et se jettent en. bas dans la ville; les sol- 
dajis. du Qu*isl les poursuivent avec de grands cris. 
« Le comte de Saint--Gilles, qui de son côté faismt dies efforts 
pour approcher ses machines de la ville, entendit ces clameurs. 
Pourquoi, dil^il à ses soldats, demeurons-nous ici? LesFrançaf9 
sont maîtres de Jérusalem; ils la font retentir de leurs coups. 
Alors il s'avance prompt^oent vers la porte qui est auprès du 
château de David; il appelle cei^x qui étaient dans ce chAteou, et 



trangers, des citoyens adultères, des enfants impurs de Jérasalom, mais ils 
pouvaient encore s'appeler adulterini, à cause de leur mère Agar, et relati- 
vemenl à la postérité légitime d'Israël par Sara. 

' Sacra ait aria. Ceci a l'air de ne pouvoir se dire que d'une cérémonie 
païenne; mais il y avait apparemment dans le camp des chrétiens des autels 
portatifs. 
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4 left oommede se rondrc. Aussitôtque rémir eut reconnu le comte 
« de Snîfit-GiUes, il lui ouvrit la porte, ci sp conta à la foi de ce vé- 
f nérable guerrier. 

% Mais Godefroy avec les Fraufais atefforcait de venger le sang 
f cbfétieo répandu dans l'eneeinte de Jéruflalem, et voulait punir 
t las infidèles des outiMiges qu'ils avaient Mt soulfrir aux pèlerins, 
f Jamais dans aucun combat il ne parut aussi terrible, pas même 
f )orM|ilUl combattit le géant 1, sur le pont d^Antioche; Guicher et 
9 phi^ui^ millions de guerriers ichoiais fendaient les Sarrasins de- 
f puis la tête jusqu'à la ceinluTe^ ou les coupaient par le milieu du 
f cprps. Nul denoasaldatane se montrait timide, car personne ne 
f néwtalt ^. Les ennmiis ne cberofaaient qu'à fuir ; mais la fuite pour 
^ eui était împosaible; en se précipitant en foule ils s'embarras- 
f saient 1^ uas les autres. Le petit nombre qui parvint à s'échapper 

< a^enferma 4ms le temple de Sftlomon,ets^ défendit assez long- 
• teipps. Gomuie le jour commençait à baiseer, nos soldats euvahi- 
f rent le ten^) pleins de fureur, ils massacrèrent tous ceux qui 
f s^y trouvèrent. Le carnage fut tel, que' les cadavres mutilés étaient 

< enlDalAés par les iola de aang jusque dans le parvis; les mains 
f «I les brâ^ coupés flottaient sur ce aang, et allaient s'unir à des 
« corps auxquels ils n'a¥ai»t point an[)art0nu. » 

En achevant.de décrire les lieux colébrôs par le Tasse, Je me trouve 
heureux d'avoir pu rendre le preoiier à un poêle immortel le même 
honneur que d'autres avant nuii ont rendu à Homère et à Virgile. 
Quiconque est sensible à la beauté, à l^arl, à l'intérêt d'uue compo- 
sition poétique, à la richesse des détailS) à la vérité des caractères, 
à la générosité des seatipients, doit faire de la JérnsaUm délhrée^ 
lecture favorite. Cestsurtout le poème des soldais : il respire la va- 
leur cl la gloire; et, comme je l'ai dit dans les Martyrs, il semble 
écrit au milieu des camps sur un bouclier. 

I C'était un Sarrasin d'une taille gigantesque, que Godefroy fendit en deux 
d'an seul coup d'épée, sur le pont d'Auiiocho. 
* La réflexion est singulière! 
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H ptmâ eimreii cinq beuves à examiner le théâtre âcë combats 
du Tasie. Ca théâtre ft'cMiciipb gnèi^plaè d'une demMteue de ter- 
mn, et le poète a ai bien marqué \m divers lient de koo actioû, 
qu'il m faui qu'un eoup d'œil pour les reconnottre. 

Gomme nous rentrions dads la vtllé pat* la vallée de Joaaphart, 
nous reneonUdmea la cia?akTie du ^acha qui retenait do son expè- 
diUon* On ne se peut figurer l'air de triomphe et de Joie de eMlc 
troupe, vietdriduaé dés BMutbns^ des obèvres^ des ânes et des tim- 
vaux de quelques pauvre* Arabes du Jourdain. 

C'ett ici le lieu de pailler du gouvernement de Jéniâalem. 

Il y a d'abord : 

rUn mosaihm ou èùngiaokêff, conlmandatit pour le mlHiati^; 

%^ Un footrftf^odly, ou ministre de la police ; 

3^ Un mmftf, dief des santods et des gens de loi ; 

( Quand ce moufty est un fanatique, ou un méchant Uotaime, 
comme celui. qui se tinouvait à Jérusalem de mon tetnps, c'est de 
te«1»s les autorités la plus tytannique podr les chrètlënft.) 

4* Un motffe/any ou doaaiiter de la mdsqude de Sâlomofi ; 

S"" un 99ùêlmM ou pnévôt de la ville. 

Ces tyrans suiMâlernes relèvent tous, â rexceptiOrt du mofufiy, d'ttn 
premier tyran ; et ce premier tyran est le pacha de Damas. 

Jérusalem est attachée, on ne sait pourquoi, au pachalie de Dâ- 
mas, ai ce n'esté cnufte du système destrdcleur que les Turcs suivent 
natoii^eUement et comme par instinct. Séparée de Damas par dés 
montagnes, plus endore par les Arabes qui infestent les déserts, JA^ 
riiaalem ue peut pas porter toujours ses plaintes au pacha lorsque 
des gouverneurs l'oppriment: n serait plus simple qu'elle dépendit 
du paehalifc d'Acre, qui ae trouve datis le voisinage : les Francs fet 
le&Péres latins se mettralfut èon^ la protif^otion des consuls qui ré- 
sident dans les ports de Syrie ; tes Grecs et les Turcs pourraient 
Mrs entendre leur voix. Mais c'est préctS('*ment ce qu'on cherche à 
éviter; on veut un esclavage muet, et non pas d'insolents opprimés 
qui oseraient dite qu'oh les écrci*. 
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Jénisalan est donc livrée à uu gouTemeiir presqw^îndépeiidMit : 
il peut faire impanémeiit le mal quMI lui pblt, saaf à en compter en- 
suite avec le pacba. On sait que tcmt sopériear en Ttinpiie a le dreit 
de déléguer ses pouvoirs à un inférieur ; et ses pouvoirs s*è(endf«t 
toujours sur la propriété et la vie. Pour quelques bourses, un ja- 
nissaire devient un petit afra ; et eet aga, selon son bon plaisir, peut 
vous tuer ou vous permettre de racheter votre léte. Les bourreaux 
se mulipiient ainsi dans tous les viilag^es de la Judée. La seule 
chose qu'on entende dans ce pays, la seule jimtîce dont il soit ques- 
tion, c'est : Il payera dw, nwgU trente bannes; on Ud danmera 
cinq cents coups de bâton : on tut coupera la tite. Un acte d'injus- 
tice force à une injustice plus grande. Si l'on dépouille nn paysan, 
ou se met dans la nécessité de dépouiller son voisin; car, pour 
échapper à l'hypocrite intégrité du pacha, il faut avoir, par un se- 
cond crime, de quoi payer l'impunité du premier. 

le puis attester la vérité de ces faits, puisque je me suis trouvé 
à Jérusalem au moment de l'arrivée du pacha. AbdaUrii est d'une 
avarice sordide, comme presque tous les musulmans : en sa qualité 
de chef de la caravane de la Mecque, et sous prétexte d'avoir de l'ar- 
gent pour mieux protéger les pèlerins, il se croit en droit de multi- 
plier les exactions. Il n'y a point de moyens qu'il n'invente. Un de 
ceux qu'il emploie le plus souvent, c'est de fixer un maximum fort 
bas pour les comestibles. Le peuple crie à la mareille, mais les 
marchands fermentleurs boutiques. La disette eommenoe^le pacha 
fait traiter secrètement avec lesmardiands; il leur donne, pour un 
certain nombre de bourses, la permission de vendre au taux qu'ik 
voudront. Les marchands cherchent à retrouver l'argent qu'ils ont 
donné au pacha : ils portent les denrées à un prix extraordinaire; et 
le peuple, mourant de faim une seconde fois^ est obligé, pour vhnre, 
de se dépouiller de son dernier vêtement. 

J'ai vu ce même Abdallah commettre une vexation plus iugénîeuse 
encore. J'ai dit qu'il avait envoyé sa cavalerie piller des Arabes 
cullivaleurs, de l'autre côté du Jourdain. Ces bonnes gens, qui 
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avaient paye le miri, et qui ne se croyaient point çn guerre , furent 
surpris au milieu de leurs tentes et de leurs troupeaux» On leur vola 
deux mille deux cents chèvres et moutons, quatre-^ingt-quatorze 
veaux, mille ânes et six juments de premiôre race : les chameaux 
seuls échappèrent^ ; un scheik les appela de loin, et ils le suivirent : 
ces fidèles enfants du désert allèrent porter leur lait à leurs maîtres 
dans la montagne, comme s'ils avaient deviné que ces maîtres 
n'avaient plus d'autre nourriture. 

Un Européen ne pourrait guère imaginer ce que le pacba fit de od 
butin, n mita chaque animal un prix excédant deux fois s« valeur. 
Il estima chaque chèvre et chaque mouton à vingt piastres, choque 
veau à quatre-vingts. On envoya les bétes ainsi taxée» aux boudiers, 
aux différents particuliers de Jérusalem, et aux chefs des villages 
voisins : il fallait les prendre et les payer^ sous peine de morL J'^ 
voue que, si je n'avais pas vu de mes yeux cette double iniquité, elle 
me paraîtrait tout à fait incroyable. Quant aux ânes et aux chevaux, 
ils demeurèrent aux cavaliers; car, par une singulière conventiop 
entre ces voleurs, les animaux à pied fourchu aM>ariiennent tu pa- 
cha dans les épaves, et toutes lea autres bétes sont' le partage des 
soldats. 

Après avoir épuisé Jérusalem^ le pacha se retire. Mais, afin de ne 
pas payer les gardes de la ville, et pour augmenter l'escorte de la 
caravane de la Mecque, il emmène avec lui les soldats. Le gouver- 
neur reste seul avec une douzaine de sbires, qui ne peuvent suffire 
à la police intérieure, encore moins à celle du pays. L'année qui 
précéda celle de mon voyage, il fut obligé de sa cacher lui-même 
dans sa maison pour échapper à des bandesde voleurs qui passaient 
par-dessus les murs de Jérusalem, et qui furent au moment de pil- 
ler la ville. 

Â peine le pacha a-t-il disparu, qu'un autre mal, suite de son op- 
pression, commence. Les villages dévastés se soulèvent; ils s'atta- 
quent les uns les autres pour exercer des vengeances héréditaires. 

* Od en pril cependant vingt-six. 



Toutes leâ (îominunîcëtions sont interrompues: ragricultttre péril; 
te paysan vd pendarit la nuit ravager la vigne et couper l'olivier de 
Mû ennemi. Le pëcha tevifent l*annce éuivante ; il exigi^ te même 
Mbnt dans un ((a^ où la population est ditninuée. Il faut qiiMl dou- 
blé d'oppression, et quil extertainè des peuplades entières. Peu à 
pëd le désert s'étend; on ne Voit plus que deldin à loin des masures 
en hflhe, et h lit porte de ces masures des cimetières tbi{]oiirs crois- 
sants : chaque année voit périr uhe cabane et une famille; et bien- 
tôt il tie ré^tè «(lië le ciinëtièré t)bui^ fridlqiiërlé Ued où le village 
s'élevait; 

Rentré au côfuVenl à Wi belit^es flu matin, j'achevai dé Visiter la 
bibliothèque. Outre te rostre des flrmatis dôiit f ai parlé, je tràdvai 
tlii ttahdàcrit aUtogfàphe ddsatatit (jiislrésmius. Ce làanuscrit latin 
a i>oitr objet, coindie les' ouvrages iiiiprimés du mî^me auteur, des 
Tefeherchessurla+eîre-Sainte. Quelques autrëë cartons contenaient 
des papiers turcs et ardbes, relatifs ^\x% afRirës du couvent, des let- 
tres dé la congrégation, des méldngés, etc.; je vis aussi des traites 
ûkà Pères de l'Église, plusieurs pflerînageè à Jënisalém, l'ouvrage 
derébbé Marltî, et l'excellent tclyâgé dé M. de tolney. Le père 
Clément Pérès avait cru découvrir de légères inexactitudes dans ce 
dernier voyage; il les aValt marquées sur des fetitttes volantes, et il 
me lit préséilt âe ce^ ûotè^. 

Pavais tout vu à Jérusalem, je cohhâissais désbrmaiâ l'intérieur 
elTexléHeur de cette ville* et même bèdufcoiip mieux que je rie con- 
nais le dedans fet le dehors de Paris. Je commen^i donc à soUgéfr à 
Iftoh départ. Les Pères de Terre-Sainte vouluretil me faire un hon- 
neuJr qtie je n'avais ni demandé ni mérité. En considération dés fai- 
bles servîtes que, selon eux, j'avais rendu à la religion, ils mepHft- 
rent d'accepter l'ordre du Saint-Sépulcre. Cet ordre, très-atlcîen 
ddrts la chrétienté, sans médic en ftire rcmohter l'origine â sàinle 
Hélèbe, était autrefois âsseî Répandu eii Eurbpe. On ne le retroiive 
plus guère aujourd'hui qu'en Pologne el en Espagne : le gardien 
du Saint-Sépulcre a seul le droit de lé conférer. 
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Jipj\v^ $ort|p)a8 à une lieure du çouvoat, ol nous nous nudimesà 
Téglise du Saint-Sépulcre. Nous entrâmes dans la chapelle qui ap-- 
partient bm^ Ppr^ lamina : on en ferma aoigneii^meRt les portes de 
peur qfie les Tupc^ «'aperçus^ut les ameB, oo qui coûterait ta vie 
aux religieux. Le gardien sa revâtit de ses habita postiflcaux; on al^ 
}ujpQ les lampes et lea cierges ; tous les frères {Arésenls fomérentun 
c^Fcle «utour de moi» lea bra^ croisés sur la poitrine. Talidis quMU» 
chantaient à Yoix bftsae la. F^ni Creator^ le gardiem monta à l'autel, 
e| je pift vis h genoux à ses pieds. On tira du tvéaovdv Stini-Sépul- 
ci^ )as ^fWfm e( répéa de G^dafiroy de Bouillon ideux reitgieut 
debout, à mes côtés, tenaient les dépouilles vénérables. L'officiant 
Pépita \m prières aocQutumé^s, et me fit les questions d'usage. En- 
SHit^ il me chaussa les éperois, me frappa trois fois l'épaule avee 
l*ipée PU ma donnant l'aocolade. L^s religieux entonnèrent le Te 
H^W) tandis aue la gardian prononçait oetta oraison sur ma tête : 

n Seigneav, Dieu tout-puissant, ré^qda ta gréée et tes béné- 
« durons 3Uir ce tien serviteur, eto. « 

Tout cela n'est que la souvenir de mœurp qui n^exigtent plus. 
Mais» que Ton songe que j'étais à Jérni^alem, da«s f église du Cal- 
vaire, à douze pas du tombeaU da Jésus-Ghrist, à trante du tom- 
I^tiuiiu de Godafray 4a Bouillon ; que je venais de chausser réperén du 
lil^érataifr An Saint-^j^lova , da toucher pêOb longM et; large éjpéa 
da fer qii'ayait mniièa une main si noMaiat si lojitej que fonse 
rappelle ces circonstances, ma vie aventu^oiiae, mes coùraef sur-la 
terra et siiv te iner> al l'on aroira sans peine que je devais ^tro ému. 
Cette cérémanlfli m feskie^ ne pouvait être tout à fait y^ine : j'étti9 
Fr^MWS : Qqd^frpy ^^ BQPillon était Français : sas vi£ii)les firmes f 
en me touchant, m'avaient communiqué .ua pouwl amqur pour. la 
glpire ei Yhonn^w da ma patrie. Je o*<Hais. pas sans douta sam re- 
prçphe ; mais tout Françi^is peut se dire sanëpeur. 

Qn ma délivra nop breyot, revêtu de la signature do gardieir 
ct.4tiLSjcaaii du mmvan^ i^vaa ce brillant diplôme de chevalier, on 
me donna mon humble patente de pèlerin. Je laB aofisefve,€<iinm^ 
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un monumeat de man passage dans la terre du vieux voyageur 
Jacob. 

Maintenant que je vais quitter la Palestine, il faut que le lecteur 
se transporte avec moi hors des murailles de Jérusalem pour jeter 
un dernier regard sur cette vitle extraordinaire. 

Arrét<m»-nous d'abord à la grotte de Jérémie, près des sépulcres 
des roia. Cette grotte est assez vaste, et la voûte en est soutenue 
par un pilier de pierre. C'est là, ditH>n, que le prophète fit enten- 
dre ses Lamentations; elles ont l'air d'avoir été composées à la vue 
de la moderne Jérusalem, tant elles peignent naturellement l'état de 
cette viUe déeolée ! 

« Comment cette ville, si pleine de peuple, est-elle maintenant 

< si solitaire et si désolée? La maîtresse des nations est devenue 
c comme veuve : la reine des provinces a été assujettie au tribut. 

« Les rues de Sion pleurent, parce qu'il n'y a plus personne qui 
« vienne à ses solennités'; toutes ses portes sont détruites ; ses frè- 
c très ne font que gémir ; ses vierges sont toutes défigurées de 

< douleur ; et die est plongée dans l'amertume. 

c vous tous qui passez par le chemin, considérez et voyez s'il 
c y a une douleur comme -la mienne ! 
« Le Scieur a résolu d'abattre la muraille de la fille de Sion : 

< il a tendu soa cordeau, et il n'a point retiré sa main que tout 

< ne fftt renversé : le boulevard est tombé d'une manié» *déplora- 
« mUe, et le mur a été détruit de même. 

« Ses portes sont enfoneées dans la terre; il en a rompu et brisé 
« les barres; il a banni son roi et ses princes parmi les nations : 
« il n'y a plus de loi ; et ses prophètes n'ont point reçu de visions 
« prophétiques du Seigneur. 

« Mes yeux se sont affaiblis à force de verser des larmes, le 
« trouble a saisi mes entrailles : mon cœur s'est répandu en tare 
« en voyant la ruine de la fille de mon peuple, en voyant les petits 

< enfants et ceux qui étaient encore à la mamelle tomber morts dans 
« la place de la viUe. 
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c A gu! vous comparerai-Je, 6 fille dd JôrusalamT A. qui dlraî-je 

c que vous ressemblez? 

« Tous ceux qui passaient par lé chemin ont frappô des mains 
« en vous voyant : ils ont sifflé la fille de Jérusalem en branlant 
• la tête et en disant : Est-ce là cette ville d'une beauté si parfaite, 
c qui était la Joie de toute la terre? » 

Vue de la montagne des Oliviers, de Tautre c6t6 de la vallée de 
Josaphat, Jérusalem présente un plan incliné sur un sol qui descend 
du couchant au levant. Une muraille crénelée, fortifiée par des tours 
et par un chflteau gothique, enferme la ville dans son entier, lais* 
sant toutefois au dehors une partie de la montagne de Sion, qu'elle 
embrassait autrefois. 

Dans la région du couchant et au centre de la ville, vers le Cal- 
vaire, les maisons se serrent d'assez prés; mais, au levant, le long 
de la vallée de Cédron, on aperçoit des espaces vides, entre autres 
l'enceinte qui régne autour de la mosquée bâtie sur les débris du 
temple, et le terrain presque abandonné où s'élevaient le château 
Antonia et le second palais d'Hérode. 

Les maisons de Jérusalem sont de lourdes masses carrées, fort 
basses, sans cheminées et sans fenêtres ; elles se terminent en ter- 
rasses aplaties ou en dômes, et elles ressemblent à des prisons ou 
à des sépulcres. Tout serait h l'œil d'un niveau égal, si les clochers 
des églises, les minarets des mosquées, les cimes de quelques cyprès 
et les buissons de nopals ne rompaient i'unirormilé du plan. A là 
vue de ces maisons de pierre, renfermées dans un paysage de pier- 
res, on se demande si ce ne sont pas là les monuments confus d'un 
cimetière au milieu d'un désert. 

Entrez dans la ville, rien ne vous consolera de la tristesse exté- 
neure : vous vous égarez dans de petites rues non pavées, qui 
montent et descendent sur un sol inégal, et vous marchez dans des 
flots de poussière, ou parmi des cailloux roulants. Des toiles jetées 
d'une maison à l'autre augmentent l'obscurité de ce labyrinthe; des 
))azar3 voûtés et infects achèvent d'&tér la lumière à la ville désoK 
Tf i< 55 
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lée; quelques chélived boutiques n'étalent aux yeux que la misère; 
et souvent ces boutiques mêmes sont fermées dans la crainte du pas- 
sage d'un cadi. Personne dans les rues, personne aux portes de 
la ville; quelquefois seulement un paysan se glisse dans Tombre, 
cachant sous ses habits les fruits de son labeur, dans la crainte 
d'être dépouillé par le soldat; dans un coin à l'écart, le boucha 
arabe égorge quelque béte suspendue par les pieds à un mur en 
ruine : à l'air hagard et féroce de cet homme, à ses bras ensan* 
glantés, vous croiriez qu'il vient plutôt de tuer son semblable 
que d'immoler un agneau. Pour tout bruit dans la cité déicide^ 
on entend par intervalles le galop de la cavale du désert : c'est 
le janissaire qui apporte la tête du Bédouin, ou qui va piller le 
Fellah. 

Au millieu de cette désolation extraordinaire , il faut s'arrêter 
un moment pour contempler des choses plus extraordinaires en* 
core. Parmi les ruines de Jérusalem , deux espèces de peuples in-' 
dépendants trouvent dans leur foi de quoi surmonter tant d'hor- 
reurs et de misères. Là vivent des religieux chrétiens que rien ne 
peut forcer à abandonner le tombeau de Jésus^hrist, ni spoliations, 
ni mauvais traitements, ni menaces delà mort. Leurs cantiques re- 
tentissent nuit et jour autour du Saint-Sépulcre. Dépouillés le matin 
par un gouverneur turc, le soir les retrouve au pied du Calvaire, 
priant au lieu où Jésus-Christ souffrit pour le salut des hommes. 
Leur front est serein, leur bouche est riante. Ils reçoivent l'étranger 
avec joie. Sans forces et sans soldats, ils protègent des villages en- 
tiers contre l'iniquité. Pressés par le bâton et par le sabre, les fem- 
mes, les enfants, les troupeaux se réfugient dans lescloitres de ces 
solitaires. Qui empêche le méchant armé de poursuivre sa proie, 
et de renverser d'aussi faibles remparts? la charité des moines; ils 
se privent des dernières ressources de la vie pour racheter leurs 
suppliants. Turcs, Arabes, Grecs, chrétiens, sdiismatiques, tous se 
jettent sous la protection de quelques pauvres religieux, qui ne peu- 
vent se défendre eux-mêmes. C'est ici qu'il faut reconnaître avec 
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Bossuet, c que des mains levées vers le ciel enfoncent plus de ba-* 
« taillons que des mains armées de javelots. » 

Tandis que la nouvelle Jérusalem sort ainsi du disert^ brillante 
de clartéj jetez les yeux entre la montagne de Sion et le temple, 
voyez cet autre petit peuple qui vit séparé du reste des habitants de 
la cité. 

Objet particulier de tous les mépris, il baisse la tête sans se plain- 
dre; il souffre toutes les avanies sans demander justice; il se laisse 
accabler de coups sans soupirer; on lui demande sa tête , il la pré- 
tente au cimeterre» Si quelque membre de cette société proscrite 
vient à mourir, son compagnon ira, pendant la nuit, renterrerfur? 
tiyement dans la vallée de Josapbat,à l'ombre du temple deSalomon. 
Pénétrez dans la demeure de ce peuple, vous le trouverez dans une 
affreuse misère, faisant lire un livre mystérieux à des enfants qui , 
à leur tour^ le feront lire à leurs enfants. Ce qu'il faisait il y a cinq 
mille ans, ce peuple le fait encore. H a assisté dix- sept fois à la ruine 
de Jérusalem , et rien ne peut l'empêcher de tourner ses regards 
vers Sion. Quand on voit les Juifs dispersés sur la terre, selon la 
parole de Dieu, on est surpris, sans doute; mais, pour être frappé 
d*un étonnement surnaturel , il faut les retrouver à Jérusalem; il 
' faut voir ces légitimes mattres de la Judée esclaves et étranger^ 
dans leur propre pays : il faut les voir attendant, sous toutes les 
oppressions, un roi qui doit les délivrer. Écrasés parla Croix qui 
les condamne, et qui est plantée sur leurs têtes; cachés près du 
temple, dont il ne reste pas pierre sur pierre , ils demeurent dans 
leur déplorable aveuglement. Les Perses, les Grecs, les Romains, 
ont disparu delà terre; et un petit peuple, dont l'origine précéda 
celle de ces grands peuples , existe encore sans mélange dans les 
décombres de sa patrie. Si quelque chose, parmi les nations, porte 
le caractère du miracle , nous pensons que ce caractère est id* Et 
qu'y a-tril de plus merveilleux, même aux yeux du philosophe, que 
cette rencontre de l'antique et de la nouvelle Jérusalem au pied du 
Calvaire : la première s'aXQi^eant^à l'aspect du sépulcre do Jé3us^ 
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Christ ressuscité; la seconde se consolant auprès du seul tombeau 
qui n'aura rien & rendre 5 la fln des siècles I 

Je remerciai les Pères de leur hospitalité; je leur souhaitai bien 
sincèrement un bonheur qu'ils n'attendent guère ici-bas : prêt à les 
quitter, j'éprouvais une véritable tristesse. Je ne connais point de 
martyre comparable à celui de ces infortunes religieux ; l'état où ils 
vivent ressemblée celui où l'on était, en France, sous le règne de 
la Terreur. J*allais rentrer dans ma patrie, embrasser mes parents, 
revoir mes amis, retrouver les douceurs de la vie ; et ces Pères, qui 
avaient aussi des parents, des amis, une patrie, demeuraient exilés 
'dans celte terre d'esclavage. Tous n'ont pas la force d'âme qui rend 
insensible aux chagrins; j'ai entendu des regrets qui m'ont fait con- 
naître rétendue du sacrifice. Jésus-Christ à ces mêmes bords n'a- 
t-il pas trouvé le calice amer? Et pourtant il l'a bu jusqu'à la Ue. 

Le 1S octobre, je montai à cheval avec Ali-Aga, Jean, Julien et le 
drogman Michel. Nous sortîmes de la viUe, au coucher du soleil, 
par la porte des pèlerins. Nous traversâmes le camp du pacha. Je 
m'arrêtai avant de descendre dans la vallée de Térébinlhe , pour 
regarder encore Jérusalem. Je distinguai par-dessus les murs le 
dôme de l'église du Saint-Sépulcre. Il ne sera plus salué par le pèle- 
rin, car il n*existe plus, et le tombeau de Jésus-Christ est maintenant 
exposé aux injures de l'air. Autrefois la chrétienté entière serait 
accourue pour réparer le sacré monument; aujourd'hui personne 
fi^ pense, et la moindre aumène employée à cette œuvre méritoire \ 
paraîtrait une ridicule superstition. Après avoir contemplé pendant 
quelques temps Jérusalem, je m'enfonçai dansles montagnes. Il était 
six heures vingt-neuf minutes lorsque jcpcrdls de vue la Cité sainte : 
le navigateur marque ainsi le moment où disparait à ses yeux une 
ferre lointaine qu'il ne reverra jamais. 

Nous trouvâmes au fond de la vallée de Térébînthe les chefs des 
Arabes de Jérémie, Abou-Gosh etOiabcr : il nous attendaient. Nous 
arrivâmes à Jérémie vers minuit: il fallut manger un agneau qu'A- 
bOtt-Cosh nous avait fait préparer. Je voulus lui donner quelque 
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ar?ent,fl1erefkisa,et]nepria seulement de lui envoyer Aemeovffee 
de riz de Damielte quand je serais en Egypte : je lu! promis de 
grand cœur, et pourtant je ne me souvins de ma promesse qu'à Tins- 
tant même où je m'embarquais pour Tunis. Aussitôt que nos com- 
munications avec le Levant seront rétablies, Abou-Gosh recevra 
certainement son riz de Damiette; il verra qu'un Français peut man- 
quer de mémoire, mais jamais de parole. J'espère que les petits Bé- 
douins de Jérémie monteront la garde autour de mon présent^ et 
qu'ils diront encore : « En avant ! marche! • 
J'arrivai à Jaffa le 43. à midi. 
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